'Ù*^JX   @ 


RECUEIL 

DES  FAGTUMS 

D'ANTOINE  FUUETIÈRE 


Les  Éditeurs  de  cet  Ouvrage  se  réservent  le  droit  de  le  faire 
traduire  dans  toutes  langues.  Il  poursuivront,  en  vertu  des 
Lois ,  Décrets  et  Traités  internationaux ,  toutes  contrefaçons  et 
traductions  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 

Toutes  les  formalités  prescrites  par  les  Traités  ont  été  rem- 
plies dans  les  divers  États  avec  lesquels  la  France  a  conclu  des 
Conventions  littéraires. 


ALEÎSÇON.  —  nP.  POULET-MALASSIS  ET  DE  BR0I8E. 


RECUEIL 

DES  FAGTUMS 

D'ANTOINE  FURETIERE 

DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE 
CONTRE  QUELQUES-UNS  DE  CETTE  ACADEMIE 


suivi  des  preuves  et  pieces  historiques  donnees  dans 
l'Édition  de  1 694  ^ 

A\EC  UNE  INTRODUCTION  ET  DES  NOTES 
HISTORIQUES   ET  CRITIQUES 


M.  CHARLES  ASSELINEAU 

TOME  I 


PARIS 
POULET-MALASSIS  ET  DE  BROISE 

LIBRAIRES-ÉDITEURS  .  / 

9 ,  rue  des  Beaux-Arts 


4858  ^  y^ 

V 


>/  -^ 


^ 


AS 


INTRODrCTION 


CETTE  réimpression  des  pamphlets  de  Furetière 
n'est  point  l'effet  d'une  simple  prédilection , 
d'un  pur  caprice  de  bibliophile.  Sans  prétendre  quq 
le  besoin  s*e7i  fît  généralement  sentir,  on  peut  néan- 
moins affirmer  qu'elle  n'est  point  un  fait  isolé  au 
milieu  de  ce  grand  mouvement  d'inventaire  qui, 
avant  cinquante  ans  d'ici,  nous  aura  donné  l'Histoire 
vivante,  et  qui  ne  laissera  dans  nos  bibliothèques  ni 
dans  nos  archives  aucune  page  oubliée ,  aucun  do- 
cument inédit,  pas  une  seule  lettre  manuscrite.  Il 
est  bien  vrai  que  des  esprits  chagrins,  des  grognards 
de  la  vieille  armée  littéraire  s'alarment  parfois  de  ce 
zèle  de  publication  à  outrance  qui  menace  de  ne  rien 
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laisser  aux  découvreurs  à  venir.  L'un  des  derniers, 
rhonorable  M.  Délécluze  du  Journal  des  Débats, 
s'inquiétait  l'autre  jour  delà  confusion  que  peut  pro- 
duire dans  les  idées  du  public  cette  abondance,  sans 
cesse  croissante,  de  documents  et  de  matériaux,  et 
se  demandait  s'il  ne  serait  pas  temps  qu'un  Florus 
ou  un  Justin  quelconque  vînt  rétablir  pour  l'œil  du 
lecteur  les  grandes  lignes  de  l'Histoire  et  tirer  la 
quintessence  de  cet  amas.  Qu'il  se  rassure  I  N'avons- 
nous  point  assez  en  France  d'Anquetils,  de  Varillas, 
de  Vély-Villaret-et-Garniers,  de  rabâcheurs  coulant 
à  satiété  les  mêmes  idées  dans  le  même  moule  ? 
Est-ce  que  nous  manquons  d'esprits  systématiques 
oulégers  abordant  l'histoire  avec  des  idées  précon- 
çues ;  de  romanciers,  d'hommes  de  parti,  la  falsi- 
fiant de  propos  délibéré  dans  l'intérêt  de  leur 
doctrine  ou  au  gré  de  leur  fantaisie?  D'ailleurs, 
M.  Délécluze  ne  connaît-il  point  cette  douleur,  dou- 
leur suprême  pour  tout  écrivain  consciencieux,  de 
retrouver,  après  la  besogne  faite ,  dans  une  biblio- 
thèque ou  dans  un  catalogue,  le  document  qui 
l'eût  éclairé  ?  Combien  d'ouvrages  excellents,  fruits 
de  patientes  études,  sont  aujourd'hui  dépassés  et 
comme  rebutés  par  des  découvertes  ultérieures  ! 
L'Histoire  ne  sera  possible ,  j'entends  l'Histoire  dé- 
finitive, satisfaisante,  complète,  que  le  jour  où  l'his- 
torien pourra  se  convaincre  d'un  coup-d'œil ,  en 
parcourant  les  catalogues,  qu'il  n'a  rien  omis  de  ce 
qui  se  rattachait  à  son  sujet,  et  qu'aucun  renseigne- 
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ment  ne  lui  a  échappé.  Les  Justin  et  les  Florus 
auront  alors  beau  jeu  pour  leurs  synthèses  philoso- 
phiques ;  mais  du  moins  l'erreur  sera  toujours  faci- 
lement réfutable  et  la  discussion  portera  sur  des 
faits  constants. 

Quant  à  moi ,  loin  de  partager  l'inquiétude  de 
M.  Délécluze  et  de  me  plaindre  avec  lui  du  zèle 
infatigable  des  chercheurs  et  des  biographes,  je 
suis  tout  disposé  à  donner  à  ce  mouvement  l'impor- 
tance d'une  ère  qui  aurait  pour  date  la  publication 
du  premier  volume  du  catalogue  de  la  Bibliothèque 
impériale.  La  découverte  [de  l'imprimerie,  l'inven- 
tion du  journal,  l'impression  du  catalogue  de  la 
Bibliothèque,  telles  sont,  pour  moi,  les  trois  gran- 
des dates ,  les  trois  évolutions  principales  de  l'his- 
toire intellectuelle  des  temps  modernes  : — l'histoire 
mise  à  la  portée  de  tous,  —  l'histoire  permanente, 
—  l'histoire  authentique.  —  Eclairés  comme  nous 
le  sommes  par  des  publications  i^écentes  (1)  sur  les 
brèches  irréparables  déjà  faites  à  nos  archives  par 
le  temps,  parla  guerre,  par  l'incendie,  par  l'incurie, 
par  les  dévastations  de  toutes  sortes,  comment  ne 
pas  désirer  ardemment  de  voir  sauvé  ce  qui  nous 
en  reste?  Comment  ne  pas  hâter  de  toutes  ses 
forces,  ou  tout  au  moins  de  tous  ses  vœux,  le  temps 


(I)  Notamment  le  Catal-ogue  des  autographes  volés  aux  Biblio- 
thèques  publiques,  par  Ludovic  Lalanne,  et  V Histoire  des  archives 
de  France,  par  Henri  Bordier. 
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OU  la  presse  aura  éternisé,  en  les  multipliant ,  ces 
témoins  fragiles,  volants,  délébiles,  combustibles 
de  notre  passé  !  La  seconde  moitié  de  notre  xix®  siècle 
n'eût-elle  rendu  que  ce  service  au  monde ,  elle  au- 
rait déjà  sa  grandeur.  Et  ainsi  se  trouverait  réalisée 
cette  prophétie  d'Augustin  Thierry,  rêve  dont  il  dé- 
sespéra plus  tard,  que  l'Histoire  serait  la  principale 
gloire  du  xix®   siècle. 

Sans  doute  ,  cette  nouvelle  ère  fera  révolution 
dans  la  manière  d'écrire  et  d'envisager  l'Histoire. 
Nous  n'aurons  plus  de  ces  intarissables  et  en- 
nuyeuses compilations  trop  souvent  dictées  par 
l'esprit  de  système,  ou  par  l'esprit  de  parti.  On 
n'écrira  plus  l'Histoire  générale  à  la  façon  d'An- 
quetil  ou  de  Mézeray.  Mais  alors  seulement  il  sera 
possible  d'entreprendre  l'histoire  sociale,  telle  que 
l'ont  comprise  Rœderer,  Walkenaër  et  M.  Cousin. 
L'histoire  sociale ,  c'est-à-dire  l'histoire  des  mœurs, 
des  sentiments,  du  génie  nationaux.  Nous  pourrons 
avoir  une  histoire  du  langage,  une  histoire  de  la 
conversation,  une  histoire  de  la  galanterie ,  une 
histoire  du  journal,  cette  grande  page  qui  nous 
manque  encore  jusqu'à  présent,  et  que  le  xix®  siècle 
doit  assurément  écrire. 

Cette  hâte  de  tout  sauver  et  de  tout  mettre  en 
lumière  qui  viole,  à  l'heure  qu'il  est,  les  ombres 
les  plus  profondes  de  nos  dépôts,  a  son  corollaire 
indispensable  dans  le  zèle  qui  pousse  les  érudits  et 
les  gens  de  lettres  à  remettre  sous  les  yeux  du 
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public,  en  les  commentant,  les  livres  oubliés  ou 
mal  connus  de  notre  ancienne  littérature  ;  ceux-là 
surtout  qui  intéressent  l'histoire  littéraire  ou  l'his- 
toire des  mœurs. 

L'histoire  littéraire  est  une  conquête,  une  création 
de  notre  siècle.  Les  siècles  précédents  n'ont  guère 
connu  que  la  critique,  le  commentaire.  Mais  faire 
l'histoire  d'un  livre  ou  d'une  idée,  expliquer  les 
phénomènes  par  la  loi  des  antécédents  et  des  con- 
tingents,chercher  dans  les  circonstances  environnan- 
tes, dans  les  formes  sociales  et  politiques,  dans  les 
idiosyncrasies  de  chaque  écrivain  ,  l'interprétation 
et  la  justification  de  ses  œuvres  ;  en  un  mot,  étudier 
le  rapport  d'un  livre  aux  idées  générales  et  de 
l'auteur  à  son  temps  ,  c'est  de  quoi  Ton  ne  s'étail 
guère  avisé  jusqu'ici.  Pour  prendre  un  exemple, 
combien  le  xvii*  siècle ,  qu'il  y  a  cinquante  ans 
encore  on  croyait  suffisamment  connu  par  le  Siècle 
de  Louis  XIV  de  Voltaire,  n'a-t-il  pas  été  depuis  lors 
éclairé,  étudié,  expliqué?  Combien,  depuis  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  Saint-Simon  et  des  Histo- 
riettes de  Tallemant ,  combien  de  physionomies 
restituées,  d'influences  dégagées  !  Quel  jour  mer- 
veilleux répandu  sur  cette  époque  si  active,  si  fé- 
conde, où  nous  reconnaissons  avec  émotion  toutes 
les  passions  de  notre  siècle,  et  oîi  se  combattent, 
s'agitent,  se  montrent  à  nu  les  éléments  les  plus 
vivaces  et  les  plus  purs  du  tempérament  et  du  génie 
français,  dévotion  militante,  mélange  singulier  de 
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frivolité,  d'incrédulité  même  et  de  piété  solide  ; 
l'amour  de  la  liberté  à  côté  de  l'appétit  du  pouvoir, 
avec  cela  une  façon  légère  et  sceptique  d'accepter 
les  défaites  et  de  se  moquer  de  soi-même,  s'alliant 
à  une  énergie  vraie  et  à  une  bravoure  sérieuse  ; 
une  noblesse  tantôt  héroïque,  tantôt  faible,  aujour- 
d'hui fraternisant  avec  le  peuple  et  le  lendemain 
courant  se  jeter  aux  pieds  du  roi  ;  une  bourgeoisie 
sceptique ,  hautaine  ,  gouailleuse  ;  un  parlement 
orgueilleux  rachetant  par  la  fermeté  de  quelques- 
uns  de  ses  membres  la  lâcheté  du  plus  grand 
nombre  ;  l'influence  des  femmes  s'exerçant  de  haut 
en  bas ,  mêlant  la  galanterie  aux  affaires  et  relevant 
les  petitesses  des  intrigues ,  la  vanité  des  ambitions 
par  l'éclat  des  passions  chevaleresques.  En  littéra- 
ture, dans  le  roman,  au  théâtre,  l'amour  passionné 
de  l'idéal  et  de  la  grandeur  luttant  contre  l'invasion 
progressive  d'une  littérature  plus  positive,  plus  po- 
pulaire ;  la  poésie  romanesque  ,  héroïque,  disputant 
le  terrain  à  la  poésie  raisonneuse  et  bourgeoise,  à 
la  philosophie  du  sens  commun,  à  la  comédie  d'ob- 
servation, à  la  satire,  incarnation  suprême  de  l'es- 
prit frondeur  du  Tiers-Etat:  la  dispute  partout,  dans 
la  rue  ,  comme  au  parlement,  au  parlement  comme 
dans  l'Église;  enfin  toutes  les  contradictions ,  toutes 
les  luttes  d'une  société  en  fusion,  fusion  éclatante 
au-dessus  de  laquelle  dominent  les  têtes  de  vérita- 
bles colosses  de  gloire  :  Condé ,  Pierre  Corneille, 
Richelieu,  Descartes,  Arnauld,  Pascal  :  semences 
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vigoureuses  qui  devaient  rapporter  à  Louis  XIV, 
en  1660,  une  si  belle  moisson  !  Vue  à  la  lueur  de 
l'histoire  sociale ,  de  l'histoire  intime  ,  la  Fronde 
nous  apparaît  ce  qu'elle  fut  réellement  ,  un  jeu 
d'enfant,  si  l'on  veut,  mais  d'enfants  qui  étaient 
des  héros  et  qu'inspiraient  des  héroïnes.  Pendant 
deux  ou  trois  années,  de  1642  à  1645,  il  en  est 
de  la  nation  française  comme  d'une  bande  d'éco- 
liers hardis  et  vigoureux,  développant  en  pleine 
révolte  des  facultés  puissantes  et  de  généreux  ins- 
tincts. On  s'explique  ,  comme  réaction  à  cet  en- 
thousiasme, à  cette  débauche  d'héroïsme,  les  las- 
situdes de  Versailles  ,  le  despotisme  ombrageux  de 
Louis  XIV,  la  complaisance  aux  minuties  de  l'éti- 
quette, les  progrès  accélérés  du  Tiers,  l'avilisse- 
ment des  charges  tombées  des  mains  fatiguées  ou 
humiliées  des  grands  à  celles  d'ambitieux  parve- 
nus ,  impatients  de  jouir.  Nous  savons  maintenant 
de  quelle  étoffe  était  la  misanthropie  de  La  Roche- 
foucault,  qui  naguère  encore  figurait  dans  l'histoire 
en  moraliste  superbe  et  détaché,  et  en  qui  l'on  ne 
connaissait  pas  assez  le  courtisan  ni  le  diplomate. 
Nous  ne  nous  étonnons  plus  du  mélange  de  piété 
et  de  libre  humeur  de  madame  de  Sévigné.  Nous 
savons  que  penser  de  la  mélancolie  de  La  Bruyère, 
que  tout  dernièrement  un  patient  chercheur , 
M.  Edouard  Fournier,  éclairait  de  lueurs  si  nou- 
velles et  si  peu  attendues.  Nous  comprenons  le 
succès  et  l'influence  de  ces  esprits, secondaires,  mais 
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brillants ,  les  Voiture ,  les  Sarrazin  ,  les  Saint- 
Evremond,  enfants  perdus  d'Epicuro  baptisés  par 
Rabelais,  mais  disciplinés  et  tenus  en  respect  par 
l'ascendant  vertueux  des  grandes  dames  de  l'hôtel 
de  Rambouillet ,  par  les  grâces  des  belles  de  Chan- 
tilly, de  Rueil  et  de  Liancourt  :  nous  possédons 
leur  généalogie,  et  nous  suivrons  désormais  la 
trace  de  ce  filon  d'esprits  bien  français,  quelque 
peu  déclassés,  cela  devait  être,  dans  une  société  qui 
s'en  allait  en  dévotion ,  mais  auxquels  un  siècle  de 
scepticisme  allait  donner  un  roi ,  un  peu  bohème 
sans  doute,  mais  un  roi  qui  ferait  trembler  les 
autres  tout  en  leur  demandant  des  cordons. 


II 


Je  parlais  tout  à  l'heure  d'une  Histoire  du  Journal. 
Eh  !  n'est-ce  pas  dans  cette  époque  si  turbulente,  si 
disputante ,  que  l'historien  futur,  —  que  j'appelle  de 
tous  mes  vœux  si  la  force  ou  le  talent  me  manquent 
pour  le  prévenir,  —  en  devra  chercher  les  origines? 
Non  pas  tant  dans  les  Ordinaires  et  Extraordinaires 
de  Théophraste  Renaudot,  ni  dans  les  chroniques 
rimées  de  Jean  Loret  et  de  Subligny ,  mais  surtout 


INTRODUCTION  IX 

dans  les  correspondances,  dans«-les  polémiques,  pré- 
faces, pamphlets,  libelles,  etc.  Certaines  lettres  de 
madame  de  Sévigné,  toutes  remplies  d'appréciations 
littéraires,  de  l'impression  de  ses  lectures  ou  de  ses 
soirées  au  théâtre,  ne  sont-elles  pas  de  véritables 
feuilletons?  Les  disputes  de  Girac  avec  Costar,  de 
Balzac  avec  le  P.  André,  de  Ménage  avec  Baillet, 
que  sont-elles,  sinon  des  polémiques  de  journa- 
listes ?  Et  les  préfaces  de  Corneille  !  et  les  diatribes 
de  Scudéry,  entre  lesquelles  l'Académie  intervient 
avec  l'autorité  d'un  communiqué  ou  d'un  premier- 
Paris  du  Moniteur!  Et  pour  prendre  une  autre  règne, 
les  Mazarinades,  ces  pamphlets  dont  le  nombre  équi- 
vaut à  une  périodicité  plus  que  quotidienne,  que 
sont-ils  autre  chose  qu'un  petit  journal  ? 

Le  besoin  de  se  quereller  par  devant  le  public  et 
de  dire  son  mot  au  jour  et  à  l'heure  devait  naître 
nécessairement  le  jour  où  le  moyen  fut  trouvé  de 
multiplier  sa  parole,  et  d'être  entendu  simultané- 
ment de  tous  ceux  que  Ton  avait  intérêt  à  persuader. 
J'ai  dit  plus  haut  que  la  création  du  Journal  était, 
après  la  découverte  de  l'imprimerie, la  seconde  phase 
importante  de  l'histoire  des  lettres  :  c'est  que  l'im- 
primerie ,  en  effet ,  contenait  en  germe  le  journa- 
lisme, ou  plutôt  l'un  n'était  que  la  conséquence  de 
l'autre.  Aussi  le  journalisme  a-t-il  retenu,  comme 
expression  suprême  de  sa  fonction,  le  nom  même 
de  l'instrument  de  la  typographie  :  la  Presse.  Les 
disputes,  les  polémiques  de  plus  en  plus  fréquentes, 
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les  pamphlets  de  plus  en  plus  nombreux  à  l'époque 
dont  je  parle  marquent  l'agitation  précipitée  d'une 
littérature  en  enfantement  d'une  forme  nouvelle. 
Quand  le  moment  sera  venu  d'étudier  les  origines 
du  journalisme  en  France,  c'est  assurément  dans 
les  correspondances,  dans  les  diatribes,  dans  les 
pamphlets  qu'il  les  faudra  chercher.  Et  ])arjni  les 
derniers,  ceux  que  nous  réimprimons  aujourd'hui 
devront  être  l'objet  d'une  attention  ni  d'nno  étude 
particulières. 

Les  pamphlets  de  Furetière,  en  effet ,  son  Apo- 
logie, ses  Placets,  —  je  laisse  à  dessein  de  côté  ses 
Allégories,  reflets  pédantcsques  d'une  forme  usée, 
—  attestent  un  progrès  considérable  dans  le  style  du 
pamphlet.  Toute  une  révolution  des  mœurs  et  du  lan- 
gage (1),  Balzac  et  l'hôtel  de  Rambouillet,  ont  passé 
par  là.  Ce  n'est  plus  la  langue  envenimée,  la  vio- 
lence aveugle,  l'âpre  invective  des  polémistes  du 
xvi^  siècle.  Lui-même,  Furetière,  prend  soin  de  le 
faire  remarquer  en  répondant  aux  accusations  in- 
justes de  ses  adversaires,  qui  voulaient  à  tout  prix 

(I)  Furetière,  comme  tous  les  écrivains  «le  sou  temps,  avait 
passé  par  l'école  des  Précieuses.  Nous  en  troiivojis  la  preuve 
dans  rexcellente  édition  du  Dictionnaire  den  Précieuses,  donnée  par 
M.  Charles-Louis  Livet.  Furetière  n'était  connu ,  au  temps  pîi 
Somaize  écrivait,  que  j)ar  sa  Nouvelle  all''(jorie  des  troubles  du 
royaume  d'Éloquence,  parue  en  -IG58.  l>ans  Je  dirijoonairo  de 
Somaize,  il  est  appelé  Filante,  et  son  allégorie  Y Histoire  des  Qua- 
rante Barons,  par  allusion  aux  quarante  memltres  de  rAvadémie 
française. 
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le  faire  passer  pour  un  libellhte  et  un  diffamateur. 
€  Accusé,  dit-il  dans  son  dernier  placet,  j'ay  esté 
obligé  de  me  justifier,  et  je  ne  l'ay  pu  faire  plus 
modestement  qu'en  faisant  connoître  au  public 
qu'ils  étoient  des  ignorants,  et  que  leur  livre  étoit 
si  méchant  qu'il  n'y  avait  rien  qui  méritât  d'estre 

volé Mais  je  n'ay  fait  aucun  reproche  à  mes 

parties  qui  regardât  les  mœurs  ;  je  ne  les  ay  point 
accusés  d'estre  faussaires,  ny  adultères ,  ny  mal- 
honnêtes gens.  »  —  «  Quoy  que  (ajoute-t-il)  ce  no 
soit  pas  faute  de  matière ,  ny  de  preuves,  »  Ce  qui, 
au  reste ,  n'était  pas  rigoureusement  vrai  :  c'était 
bien  diffamer  La  Fontaine  que  de  l'accuser  de  tirer 
profit  des  déportements  de  sa  femme  ,  et  c'était 
peut-être  pousser  les  choses  un  peu  loin  contre 
Charpentier  que  de  dire  qu'on  avait  raison  de  ses 
scrupules  moyennant  wne  bonne  soupe.  Quoi  qu'il 
on  soit,  il  y  avait  déjà  loin  de  là  aux  aménités  de 
Scaliger,  taxant  ses  antagonistes  de  pourceaux,  de 
butors,  d'ânes,  d'hommes  de  boue,  traitant  le  cardi- 
nal du  Perron  de  charlatan  et  de  coureur  de  mau- 
vais lieux,  et  n'épargnant  pas  même  les  Pères  de 
l'Eglise  ni  les  saints  ;  ce  n'était  plus  Scioppius  trai- 
tant Scaliger  de  «  scélérat,  »  ni  Casaubon  appelant 
Scioppius  «  exécrable  blasphémateur  »  et  «  la  plus 
cruelle  des  bêtes  farouches.  »  Furetière  donne  dans 
son  troisième  factum,  d'après  Baillet,  un  assez  bel 
exemplaire  du  vocabulaire  des  savants  du  temps 
passé.  Ce  qui  peut  mieux  faire  comprendre  à  quels 
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progrès  la  langue  du  pamphlet  était  déjà  parvenue 
dans  les  factums  de  Furetièro,  tout  ce  qu'elle  avait 
gagné  en  pureté  et  en  dignité,  c'est  la  comparaison 
de  ces  factums  avec  ce  qui  s'écrivait  à  côté  de  lui  et 
contre  lui.  Le  Dialogue  d'Antoine  Lernaistre  et  de 
Bespréaux,  dont  Charpentier  s'est  reconnu  l'auteur 
et  que  nous  réimprimons  dans  les  pièces  justifica- 
tives, peut  donner  la  mesure.  Dans  ce  dialogue, 
écrit  pour  la  défense  de  l'Académie  par  un  acadé- 
micien ,  Furetière  est  accusé  textuellement  d'avoir 
acquis  ses  bénéfices  par  escroquerie  ;  d'avoir  pros- 
titué sa  sœur  ;  de  s'être  déshonoré  dans  sa  charge 
de  procureur  fiscal  en  s'y  faisant  le  protecteur  dé- 
claré des  filous  et  des  filles  publiques  ;  d'avoir  usurpé 
les  fonctions  de  bourreau  en  frappant  de  sa  main 
les  coupables  condamnés  aux  verges.  Il  y  est  dit 
encore  qu'il  travestit  en  vers  burlesques  les  para- 
boles de  l'Evangile ,  calomnie  atroce  si  l'on  songe 
au  caractère  ecclésiastique  de  Furetière,  et  que 
l'ouvrage,  imprimé  en  1672,  dément  suffisamment. 
Furetière  se  plaint  ailleurs  d'un  gros  libelle  cir- 
culant à  milliers  de  copies  dans  lequel  il  est  traité  , 
dit-il,  de  bélître  ^  maraud j  fripon,  fourbe  y  buscon, 
saltimbanque,  infâme,  traître,  fils  de  laquais,  impie, 
sacrilège,  voleur,  subornateur  de  faux  témoins, 
faux  monnoyeur ,  banqueroutier  frauduleux ,  faus- 
saire, vendeur  de  justice ,  etc.  (1). 

(I)  Dernier  placet   et   très-liumble   remontrance   à  Monsieur   le 
Chancelier. 
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Furetièrc  no  prend  pas  la  peine  de  réfuter  ces 
calomnies  ;  il  ne  les  relève  que  pour  mémoire.  Mais 
on  peut  dire  que  sa  vie  si  studieuse,  ses  occupations, 
ses  goûts,  et  par  dessus  tout  ses  amitiés  fidèles 
avec  tant  d'hommes  illustres  et  d'hommes  de  bien, 
avec  Boileau,  avec  Racine,  avec  Huet,  avec  Ménage, 
avec  Patru,  lui  sont  une  caution  suffisante.  Somme 
toute ,  en  comparant  le  langage  de  Furetière  avec 
celui  de  ses  antagonistes ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  trouver  sa  modération  égale  à  sa  verve ,  et  son 
bon  goût  égal  à  sa  conviction.  D'un  côté,  l'injure 
grossière,  aveugle,  descendant  jusqu'à  l'ignominie 
et  la  saleté  (1);  de  l'autre  une  satire  >  vive  sans 
doute,  mordante  souvent;  une  ironie  tantôt  vive, 
tantôt  froide  ,  arrivant  par  la  naïveté  aux  effets  les 
plus  comiques;  un  talent  de  caricaturiste  impayable; 
des  portraits,  des  tableaux  que  je  citerais  si  le  lec- 
teur ne  pouvait,  en  tournant  ces  pages,  les  trouver 
tout  entiers  ;  mais  tout  cela  contenu  dans  une 
forme  pure,  correcte ,  soutenue,  littéraire  en  un 
mot,  qui  sent  constamment  l'homme  lettré  et 
l'homme  de  bonne  compagnie.  On  sent  avant  tout, 
.jnalgré  la  véhémence  de  sa  critique,  malgré  les 
allusions,  les  médisances,  les  personnalités ,  l'effort 
d'un  homme  convaincu  de  son  bon  droit  et  qui 
cherche  à  en  convaincre  les  autres.  Dans  les  factums 

(1)  Je  n'oserais    transcrire    ici   le    rébus   dégoûtant  cité  par 
Charpentier  dès  la  seconde  page  de  son  dialogue. 
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de  Furetière ,  la  langue  du  pamphlet  est  créée , 
fixée,  non  moins  que  la  langue  oratoire  dans  Bos- 
suet.  Assurément  Furetière  est  moins  éloigné  do 
Courrier  et  de  Beaumarchais  que  de  Scaliger  et  do 
Saumaise. 


III 


La  vie  de  Furetière  est  peu  connue.  Et,  comme 
Ta  remarqué  M.  Francis  Wey  dans  un  excellent 
travail  inséré  dans  la  Revue  contemporaine  [juillet 
et  août  1852),  le  peu  que  nous  en  savons  nous  est 
livré  par  ses  ennemis.  J'expliquerai  tout  à  l'heure 
comment,  après  l'avoir  déshonoré  pendant  sa  vie, 
ces  mêmes  gens  tentèrent  de  le  faire  oublier  après 
sa  mort,  en  organisant  la  conspiration  du  silence 
autour  de  sa  tombe. 

Antoine  Furetière  était  né  à  Paris  de  la  veuve  d'un 
apothicaire,  mariée  en  secondes  noces  à  un  clerc 
de  conseiller.  Peu  importe  que  ce  second  mari  fût, 
selon  le  dire  suspect  de  Charpentier,  un  ancien 
laquais,  mais  je  retiens  ces  deux  qualités  d'apothi- 
caire et  de  clerc,  qui,  l'une  et  l'autre  ,  apparentent 
Furetière  à  cette  petite  bourgeoisie,  à  ce  petit  monde 
du  négoce  et  de  la  chicane,  dont  il  devait  être  le 
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peintre  si  minutieux  et  si  énergique.  Une  courte 
notice,  insérée  dans  la  préface  de  l'édition  pos- 
thume (lu  dictionnaire,  atteste  qu'il  fît  ses  études 
avec  succès  tant  dans  le  droit  civil  que  dans  le  droit 
canonique.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat  au  Par- 
lement, il  acquit  la  charge  de  procureur  fiscal  de 
l'abbaye  de  Saini-Germain-des-Prés.  Il  passa  en- 
suite dans  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Chalivoy,  dans  le  diocèse  de  Bourges  , 
et  du  prieuré  de  Chuines.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  ici  que,  bien  qu'ayant  pris  les  ordres, 
Furetière  n'exerça  jamais  le  ministère  sacerdotal. 
Il  fit  ce  que  faisaient  de  son  temps  beaucoup  de 
gens  de  lettres  et  d'érudits  à  qui  les  bénéfices 
étaient  nécessaires  pour  vivre  :  il  prit  l'habit.  Cette 
remarque  a  son  importance  en  face  des  insinua- 
tions de  Charpentier,  qui  ajoute  la  qualification  de 
mauvais  préire  à  toutes  celles  dont  il  quahfie  son 
adversaire.  Rien  du  reste,  dans  la  vie  de  Furetièro 
ni  dans  ses  œuvres,  ne  s'écarte  des  sentiments  de 
respect  et  de  piété,  non-seulement  d'un  bon  chré- 
tien, mais  d'un  bon  ecclésiastique.  Le  fait  est  no- 
table si  l'on  songe  au  tempérament  violent  de 
l'homme  et  à  la  nature  de  quelques-uns  de  ses 
écrits. 

On  no  sait  oîi  ni  à  quelle  date  commencèrent  ses 
liaisons  avec  les  grands  écrivains  dont  il  resta  l'ami. 
Peut-être  serait  il  possible  de  les  faire  remonter 
jusqu'au  temps  «Je  ses  études  classiques.  Peut-être 
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<^tudia-t-il  à  Port-Royal  avec  Racine  ou  au  collège 
de  Clermont  avec  Molière  et  Chapelle.  Quoiqu'il  en 
soit,  ses  amitiés  avec  Boileau  et  Racine,  attestées 
par  leur  correspondance,  par  les  mémoires  de 
Racine  le  fils  et  par  les  anecdotes  de  Ménage,  doi- 
vent remonter  assez  haut.  Elles  étaient  dans  leur 
plein  vers  1660,  etFuretière  dut  incontestablement 
faire  partie,  avec  Chapelle,  Molière  et  La  Fontaine, 
de  ce  petit  cercle  de  la  ruo  du  Vieux-Colombier 
dont  M.  Edouard  Fournier  nous  a  esquissé  le  ta- 
bleau (1).  C'est  à  cette  date  qu'il  faut  placer  la 
parodie  des  premières  scènes  du  Cid ,  faite  en 
commun  chez  Furetière  lui-même,  au  dire  même 
de  Boileau  ,  et  à  laquelle  il  aurait  eu  la  plus  grande 
part  (2).  C'est  lui  encore  qui,  suivant  Brossette,  livra 
aux  verges  du  satirique  Cassagne  et  l'abbé  Cotin. 

Ces  renseignements  infiniment  précieux  ne  font 
que  confirmer  ce  que  fournissent  l'induction  et 
l'analogie.  La  fraternité  de  Furetière  avec  ces  écri- 
vains célèbres  est  plus  encore  dans  les  idées  que 
dans  les  faits ,  et  comme  il  arrive  toujours  dans 
l'histoire  littéraire,  le  personnage  secondaire  éclaire, 

(1)  Voyez  dans  le  Paris  démoli  le  chapitre  des  Demeures  de 
Boileau  à  Paris. 

(2)  «  Celui  qui  avait  eu  le  plus  de  part  à  cette  affaire,  c'est 
Furetière ,  et  c'est  de  lui  : 

0  perruque,  ma  mie  ! 
(LeUre  de  Boileau  à  Brossette  du  10  décembre  ^1701.) 


INTRODUCTION  XVII 

explique  les  iotentions  et  la  poétique  des  chefs 
d'école.  C'est  en  lisant  les  ouvrages  de  Furetière 
que  l'on  entre  dans  l'esprit  de  cette  réaction  bour- 
geoise, qui ,  par  haine  de  la  langue  excessive  et 
des  conventions  poétiques  de  l'école  de  D'Urfé  et  de 
Ronsard,  ramena  d'autorité  la  littérature  au  lan- 
gage positif  et  h  la  règle  du  sens  commun  ; 
réaction  de  l'esprit  bourgeois  parisien  contre  les 
exagérations,  la  verve  et  l'idéal  transcendant  des 
provinces.  Cette  tendance,  enveloppée  par  le  prisme 
d'un  talent  supérieur  dans  Molière  et  dans  Racine 
éclate  dans  Furetière  :  protestation  de  la  littérature 
d'observation  dans  le  Roman  Bourgeois  ;  protesta- 
tion du  bon  sens  et  de  la  malice  dans  les  Poésies  et 
dans  les  Satires,  oîi  la  modération,  le  ne  quid  nimû 
servent  de  règle  commune  à  la  forme  et  à  la 
pensée. 

L'identité  d'inspiration  est  d'ailleurs  frappante 
dans  les  œuvres.  Il  est  bien  certain,  à  la  ressem- 
blance des  personnages  et  à  l'analogie  des  situations, 
que  les  mêmes  modèles  ont  servi  aux  auteurs  du 
Roman  Bourgeois,  des  Femmes  savantes  et  des 
Plaideurs,  et  qu'un  fonds  commun  d'idées  et  d'ob- 
servations existait  entr'eux  (1). 

(I)  Dans  les  notes  de  la  nouvelle  édition  da  Roman  Bour- 
geois, que  nous  avons  donnée  lui  et  moi  dans  la  Bibliothvqve 
Elzévirienne  (1854),  M.  E.  Fournier  a  relevé  quelques-unes  de 
ces  rencontres,  soit  de  situations,  soit  de  mots.  Ainsi,  telle 
scène,  tel  bon  mot  du  Malade  imaginaire,  des  Fourberies  de  Scapin. 

«9 
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Furetière  fut  reçu  à  rAcadémie  en  1 662  ;  il  avait 
quarante-deux  ans.  Il  n'était  alors  connu  que  par 
son  Allégorie  et  ses  Poésies.  Ni  ses  Paraboles  do 


(les  Femmes  savantes  et  des  Plaideurs,  se  retrouvent  idcnlique- 
ineni  à  (cl  ou  tel  endroit  du  Roman  Bourgeois.  Le  Roman  Bour- 
geois parut  en  IGGG;  Les  Plaideurs,  la  première  en  date  des 
comédies  desquelles  je  le  rapproche,  sont  de  deux  ans  plus  ré- 
cents. Il  est  en  outre  évident  que  la  plaideuse  de  Furetière  et  la 
comtesse  de  Pimbêche  ont  eu  le  même  original  (la  comtesse  de 
Cressé)  ;  que  le  VoUichon  du  Roman  Bourgeois  est  bien  le  RoUet  de 
la  première  satire  de  Boileau,  etc.  J'ai  relevé  dans  la  préface  de  la 
même  édition  l'analogie  des  principaux  personnages  de  î\ïolière  avec 
ceux  de  la  nouvelle  de  L'Amour  esgaré  placée  épisodiquement  dans 
Le  Roman  Bourgeois.  —  Une  remarque  qui  nous  a  échappé  et  qui 
achève  de  donner  au  roman  de  Furetière  son  caractère  d'obser- 
vation et  de  réalité,  c'est  que  l'intrigue  du  premier  épisode  du 
roman  est  manifestement  inspirée  d'une  aventure  de  la  jeunesse 
de  Patru,  ami  de  Furetière,  avec  la  femme  d'un  avocat  au  Par- 
lement, nommé  Levesque.  Cette  aventure  est  racontée  assez 
longuement  par  Tallemant  des  Réaux  [lUstorielte  de  Madame 
levesque),  ce  qui  me  dispense  de  la  rapporter.  A  part  la  diffé- 
rence de  quelques  circonstances,  l'analogie  est  frappante  et  le  fond 
est  évidemment  le  même  dans  la  Nouvelle  et  dans  l'Historiette. 
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de  l'EvaDgile,  ni  son  roman  n'avaient  encore  paru. 

J'ai  déjà  fait  pressentir  mon  jugement  sur  ses 
premiers  ouvrages  en  poésie.  Furetière  est  bien  le 
contemporain  et  l'élève  de  Despréaux ,  de  Molière 
et  de  Chapelle.  Son  vers  net  et  sobre  n'a  jamais 
l'accent  des  belles  scènes  du  Misanthrope;  son 
ironie  est  aussi  moins  soutenue  que  celle  de  Boi- 
leau  ;  mais  c'est  bien  là  la  précision,  la  correction  et 
le  ton  raisonnable  par  lesquels  les  poètes  du  siècle 
de  Louis  XIV  protestaient  avec  Malherbe  contre  le 
clinquant  du  Tasse  et  le  mauvais  goût  de  Ronsard 
et  de  Théophile.  Comme  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  Francis  Wey,  ses  vers  préviennent  favorablement 
l'esprit  par  leur  propreté  ;  il  se  soutiennent  et  font 
patiemment  attendre  au  lecteur  un  beau  passage,  un 
trait  de  génie  qui  relève  cette  correction  un  peu 
froide,  «  malheureusement  le  beau  passage  n'arrive 
presque  jamais.  » 

Ce  jugement  toutefois  serait  injuste  si  nous  ne 
reconnaissions  à  Furetière  une  qualité  qui  lui  ap- 
partient bien  réellement  et  bien  en  propre,  même  à 
côté  de  Boileau,  la  qualité  du  pittoresque.  Observa- 
teur par  excellence,  Furetière,  qui  devait  plus  tard 
doter  la  littérature  française  du  premier  roman  réa- 
liste, est  plus  qu'aucun  autre  de  ses  contemporains 
saisi  par  le  détail  des  mœurs  et  par  les  particula- 
rités locales.  Il  procède  en  cela  des  écrivains  et  des 
poètes  de  l'époque  précédente,  de  Guy  Patin  et 
de  Saint- Amand.  Sa  satire  n'est   pas  la    satire   à 
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la  Boileau,  satire  vague  et  pédante  ,  qui  s'inspire 
d'Horace  et  ne  copie  Régnier  qu'en  le  châtrant  pru- 
demment de  tout  ce  qui  constitue  son  caractère 
et  sa  physionomie  ;  c'est  une  satire  précise,  datée, 
prise  sur  le  vif,  et  qui  par  instant  pousse  à  la  cari- 
cature. 

Ainsi  la  satire  des  Marchands,  celle  des  Médecins 
et  surtout  le  fameux  Jeu  de  boule  des  Procureurs , 
offrent-ils  des  peintures  ,  des  portraits ,  des  gri- 
maces dont  le  relief  inattendu  fait  sourire  et  qui 
prouvent  chez  l'auteur  une  connaissance  appro- 
fondie du  vocabulaire  (1). 

L'Allégorie  des  troubles  du  royaume  d'Eloquence, 
à  pou  près  inintelligible  aujourd'hui  pour  quiconque 
n'a  pas  en  main  la  clé  de  l'histoire  littéraire,  est 


(I)  Le  Voyage  de  Mercure^  petit  poème  allégorique  et  burlesque, 
est  encore  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Furetière.  C'est  la 
donnée,  à  la  mode  alors,  si  souvent  traitée  depuis,  d'un  dieu 
exilé  sur  la  terre  et  exerçant  successivement  tous  les  métiers 
pour  fournir  à  l'auteur  le  prétexte  d'une  satire  générale  contre 
son  temps.  —  Furetière  s'est  servi  d'une  allégorie  analogue  dans 
la  charmante  nouvelle  do  L'Amour  csgaré.  —  M.  VioUet-Lcduc , 
dans  sa  Bibliotkéque  poéliiiue,  a  analysé  ce  petit  poème  dont  les 
bibliographes  ne  parlent  avec  mépris,  dit-il ,  que  parce  qu'ils  ne 
l'ont  pas  lu.  M.  VioUet-Leduc  ajoute  ;  «  Ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  mais  c'est  bien  certainement  le  meilleur,  ou  le  moins 
mauvais,  si  l'on  veut,  de  tous  les  poèmes  burlesques.,  dont 
quelques-uns  ont  été  si  hautement  vantés.  Au  |moins  je  récon- 
nais là  l'homme  d'esprit  et  de  bonne  compagnie,  qui  disparait 
souvent  mt^me  dans  Scarron  et  qu'on  ne  reconnaît  dans  aucun 
do  ses  imitateurs.  » 
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Déanmoins  précieuse  en  ce  que,  sous  forme  de 
plaisanterie,  elle  nous  donne  comme  le  programme 
du  débat  qui  s'agitait  alors  dans  les  lettres.  Il  serait 
superflu  d'en  donner  une  analyse  détaillée ,  ce  que 
la  complication  extrême  du  l'ouvrage  rendrait  d'ail- 
leurs difficile.  Mais  là  encore  Furetière  se  montre 
bien  le  partisan  de  Molière,  de  Boileau ,  de  tous 
ceux  enfin  qui  se  prévalurent  du  bon-sens  pour 
innover  en   littérature. 

La  princesse  Rhétorique,  fatiguée  de  l'humeur 
indisciplinée  des  Allusions  et  des  Equivoques  (tou- 
jours Boileau  !)  se  résout  à  les  licencier  et  à  les  relé- 
guer au  loin  dans  le  pays  de  Pédanterie.  Ces  troupes 
se  révoltent ,  mettent  à  leur  tête  Galimathias,  et, 
renforcées  par  les  Antithèses,  les  Hyperboles,  les 
Allégories,  les  EpiphonÈiMES,  etc.,  etc.,  déclarent 
la  guerre  à  la  princesse.  De  son  côté ,  Rhétorique 
bat  son  ban,  et  à  la  diligence  de  Bon  Sens,  son 
premier  ministre,  requiert  aide  et  secours  des  qua- 
rante barons  feudataires  du  pays  d' Académie.  Fure- 
tière s'amuse  avec  une  verve ,  un  peu  tendue  peut- 
être,  mais  à  coup  sûr  très-féconde,  à  appareiller  au 
style  de  chacun  la  nature  des  troupes  qu'il  mène 
à  la  bataille.  Chapelain ,  qu'il  appelle  «  le  grand  po- 
destades  terres  épiques,»  y  conduit  les  comparaisons 
et  les  descriptions;  Voiture,  assisté  de  son  lieute- 
nant Sarrazin,  amène  au  combat  les  romans  et  les 
gloses;  Saint-Amand ,  les  idylles;  Maynard ,  les 
épigrammes ;  Colletet  et  sa  fidèle  Claudine,  toujours 
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ensemble  «  comme  Ferdinand  et  Isabelle  do  Castille 
et  d'Aragon  »,  commandent  la  petite  brigade  des 
madrigaux.  Valentin  Conrart,  l'homme  au  silence 
prudent,  n'amène  rien  du  tout  et  se  contente  d'agir 
en  diplomate  dans  son  cabinet.  La  guerre,  en  appa- 
rence, est  entre  l'ancienne  rhétorique,  la  rhétorique 
des  tropes  et  des  figures,  et  la  doctrine  alors  nou- 
velle de  Vusage  et  du  bon  goût.  Néanmoins  Fure- 
tière,  suivant  le  préjugé  des  gens  de  lettres  de  son 
temps,  confond,  ou  affecte  de  confondre  dans  le 
mépris  de  la  vieille  grammaire  scholastique  ,  les 
partisans  de  la  rime  riche  et  du  style  pittoresque. 

Les  troupes  de  galimathias,  battues  et  dispersées, 
sont  exilées  aux  pays  lointains  de  'pédanterie  et  de 
gymnaste,  et  la  liberté  de  conscience  est  proclamée 
en  matière  de  langage. 

M.  Wey  induit  du  beau  rôle  donné  dans  ce  petit 
ouvrage  aux  membres  de  l'Académie,  que  l'auteur, 
en  le  composant,  songeait  déjà  à  poser  sa  candida- 
ture. Tout  ce  que  j'en  veux  tirer,  c'est  la  preuve  de 
la  vocation  incontestable  de  Furetière  pour  les  étu- 
des de  linguistique  ,  la  preuve  que,  dès  cotte  époque, 
il  y  était  manifestement  versé. 

Car  tout  le  procès  est  là  :  Furetière  n'était-il, 
comme  le  prétendent  ses  adversaires,  Tallemant, 
Charpentier,  etc.,  qu'un  misérable  plagiaire,  qu'un 
spéculateur  aux  abois  que  la  facilité  de  dérober  le 
travail  de  ses  confrères  détermina  seule  à  entre- 
prendre un  travail  auquel  il  n'était  pas  préparé?  ou 


INTRODUCTION  XXIII 

bien,  comme  il  l'affirme  lui-memo  et  comme  le  ré- 
pètent après  lui  les  éditeurs  du  Dictionnaire  uni- 
'cersel^  cet  ouvrage  fut-il  la  pensée  et  l'occupation  de 
toute  sa  vie  ? 

Or,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  prin- 
cipal mérite  des  poésies  de  Furetière  n'est  pas  tant 
dans  la  correction  que  dans  la  souplesse  et  la 
richesse  du  style  ;  dans  cette  facilité  de  tout  peindre 
et  de  tout  exprimer  qui  n'appartient  qu'aux  écri- 
vains rompus  à  l'étude  et  maîtres  de  toutes  les 
ressources  du  vocabulaire.  V Allégorie  des  troubles 
du  royaume  d'Eloquence  est  un  pamphlet  de  gram- 
mairien ,  presque  de  pédant.  Furetière  pouvait  donc, 
dès  lors ,  passer  pour  un  écrivain  consommé  dans 
ces  matières,  et  l'Académie  fit  une  excellente  acqui- 
sition en  s'associant  un  homme  dont  les  lumières 
pouvaient  profiter  utilement  à  ses  travaux. 

Une  fois  élu,  Furetière  continua  de  prouver  sa 
vocation  par  son  assiduité  au  travail  du  Diction- 
naire. Charpentier,  il  est  vrai,  trouve  moyen  d'in- 
criminer son  zèle  en  lui  donnant  pour  mobile  une 
avarice  ridicule.  Il  raconte  là-dessus  une  jolie  anec- 
dote :  comme  quoi  Furetière,  à  la  fin  de  chaque 
séance,  écrivait  son  nom  en  tête  d'une  feuille  de 
papier  pour  s'assurer  d'être  le  premier  inscrit  sur 
la  liste  de  présence  à  la  séance  suivante.  Ce  sont  là 
de  ces  accusations  mesquines ,  misérables ,  aux- 
quelles on  ne  répond,  si  encore  la  réponse  paraît 
bien  nécessaire,  qu'après  avoir  épuisé  la  question 
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fondamentale.  Continuons  donc  d'examiner  sérieu- 
sement ce  qui,  dans  les  allégations  de  Furetière, 
peut  réfuter  l'accusation  de  plagiat  en  établissant  sa 
capacité  et  sa  bonne  foi. 


Furetière  dit  dans  ses  apologies  (et  ces  faits  n'ont 
point  été  contredits)  que  son  Dictionnaire  lui  a  coûté 
quarante  années  de  travail  {'\);  qu'il  y  a  employé 
jusqu*à  seize  heures  par  jour  (2).  Il  affirme,  à  la  date 
de  janvier  1689,  qu'il  a  fait  voir,  ily  a  trois  ans, 
Vouwage  tout  achevé;  que  le  manuscrit  remplissait 
quinze  caisses,  oîi ,  depuis  ces  trois  ans ,  plus  de 
deux  mille  personnes  Vont  i^u  (3)  ;  que  des  libraires 
ont  enchéri  pour  l'avoir  jusqu'au  prix  de  dix  mille 
écus  (4)  ;  il  expose  enfin  que  la  révision  de  l'ouvrage 
prendrait  plus  de  trois  années  à  quelqu'un  qui  y 
donnerait  tout  son  temps  ;  qu'07i  ne  saurait  le  lire 

(1)  A'pologie. 

(2)  Lettre  au  chancelier. 
(5)  Apologie. 

(4)  Ibid. 
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en  un  an  ni  le  recopier  en  deux,  et  qu'il  fau- 
drait au  moins  trois. ans  pour  l'imprimer  à  deux 
presses  (1). 

Ces  allégations  qui,  je  le  répète ,  n'ont  point  été 
contredites  (2),  et  qui  toutes  d'ailleurs  reposent  sur 
un  lait  matériel  —  l'étendue  et  le  volume  de  l'ou- 
vrage —  n'écartent-elles  point  suffisamment  l'hypo- 
thèse d'un  travail  précipité? 

Comment  croire,  après  cela,  à  cette  autre  anec- 
dote rapportée  par  ce  même  Charpentier  dans  son 
Dialogue ,  d'une  prétendue  conversation  de  Fure- 
tière  avec  Mézeray  au  sortir  d'une  séance,  et  dans 
laquelle  tous  deux,  mécontents  de  leurs  confrères, 
auraient  résolu  d'entreprendre  un  dictionnaire  en 
<oncurrence  à  celui  de  l'Académie  ? 

Il  est  à  remarquer  ici  que  dans  le  pamphlet 
ignoble  de  Charpentier,  Mézeray  partage  jusqu'à  un 
certain  point  la  disgrâce  de  Furetière.  Mézeray  étant 
officier  de  l'Académie  (Furetière  ne  dit  point  à  quel 
titre)  avait  rédigé  un  mémoire  par  articles  (3),  aux 
termes  duquel  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'imprimé 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  devait  être  détruit  et 
recommencé,  comme  entaché  de  fautes  et  d'igno- 
rances grossières,  {sic)  trop  nombreuses  pour  être 
rectifiées  par  des  errata  ou  par  des  cartons.  Ces 
conclusions  sévères  avaient  naturellement  déplu  à 

(1)  Lettre  au  chancelier. 

(2)  Pas  même  par  tfOlivet. 

(5)  Voir  aux  pièces  justificatives. 
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la  congrégation  ye^onnière ,  toujours  pressée  d'aller 
vite  en  besogne,  et  peu  disposée  à  revenir  sur  ses 
bévues.  Si  l'acrimonie  est  moins  vive  contre  Mézeray 
que  contre  Furetière,  c'est  que  d'abord  Mézeray 
était  mort  et  qu'ensuite,  comme  le  remarque  Char- 
pentier, il  avait  renoncé  au  projet  d'un  dictionnaire 
particulier. 

Le  nom  de  Mézeray  est  une  seconde  fois  invoqué 
dans  le  dialogue  pour  servir  de  preuve,  ou  de  té- 
moin à  une  imputation  ridicule,  mais  qu'il  faut 
cependant  citer  pour  donner  une  idée  de  la  bonne  foi 
et  de  l'intelligence  des  accusations  de  Charpentier. 

Les  premières  feuilles  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie que  Mézeray  voulait  qu'on  supprimât  comme 
fautives,  et  qui  furent  en  effet  supprimées  quelques 
années  plus  tard,  avaient  été  tirées  à  douze  cents 
exemplaires  (1),  dont  un  petit  nombre  seulement 
avait  été  distribué  aux  membres  de  l'Académie. 
Peut-être  l'honneur  du  corps  eut-il  assez  d'empire 

(I)  Les  premières  feuilles  s'arrêtent  k  la  lettre  jM.  Elles 
avaient  été  imprimées  en  J672  par  les  soins  de  Petit,  libraiiv 
(le  TAcadémie.  Il  existe  des  exemplaires  de  ces  premières  feuilles 
dans  la  plupart  des  Bibliothèques  publiques  de  Paris,  à  la 
bibliothèque  Mazarine ,  à  TArsenal ,  rue  de  Richelieu ,  etc. 
On  en  a  vu  quelquefois  passer  dans  les  ventes  des  bibliothèques 
particulières,  mais  elles  sont  rares.  —  On  verra  dans  VApoiogie 
qu'un  certain  nombre  d'exemplaires  avait  passé  à  l'étranger  dans 
les  mains  des  libraires.  C'est  de  l'un  d'eux  que  Furetière  déclare, 
contrairement  à  l'assertion  de  Charpentier,  avoir  acheté  celui 
dont  il  s^est  servi  pour  les  preuves. 
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sur  l'esprit  des  académiciens  pour  leur  faire  rap- 
porter leurs  exemplaires,  après  que  la  suppression 
de  ces  premières  feuilles  eût  été  résolue.  Quoiqu'il 
en  soit,  Mézeray,  lorsqu'il  mourut,  en  avait  encore 
un  en  sa  possession,  ainsi  que  d'autres  papiers 
appartenant  à  l'Académie  et  qu'elle  fit  réclamer  par 
un  de  ses  membres  aux  héritiers.  Cet  académicien 
député  dans  cette  circonstance  aux  héritiers  de  Mé- 
zeray fut  précisément  Furetière  ;  ce  qui  prouverait 
que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  trop  démérité  de  la 
confiance  de  ses  confrères.  Voici  maintenant  ce  que 
raconte  Charpentier  sur  cette  mission  : 

«  Il  nous  rapporta  avec  fidélité  tout  ce  qui  se 
trouva  de  ridicule  à  l'inventaire  de  son  amy  Méze- 
ray et  garda  avec  soin  tout  ce  qu'il  de  voit  rapporter 
à  l'Académie.  Mézeray  avec  un  exemplaire  du  Dic- 
tionnaire imprimé  jusqu'à  la  lettre  M  ,  avoit  les 
cahiers  du  reste  (l)  que  l'on  revoyoit  tous  les  jours. 
Le  fidèle  député  tola  l'exemplaire  imprimé,  en  ca- 
hiers, un  tableau  que  . .  (2)  avoit  laissé  par  testa- 
ment, et  rapporta  un  vieux  portefeuille  de  quelques 
papiers  volants  qui  contenoient  quelques  déHbéra- 
tions  de  la  compagnie  et  quelques  copies  de  haran- 
gues de  ceux  qui  avoient  été  reçus.  Le  toilà  riche 
en  un  jour  et  son  Dictionnaire  achevé.  Il  copie  avec 
diligence  et  change  quelques  mots  au  commence- 
ment et  songe  à  avoir  un  privilège...  etc..  » 

(1)  Ce  reste,  suivant  FuretiJ^re,  allait  jusqu'à  la  lettre  P. 

(2)  Le  nom  est  en  blanc  dans  rimprimé. 


XXVIII  INTRODUCTION 

Mézeray  mourut  en  juillet  1683.  Si  ron  se  rap- 
pelle que  Furetière  a  dit  avoir  montré  son  manus- 
crit achevé  en  1684,  ce  qui  doit  être  vrai  puisque  le 
privilège,  surpris  ou  non  (nous  le  verrons  tout-à- 
l'heure)  est  à  la  date  du  24  août  de  cette  année,  — 
ce  serait  donc  —  au  plus  —  un  an  que  Charpentier 
accorderait  à  Furetière  pour  avoir  fait  cet  ouvrage 
énorme  remplissant  quinze  caisses  oîi  deux  mille 
personnes  l'ont  vu  ?  c'est-à-dire  la  moitié  du  temps 
nécessaire,  au  dire  de  l'auteur,  pour  le  copier  ! 

«  Quelle  apparence,  répond  Furetière  (1),  à  ce 
qu'ils  allèguent  pour  colorer  leur  calomnie,  que  j'en 
ay  volé  un  (exemplaire)  lors  que  je  fus  député  par 
l'Académie  pour  assister  au  scellé  du  sieur  de  Méze- 
ray, puis  que  j'étois  assisté  du  sieur  Le  Clerc  et  du 
sieur  abbé  de  La  Chambre  qu'on  m'avoit  donnés 
pour  collègues,  et  qu'il  se  levoit  en  présence  de 
plusieurs  héritiers  et  créanciers  animés  qui  ne  lais- 
soient  pas  délivrer  la  moindre  chose  qu'après  beau- 
coup de  contestations  et  une  bonne  décharge  de 
l'inventaire  !  » 

Il  est  vrai  que  suivant  d'autres  dires,  rapportés 
par  Furetière  lui-même  {Voy.  2*^  factum),  il  aurait 
eu  soin  d'arriver  à  chaque  séance  de  l'Académie 
une  demi-heure  avant  tout  le  monde  pour  se  donner 
le  temps  do  copier  le  travail  de  sa  séance  précé- 
dente. Mais  outre  que  cette  demi-heure  me  paraît 

(I)  Apologk. 
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bien  peu  de  temps  pour  une  si  grosse  besogne  , 
Furetière  n'avait-il  pas  eu  entre  les  mains,  aussi 
bien  que  tous  ses  confrères  ,  un  exemplaire  de  ce 
premier  tirage  condamné  par  Mézeray  et  qu'il  avait 
pu  transcrire  à  loisir?  Et  dès  lors  qu'avait-il  besoin 
d'aller  roier  l'exemplaire  de  Mézeray? 


VI 


Je  passe  sur  d'autres  accusations  de  même  force, 
celle  par  exemple  de  s'être  approprié  le  travail  d'un 
certain  Margane,  que  Furetière  réfute,  comme  il 
convient,  du  bout  des  lèvres,  en  démontrant  d'abord 
l'insuffisance  de  l'original  et  ensuite  en  objectant 
que  s'il  a  dérobé  Margane,  il  est  donc  innocent  vis- 
à-vis  de  l'Académie.  Mais  pour  en  venir  à  des 
preuves  plus  sérieuses ,  pourquoi  ravirait-on  à 
Furetière  le  bénéfice  de  la  confrontation  qu'il  a  faite 
de  son  travail  avec  celui  des  académiciens  ? 

Pour  nous  borner  aux  dispositions  en  quelque 
sorte  matérielles,  quelles  différences  de  plan,  de 
méthode,  d'intention!  Le  Dictionnaire  de  l'Académie 
est  classé  par  racines   (1),  celui  de  Furetière,  par 

(I)  Cet  ordre  n'a  été  changé  qu'à  la  deuxième  édition,  où 
Ton  revint  à  Tordre  alphabétique. 
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ordre  alphabétique  ;  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
est  un  inventaire  purement  littéraire  de  mots  en 
usage,  destiné  aux  littérateurs  et  à  la  bonne  compa- 
gnie ;  il  sacrifie  peu  à  l'étymologie ,  il  se  contente 
de  donner  l'acception  usuelle,  le  sens  pur.  Le  dic- 
tionnaire de  Furetière  est  par-dessus  tout,  étymolo- 
gique, technique  et  scientifique.  Furetière  insiste 
avec  raison  et  en  toute  occasion  sur  cette  difi'érence 
essentielle  et  sur  ce  caractère  nouveau  de  son  livre  : 
«  Le  principal  mérite  du  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, dit-il  (1),  sera  sa  pureté  et  son  exactitude.  Il 
apprendra  aux  Français  à  parler  correctement  la 
langue,  tandis  qu'elle  sera  en  un  même,  état.,.  » 
mais  «  il  est  certain  qu'un  architecte  parle  aussi  bon 
français  en  parlant  de  plinthes  et  de  stilobates,  et 
qu'un  homme  de  guerre  en  parlant  de  casemates, 
de  merlons  et  de  sarrazines,  qu'un  courtisan  en 
en  parlant  d'alcôves,  d'estrades  et  de  lustres  . .  cette 
ignorance  de  la  plupart  des  mots  de  la  langue  est  ce 
qui  a  donné  une  grande  étendue  au  mot  de  chose, 
dont  on  se  sert  pour  expliquer  ce  dont  on  ignore  le 
nom...  Cependant  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  et 
dans  les  ouvrages  de  l'art  qui  n'ait  son  nom  propre. . . 
Ainsi  quand  un  bourgeois  veut  parler  de  ces  grosses 
séparations  de  pierres  qui  se  voient  dans  les  vieux 
bâtiments  ,  s'il  ne  sait  pas  le  nom  de  manteaux  que 
les  architectes  leur  donnent,  il   dira  grossièrement 

(H)  Promier  fax:lum. 
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les  choses  de  pierre. . .  un  mathématicien,  pour  parler 
de  l'appui  d'un  levier,  a  recours  au  grec  et  l'appelle 
hypomoclion y  parce  qu'il  ne  sait  pas  le  nom  que  lui 
donnent  les  ouvriers  qui  l'appellent  orgueil  et  ainsi 
des  autres  (1).  »  —  «  L'Académie  rejette  tous  les  mots 
anciens  qu'elle  tient  barbares  et  elle  n'admet  que 
ceux  qui  sont  maintenant  en  usage,  dignes  d'en- 
trer dans  les  poèmes,  les  opéras  et  les  belles  con- 
versations. C'est  pourquoi  le  Dictionnaire  universel 
est  nécessaire  pour  conserver  la  langue  tout  entière 
à  la  postérité  et  sauver  du  naufrage  le  rebut  de  l'Aca- 
démie. Il  fait  entendre  les  mots  obscurs  et  difficiles 
qui  se  trouvent  dans  les  livres  de  toutes  sortes  de 
sciences,  qui  arrêtent  non-seulement  les  gens  mé- 
diocrement lettrés,   mais  même  les  plus  savants 
quand  ils  tombent  sur  des  matières  qui  ne  sont  pas 
de  leur  profession.  On  peut  dire  même  que  sans 
son  secours  on  ne  pourra  pas  entendre  l'histoire, 
ni  l'ancienne  milice,  ni  la  vieille  jurisprudence  des 
ordonnances  et  des  coutumes,  et  il  nous  arriveroit 
la  môme  chose  qu'aux  Romains,  qui   du  temps  de 
Cicéron,  n'entendaient  plus  les  lois  des  douze  tables, 
ni  les  vers  Saliens  composés   par   Numa,   comme 
témoigne  Quintilien. . .  Ainsi  tant  s'en  faut  que  le 
Dictionnaire  universel  fasse  tort  à  celui  de  l'Acadé- 
mie, qu'au  contraire  il  lui  fera  honneur.  (2)  » 
La  différence  d'intention  et  de  plan  est  déjà  par- 

I)  Deuxième  factum. 
{{)  Premier  factum. 
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faitement  saisissable  dans  les  extraits  que  Furetière 
a  donnés  en  regard  les  uns  des  autres,  de  son 
propre  dictionnaire  et  de  celui  de  l'Académie.  Il 
suffît  de  comparer  l'étendue  donnée  dans  l'un  et 
dans  l'autre  à  chaque  lettre  ,  la  variété  des  accep- 
tions, le  nombre  des  étymologies,  la  différence  de 
ton  et  de  style,  de  remarquer  le  soin  avec  lequel 
Furetière  recueille ,  recherche  tous  les  termes 
propres  aux  sciences,  aux  arts,  à  l'industrie,  etc., 
soin  que  Charpentier  lui  reproche  ,  en  le  ridiculi- 
sant (1),  pour  être  convaincu  que  le  plan  du  Dic- 
tionnaire  universel  était  bien  distinct  de  celui  de 
l'Académie,  sinon  dissemblable. 

S'il  fallait  absolument  produire  en  faveur  de  Fu- 
retière et  de  son  livre  un  témoignage  contemporain, 
n'aurions-nous  pas  celui  de  Bossuet,  cité  par  Fure- 
tière, il  est  vrai,  mais  dans  des  circonstances  non 
suspectes ,  après  que  scandalisé  comme  évêque  et 
outré  comme  académicien  de  la  vigueur  de  ses 
réponses,  l'illustre  prélat  se  fût  prononcé  contre  lui. 
«  J'ay  été  fort  surpris,  écrit  Furetière  au  chancelier, 
quand  j'ay  sçeu  par  M.  Lemaistre  de  Ferrièros  que.. 
Monsieur  de  Meaux  vous  avoit  fait  entendre  que 
j'estois  rebelle  à  vos  ordres  et  qu'il  falloit  employer 
votre  autorité  contre  moy...  J'avois  esté  fort  satis- 
fait d'une  conférence  que  j'avois  eue  avec  lui  à  Ver- 
sailles oîi  j'estois  allé  exprès  pour  lui  faire  exami- 

(-1)  11  y  revient  à  plusieurs  fois.  Voir  le  Dialogue. 
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ner  mon  livre.  Elle  fut  si  longue  qu'il  ne  me  resta 
plus  de  temps  pour  vous  en  aller  rendre  compte  et 
vous  saluer  :  j'en  reçus  des  éloges  et  des  admirations 
au-delà  de  mon  mérite,  je  le  priay  de  me  marquer 
les  endroits  qu'il  jugeroit  à  propos  de  retrancher,  il 
me  répondit  qu'il  n'avoit  point  pour  cela  un  pouvoir 
spécial  de  l'Académie  ;  cependant  il  m'assura  que  si 
la  chose  dépendoit  de  luy  seul,  et  que  s'il  estoit 
chancelier,  il  m'accorderoit  cent  privilèges  pour 
un.  (1)  » 

D'ailleurs,  et  pour  en  finir,  toutes  ces  accusations 
de  larcin,  de  plagiat,  étaient  bonnes  tout  au  plus 
pour  les  contemporains,  alors  qu'on  pouvait  encore 
espérer  de  persuader  au  public  que  le  Dictionnaire 
universel  était  une  compilation  inepte  et  son  auteur, 
un  ignorant.  Mais  aujourd'hui,  après  que  le  livre  a 
eu  trois  éditions ,  que  des  grainmairiens  tels  que 
Basnage  et  Huet  (2)  n'ont  pas  dédaigné  de  travailler 
à  son  perfectionnement  ;  après  que  les  Pères  de 
Trévoux  en  ont  fait  le  fondement  et  comme  le  texte 
du  dictionnaire  qui,  en  dépit  de  l'Académie,  est  en- 
core aujourd'hui  pour  les  gens  de  lettres  l'autorité 
la  plus  grave  et  la  seule  véritable  encyclopédie  delà 
langue,  est-il  possible  de  soutenir  que  Furetière  fut 
un  brocheur  de  besogne  et  un  compilateur  sans 
conscience  ? 

(1)  Lettre  au  chancelier,  du  8  août  |686. 

(2)  Non  pas  Tévêque  d'Avranches  :  celui-là  était  un  ministre 
de  la  Religion  Réformée,  réfugié  en  Hollande. 

3    ' 
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VII 


Le  livre  de  Furetière  était  donc  à  lui  et  bien  à  lui, 
11  était  capable  d'en  concevoir  le  plan  et  de  l'exé- 
cuter ;  peut-être  même  alors  en  était-il  seul  capable. 
C'est  de  quoi  l'Académie  ne  voulut  jamais  convenir, 
et  ce  fut  son  tort.  Elle  s'obstina  toujours  à  confondre 
l'homme  irascible,  l'adversaire  acrimonieux,  le  mau- 
vais confrère  si  l'on  veut,  avec  l'écrivain  et  l'é- 
rudit. 

Car  Furetière,  si  son  livre  ne  doit  rien  à  l'Aca- 
démie ,  fut  certainement  dans  sa  conduite  un  mau- 
vais confrère.  Cet  homme,  membre  d'une  compa- 
gnie associée  pour  un  travail  important,  qui,  au 
milieu  d'elle  et  presque  sur  sa  table,  lui  fait  sourde- 
ment concurrence,  est  nécessairement  dans  une 
situation  qui  n'est  ni  nette,  ni  droite.  Ce  privilège, 
que  Furetière  attaque  sans  cesse  comme  surpris 
par  la  cupidité  à  la  faiblesse  d'un  ministre  caduc,  ce 
privilège  «  monstrueux  »  comme  il  l'appelle,  qui 
conférait  à  l'Académie  le  droit  exclusif  de  publier 
un  dictionnaire,  en  faisant  défense  à  tous  de  lui  faire 
concurrence  jusque  par-delà  vingt  ans  après  la  pu- 
blication du  sien,  ce  privilège  existait  bien  réelle- 
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ment.  Furctière  a  beau  se  vanter  d'en  avoir  dé- 
montré l'invalidité  ,  cette  faveur  si  excessive,  si 
monstrueuse  qu'elle  nous  paraisse  aujourd'hui 
comme  à  lui-même ,  avait  bien  alors  quelque 
raison  d'être.  L'on  devait  trouver  tout  naturel  en 
ces  temps  de  monarchie  absolue  que  le  Roi  accor- 
dât des  privilèges  extraordinaires  à  un  corps  pro- 
tégé par  lui  et  s'occupant  pour  la  première  fois 
de  ce  grand  travail  de  fixer  la  langue. 

Furetière  le  savait  bien.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
le  silence,  le  secret  dans  lequel  il  accomplit  son 
œuvre  pour  ne  la  montrer  que  soudainement  et  un 
peu  par  surprise,  —  on  peut  bien  le  lui  dire  à  son 
tour,  —  au  moment  d'en  solliciter  l'impression.  Je 
veux  bien  ne  pas  croiro  à  la  petite  manœuvre , 
éventée  par  Charpentier,  toujours  et  de  plus  en  plus 
suspect,  d'un  mot  laissé  en. blanc  dans  le  titre  et 
ajouté  après  la  concession  du  privilège.  Toujours 
est-il  qu'en  cette  occasion  Furetière  se  crut  obligé  à 
de  certaines  précautions  ,  à  une  certaine  adresse.  Il 
attire  chez  lui  son  censeur,  il  le  régale,  il  le  grise. 
La  comédie  est  excellente  ,  mais  assurément  Fure- 
tière n'aurait  pas  pris  tant  de  peine,  s'il  ne  se  fût 
agi  que  d'une  formalité  ordinaire.  Il  est  évident 
qu'il  se  sentait  gêné  par  quelque  chose  de  plus  fort 
que  la  jalousie  de  ses  confrères. 

Aussi  dès  que  la  glace  fut  rompue,  le  privilège 
devint-il  le  but  de  ses  attaques  incessantes.  C'est  que, 
sans  le  privilège,  Furetière  rentrait  dans  le   droit 
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commun  ;  il  n'avait  plus  fait  que  ce  qu'a  fait  do 
notre  temps,  par  exemple,  Charles  Nodier,  en  atta- 
chant son  nom  à  des  vocabulaires  qui  n'émanaient 
point  de  l'Académie.  Malheureusement  le  privilège 
existait  :  il  existait  si  bien  que  dix  ans  plus  tard 
nous  le  retrouvons  imprimé  tout  entier  en  tête  de 
la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Tout  ce  que  l'Académie  avait  donc  à  dire  à  Fure- 
tière,  c'était  ceci  : 

«  Vous  avez  contrevenu  à  nos  prérogatives  ;  vous 
avez  failli  à  votre  devoir  d'académicien,  en  travail- 
lant, à  notre  exclusion,  à  un  ouvrage  dont  tous  les 
éléments  devaient  faire  retour  au  travail  commun  : 
nous  vous  excluons.  » 

C'était  son  droit.  —  Mais,  comme  on  le  sait  déjà, 
l'Académie  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  voulut  que  le 
mauvais  confrère  déshonorât  l'écrivain.  Elle  cher- 
cha à  établir  que  non  -  seulement  Furetiôre  avait 
travaillé  en  dehors  d'elle  ,  mais  qu'il  avait  travaillé 
à  ses  dépens.  Voilà  l'injustice. 

Prenons  la  relation  de  d'Olivet,  publiée  quarante 
ans  environ  après  la  mort  de  Furetière  (i),  et  n'ou- 
blions pas  que  d'Olivet  fut  l'apologiste  de  la  com- 
pagnie et  qu'il  écrivit  d'après  ses  registres  : 

«  L'Académie,  dit-il,  apprit  le  14  août  1684,  que 
Furetière,  un  de  ses  membres,  avoit  surpris  un 

(I)  D'Olivet  entra  à  T Académie  en  1723;  la  première  édition 
de  son  livre  perut  six  ans  après. 
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privilège  du  grand  sceau  pour  l'impression  d'un 
Dictionnaire  universel  oîi,  suivant  le  titre  qu'il  en 
avoit  montré  à  l'approbateur,  il  ne  faisait  entrer 
que  les  termes  des  arts  et  des  sciences,  mais  oîi 
suivant  le  titre  inséré  dans  le  privilège,  il  faisoit 
entrer  tous  les  mots  français,  tant  vieux  que  mo- 
dernes^ et  par  conséquent  tout  ce  qui  devoit  com- 
poser l'ouvrage  de  l'Académie,  qu'on  le  soupçonnoU 
d'avoir  pillé (1)  L'Académie  dissimula  ses  soup- 
çons le  reste  de  l'année  1684.  Ce  ne  fut  qu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  qu'étant  avertie 
qu'on  imprimoit  actuellement  le  dictionnaire  de 
Furetière,  elle  indiqua,  lui  présent,  une  assemblée 
extraordinaire  où  il  serait  interrogé  là-dessus;  il  no 
s'y  trouva  point  (2) .  » 

Les  pourparlers  commencent.  L'abbé  Régnier,  se- 
crétaire, se  rend  en  personne  chez  Furetière  pour 
lui  intimer  l'ordre  de  comparaître.  Le  président  de 
Novion,  alors  directeur  de  l'Académie,  intervient 
pour  concilier  les  choses  :  iJ  obtient  que  Furetière 
sera  mandé  chez  lui,  et  que  l'Académie  enverra  des 
commissaires  pour  recevoir  ses  explications. 

On  s'assemble  :  l'Académie  représentée  par  ses 
commissaires  produit  son  privilège  :  Furetière  donne 
lecture  du  sien.  C'est  alors  que  Charpentier  aurait 


(1)  C'est  toujours  la  version  de  Charpentier. 

(2)  Histoire  de  t^ Académie  p;u'  Pclisson  et  d'Olivel.   Tome  II, 
p.  46  et  suivantes. 
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constaté  cette  irrégularité,  cette  falsification  de 
titre  que  Furetière  a  toujours  niée.  Cette  nouvelle 
charge,  fût-elle  prouvée,  était  au  reste  bien  inutile, 
car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sur  la  question  du  pri- 
vilège, Furetière  avait  infailliblement  perdu. 

Sur  la  question  de  plagiat,  c'était  différent.  Voyons 
cependant  ce  que  dit  d'Olivet  : 

«  De  là  ils  en  vinrent  à  l'examen  des  cahiers,  que 
Furetière  avoit  confiés  à  M.  le  premier  président 
(Novion)  :  et  par  la  confrontation  de  plusieurs  en- 
droits, il  fut  convaincu  d'avoir  employé  la  méthode, 
les  définitions  {! !  )  les  phrases  de  l'Académie,  sans 
aucun  changement,  ou  avec  des  changements  si  légers 
et  si  visiblement  affectés,  qu'ils  le  démasquoient  en- 
core mieux.  —  Il  parut  si  décontenancé,  que  les 
commissaires,  dans  l'état  oîi  ils  le  voyoient,  crurent 
ne  pouvoir  sans  inhumanité,  etc..  » 

En  effet,  si  Furetière  fut  convaincu  ce  jour-là 
d'avoir  textuellement  copié  le  travail  de  l'Académie, 
s'il  fut  pris,  comme  on  dit ,  la  main  dans  le  sac,  il 
dut  se  sentir  perdu,  et  ne  plus  songer  qu'à  se  faire 
oublier  par  le  silence,  ou  par  la  fuite. 

Mais  non!  Dès  le  lendemain,  cet  homme  si  abattu, 
si  humilié  ,  se  met  à  crier  de  toutes  ses  forces  ;  il 
veut  des  juges  ;  il  veut  être  entendu.  Il  fait  circuler 
des  essais  de  son  Dictionnaire  avec  une  dédicace  au 
roi,  dans  laquelle  il  se  plaint  du  tort  fait  aux  lettres 
par  le  monopole  académique.  Il  se  croit  si  peu  con- 
vaincu de  plagiat,  qu'il  veut  montrer  son  livre  à 
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tout  le  monde  et  qu'il  ne  craint  pas  d'en  faire  im- 
primer des  extraits  en  regard  du  texte  de  T Aca- 
démie ! 

L'Académie  l'exclut  :  il  la  prend  à  partie  !  Il  lui 
demande  :  de  quel  droit  ? 

Si  j'appartenais,  dit-il,  à  une  corporation  de 
marchands  ou  d'ouvriers,  n'aurais-je  pas  un  recours 
tout  naturel  auprès  des  prévôts  ou  des  syndics  ? 
«  Ne  faut-il  pas  qu'un  chapitre  s'adresse  à  son  offi- 
►  cial ,  que  les  communautés  s'adressent  aux  juges 
ordinaires  pour  leur  faire  plainte  des  actions  de 
ceux  dont  ils  blâment  la  conduite  ?  Ces  messieurs 
veulent  tout  au  contraire  être  juges  souverains 
tant  de  la  personne  que  des  ouvrages  de  tous  les 
académiciens  !  » 

Mauvaises  raisons  sans  doute  !  et  nous  l'avons 
assez  fait  voir.  Mais  Furetière  était  de  ces  hommes 
qui  ne  passent  condamnation  sur  rien. 

Au  reste,  cette  exclusion  n'est  pas  ce  qui  lui 
tient  le  plus  au  cœur.  Il  ne  proteste  qu'en  passant 
et  seulement  autant  qu'il  faut  pour  démontrer  une 
fois  de  plus  la  malveillance  de  ses  confrères.  Et 
d'ailleurs,  après  s'être  tant  moqué  des  jetonniers, 
après  tant  de  mépris  qu'il  a  fait  voir  pour  la  compa- 
gnie ,  il  ne  pouvait  décemment  montrer  beaucoup 
d'attachement  à  en  faire  partie. 

Mais  ce  qui  lui  importe  bien  autrement ,  ce  qui 
lui  tient  vraiment  au  cœur,  c'est  son  livre  ;  c'est  sa 
réputation  d'écrivain  et  d'érudit,  c'est  la  preuve  qu« 
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ce  livre  qu'on  lui  conteste  était  bien  à  lui,  bien  do 
lui ,  et  de  plus  qu'il  était  bon. 

—  Vous  m'excluez  ?  dit-il ,  soit  !  Vous  m'accusez 
d'avoir  violé  vos  privilèges  ?  prouvez-le  !  Mais  moi, 
je  prouverai  que  votre  livre  ne  vaut  rien  ,  je  dirai 
qui  vous  êtes  ,  je  raconterai  comment  vous  l'avez 
fait!  Je  mettrai  au  grand  jour  votre  incapacité  et 
vos  bévues ,  et  je  prouverai  à  tout  le  monde,  au  roi 
votre  protecteur,  d'abord,  puis  au  public  et  à  toute 
l'Europe  que  vous  ne  gagnez  pas  votre  argent,  et 
que  loin  de  vous  avoir  volé  j'étais  plutôt  capable  de 
vous  enrichir.  — 

Cette  sommation  continuelle ,  ce  défi  que  Fure- 
tière  adresse  à  l'Académie ,  cet  appel  à  la  lumière 
qui  se  répète  sans  cesse  à  travers  les  factums,  les 
placets,  les  lettres,  est  assurément  le  cri  de  la  con- 
science ,  de  la  conscience  d'un  homme  sûr  de  lui- 
même,  et  qui  sait  ce  qu'il  vaut. 

Il  est  certain  que  si  Furetière  eût  pu  obtenir  cette 
épreuve  qu'il  demandait  ;  s'il  eût  pu  contraindre  ses 
anciens  collègues  à  montrer  leur  travail  à  côté  du 
sien  ,  il  eût  gagné  son  procès  devant  l'opinion, 
comme  il  l'a  gagné  devant  la  postérité.  Le  Diction- 
naire de  l'Académie  ,  ce  livre  auquel  Patru  ne  vou- 
lait plus  travailler,  ce  livre  moqué  par  Ménage  et 
que  Racine  tremblait  de  voir  paraître,  n'aurait  pas 
soutenu  la  comparaison. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer  les 
fautes  grossières  que  Furetière  relève  dans  les  pre- 
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mières  feuilles,  dont  quelques-unes  furent  corrigées, 
il  est  vrai ,  mais  dont  un  bon  nombre  subsiste  dans 
la  première  et  même  dans  la  seconde  édition. 

Aussi,  quelle  éloquence,  quelle  verve  toutes  les 
fois  qu'il  en  revient  à  ce  malencontreux  Diction- 
naire ,  interminable  et  invisible ,  à  ce  beau  téné- 
breux^ comme  il  l'appelle  !  Quelle  abondance  de 
sel  et  d'ironie  !  Quelle  excellente  satire  dans  le  récit 
de  ces  séances  mémorables  ,  oîi  Racine  retient  par 
son  habit  le  Président  de  l'Académie  française,  s'en 
allant  acheter  sur  le  quai  une  estampe  de  marine, 
au  bas  de  laquelle  se  trouvait  la  définition  du  mot 
mât!  Oîi  Tallemant  le  jeune,  maître  breveté  pour 
les  inscriptions  et  les  devises,  établit  scientifique- 
ment que  la  terre  environne  l'Océan  et  que  l'éclipsé 
de  la  lune  ne  se  fait  pas  par  l'ombre  de  la  terre  !  de 
celle  encore,  oli  la  définition  de  V oreille  «  organe  do 
l'ouïe  »  coûte  deux  cents  francs  au  roi  ! 

Quelle  amusante  hypocrisie  dans  ces  réponses, 
que  Furetière  (3®  factum)  adresse  à  ses  confrères  : 
Si  fatals  accusé  M.  Doujat  de  briser  les  ima- 
ges... etc.,  et  oîi  il  glorifie  la  naissance  de  QuinauU, 
fils  d'un  boulanger,  mais  d'un  boulanger  de  petit 
pain!  —  «  puisqu'il  y  a  eu  des  boulangers  de  petit 
pain  qui  sont  devenus  illustres  ;  témoin  ce  Jean- 
Pain-Mollet  ,  qui  a  donné  son  nom  à  une  des  rues 
de  Paris ,  et  qui  a  eu  cela  de  commun  avec  M.  de 
Guénégaud  et  messieurs  les  cardinaux  Mazarin  ot 
de  Richelieu  !  » 
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Et  enfin  quelle  indignation  comique  dans  cette 
apostrophe  qui  termine  le  troisième  factum  et  oîi 
Furetière,  parodiant  la  réponse  de  Scipion  l'Afri- 
cain à  ses  accusateurs ,  s'écrie  :  —  «  Allons  à  la 
Bibliothèque  du  roi ,  oii  nous  verrons  que  les  illus- 
tres directeurs,  chargés  du  soin  de  l'enrichir,  ont 
fait  venir  des  exemplaires  de  mes  pamphlets  de 
tous  les  lieux  oîi  ils  ont  été  imprimés,  pour  les 
avoir  en  toutes  sortes  de  volumes  et  d'éditions  , 
et  leur  ont  donné  une  place  honorable  dans  la 
plus  fameuse  compagnie  du  mimde  !  Si  on  en  veut 
faire  perquisition,  allons  dans  toutes  les  autres 
bibliothèques,  dans  tous  les  cabinets  de  curieux  et 
même  dans  les  monastères  les  plus  réguliers ,  oîi 
on  en  trouvera  en  parade  !..  » 

A  ce  ton,  à  cette  assurance,  il  est  impossible  de 
douter  que  Furetière  n'eût  déjà  le  public  pour  lui. 
Il  l'avait  en  effet,  nous  en  avons  pour  preuve  un 
témoignagne  plus  probatif  que  celui  de  Ménage  et 
des  Nouvelles  de  la  République  des  Letlres  (1),  le 
témoignage  de  son  ennemi  le  plus  acharné  ,  de 
Charpentier  lui-même ,  qui  ,  déplorant  dans  ses 
anas  le  peu  de  zèle  que  ses  confrères  de  l'Aca- 
démie avaient  mis  à  travailler  au  Dictionnaire  , 
ajoute  que  si  chacun  d'eux  en  eût  fait  autant  que  lui, 
Furetière  n'aurait  pas  eu  le  public  de  son  côté  (2). 

(1)  Voy.  Pièces  justificatives. 

(2)  Carpenteriana  ,  p.  57^ .    —  Recueillons   en   passant   cet 
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Remarquons  que  l'Académie,  qui  contrairement 
à  l'affirmation  hypocrite  de  d'Olivet,  répondit  tout 
autrement  que  par  le  silence  aux  attaques  person- 
nelles de  Furetièro  ,  qui  fit  au  contraire  circuler  et 
crier  jusque  sous  les  fenêtres  de  son  antagoniste  des 
libelles  remplis  de  calomnies  grossières  et  de  sales 
épigrammes  (I),  ne  répondit  jamais  aux  critiques 
qu'il  fit  de  son  ouvrage  que  par  l'exhibition  hautaine 
et  silencieuse  de  son  privilège. 

Elle  persista  toujours  à  ne  voir  dans  ce  procès, 
que  la  publicité  avait  grandi,  qu'une  simple  affaire 
de  discipline  intérieure  ,  et  à  récuser  toute  juridic- 
tion qui  n'était  point  la  sienne. 


autro  aveu  de  Charpentier  : — «  Il  me  siéroit  bien,  par  exemple, 
de  dire  que  Futetière  n'avoit  pas  d'esprit ,  et  cela  parce  qu'il 
m'a  outragé  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  Non,  bien 
loin  de  vouloir  donner  une  pareille  idée  de  Furelière,  j'avoue- 
rai toujours  qu'il  est  un  des  meilleurs  satyriques  que  nous 
ayons ,  et  qu'il  ne  cède  en  rien  de  ce  côté  à  M.  Despréaux.  » 
{Carpetit.,  p.  474.) 

(!)  «  Car  une  chose  remarquable,  et  qui  ne  peut  faire  que 
beaucoup  d'honneur  à  cette  compagnie,  c'est  qu'il  ne  parut  rien 
d'elle  contre  lui.  »  Et  en  note  :  «  Il  ne  parut  contre  Furetière 
qu'une  petite  épigramme  et  deux  lettres,  l'une  de  M.  Doujat, 
l'autre  de  l'abbé  Tallemant  l'ancien.  Encore  ces  lettres  ne  fu- 
rent-elles imprimées  qu'après  la  mort  de  Furetière  et  sans  l'a- 
veu des  auteurs,  »  Histoire  de  l'Académie^  tome  II.  —  D'Olivet 
oublie  que  le  Dialogue  de  Doujat  et  la  lettre  de  Tallemant  l'aîné 
circulèrent  longtemps  manuscrits  et  à  grand  nombre  de  copies 
du  vivant  de  Furetière,  sans  la  moindre  protestation  de  la  part 
des  auteurs. 
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Furetière  a  beau  faire  pour  maintenir  sa  cause  à  la 
hauteur  que  le  débat  lui  avait  donnée, celle  de  la  dé- 
fense des  droits  du  talent  et  de  la  science  ;  vaine- 
ment il  offre  à  l'Académie  de  retrancher  de  son 
Dictionnaire  tout  ce  peut  lui  déplaire ,  de  mettre 
entre  guillemets,  comme  lui  appartenant,  à  elle, 
tout  ce  qui;,  comme  définition  et  comme  exemple, 
peut  se  trouver  commun  aux  deux  ouvrages  ;  il  va 
jusqu'à  lui  offrir  son  livre  même,  en  consentant  à 
le  laisser  publier  sous  le  nom  collectif  de  la  com- 
pagnie. —  L'Académie  toujours  impassible  lui  ré- 
pond :  «  Vous  avez  violé  la  règle,  je  ne  vous  connais 
pas.  v> 

On  souffre  à  voir  cet  homme  de  mérite  et  de  cou- 
rage se  débattre  dans  les  ténèbres,  frapper  do  porte 
en  porte,  aller  du  juge  au  ministre  et  poursuivre  de 
juridiction  en  juridiction  un  ennemi  qui  se  dérobe 
^  ne  veut  pas  plaider. 

Plus  l'Académie  fait  la  sourde  et  la  superbe, 
plus  Furetière  déploie  d'activité  et  d'insistance.  Le 
5  mai  1687  il  avait  obtenu  la  nomination  de  trois 
commissaires  :  car  les  précédentes  entrevues  ,  celle 
entr'autres  du  mois  de  janvier  1685  d'où,  selon  le 
dire  de  d'Olivet,  Furetière  sortit  si  abattu  et  oîi  le 
président  de  Mesmes  l'aurait  condamné  triplement, 
comme  académicien ,  comme  juge  et  comme  ami, 
avaient  été  dérisoires.  Les  conditions  posées  par 
l'Académie  étaient  inacceptables.  «  Tout  l'accommo- 
dement que  m'ont  proposé  ces  messieurs,  dit-il,  a 
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été  que  j'allasse  leur  demander  pardon  ventre  à 
terre  et  de  leur  sacrifier  mon  dictionnaire...  Il  ne 
m'ont  pas  cru  digne  d'avoir  un  procès  ni  un  com- 
promis avec  eux.  Ils  ont  voulu  être  seuls  juges  dans 
leur  cause  (1  )  !  » 

Le  15  juillet ,  le  chancelier  avait  commis  à  l'exa- 
men du  livre  le  président  Cousin ,  un  de  ces  magis- 
trats lettrés  comme  il  s'en  trouvait  tant  alors,  et  que 
Furetière  désigne  dans  un  de  ses  factums  parmi 
les  écrivains  dignes  de  faire  partie  d'une  bonne 
académie. 

Mais  dès-lors  le  ton  de  Furetière  est  moins  assuré 
et  moins  hautain.  Il  est  aussi  plus  soumis  et  plus 
pressant ,  et  c'est  d'une  voix  suppliante  qu'il  con- 
jure le  chanceher  de  hâter  l'expédition  du  privilège 
sous  les  conditions  qu'il  accepte,  et  sans  attendre 
l'achèvement  de  l'impression.  C'est  qu'alors  Fure- 
tière se  sentait  vaincu;  c'est  que  ces  trois  années  de 
lutte  avaient  épuisé  sa  santé  et  sa  vie,  et  que  ruiné, 
malade,  paralytique,  lui  qui  n'avait  jamais  transigé 
ni  avec  l'ennemi,  ni  avec  le  bon  droit,  ni  avec  la 
mauvaise  fortune,  il  transigeait  avec  la  mort. 

(1)  Premier  facium. 
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Il  mourut  en  effet  Tannée  suivante,  le  1 4  de  mai» 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Il  mourut  désespéré  sans  doute,  car  rien  ne  dut 
lui  garantir  à  ses  derniers  moments  que  l'œuvre 
de  toute  sa  vie  n'était  pas  perdue  pour  le  public. 

Certes,  une  telle  mort  et  d'un  t«l  homme  était 
faite  pour  toucher  les  âmes  et  pour  désarmer  les 
haines.  L'Académie  ne  désarma  pas. 

Il  semble  même  que  la  mort  de  son  ennemi  ait 
donné  une  activité  nouvelle  à  sa  rancune.  Les  écrits 
calomnieux  qui  du  vivant  de  Furetière  avaient  cir- 
culé manuscrits  et  dont  il  s'était  plaint  tant  de  fois, 
s'imprimèrent.  Dans  le  mois  même  oîi  il  mourut 
la  lettre  de  Tallemant  l'aîné ,  oîi  toutes  les  charges 
dont  Furetière  s'était  défendu  dans  ses  factums  sont 
reproduites  avec  le  ton  d'une  feinte  impartialité, 
parut  dans  le  Mercure. 

On  essaya  même  de  se  dispenser  envers  lui  des 
formalités  usitées  depuis  la  création  de  l'Académie 
française  pour  les  funérailles  de  ses  membres.  Il 
fallut  l'autorité  de  la  parole  de  Boileau  pour  rap- 
peler les  ennemis  de  Furetière  à  la  décence  et  à 
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la  charité.  Voici  comment  le  fait  est  rapporté  dans 
le  Bolœana  (p.  68). 

«  A  la  mort  de  Furetière  ,  il  fut  délibéré  dans 
l'Académie  si  l'on  feroit  un  service  au  défunt  selon 
l'usage  pratiqué  dès  son  établissement.  M.  Des- 
préaux y  alla  exprès  avec  M.  Racine  le  jour  que  la 
chose  devait  être  décidée  ,  mais  voyant  que  le  gros 
de  l'Académie  prenoit  parti  pour  la  négative,  lui 
seul  osa  parler  ainsi  à  cette  compagnie  : 

«  Messieurs,  il  y  a  trois  choses  à  considérer  ici  : 
»  Dieu,  le  public  et  l'Académie.  A  l'égard  de  Dieu, 
»  il  vous  saura  sans  doute  un  très  bon  gré  de  lui 
»  sacrifier  voire  ressentiment  et  de  lui  offrir  des 
»  prières  pour  un  mort  qui  en  auroit  besoin  plus 
^^  qu'un  autre,  quand  il  ne  seroit  coupable  que  de 
>  l'animosité  qu'il  a  montrée  contre  vous.  Devant 
»  le  public,  il  vous  sera  très-glorieux  de  ne  ?pas 
»  poursuivre  votre  ennemi  par  delà  le  tombeau.  Et 
y^  pour  ce  qui  regarde  l'Académie,  sa  modération 
»  sera  très-estimable  quand  elle  répondra  à  des 
»  injures  par  des  prières,  et  qu'elle  n'enviera  pas  à 
»  un  chrétien  les  ressources  qu'offre  TEglise  pour 
»  apaiser  la  colère  divine.  D'autant  mieux  qu'outre 
»  l'obligation  indispensable  de  prier  Dieu  pour  vos 
»  ennemis ,  vous  vous  êtes  fait  une  loi  particulière 
'  de  prier  pour  vos  confrères.  » 

Ce  qui  frappe  à  travers  tout  ce  débat,  si  long  et 
si  pénible,  c'est  de  retrouver  toujours  en  face  de 
Furetière  les  mêmes  hommes ,  toujours  les  mêmes 
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noms  plus  ou  moins  inconnus  ,  plus  ou  moins  ridi- 
cules :  Charpentier,  Tallemant,  Doujat,  Regnier- 
Desmarais,  Lavau,  Boyer,  etc.,  etc. 

On  cherche  à  travers  ce  concert  obstiné  de  voix 
insignifiantes  la  voix  d'un  honnête  homme  indigné, 
d'un  Racine ,  d'un  Boileau ,  d'un  Bossuet ,  d'un 
Huet. 

On  sait  déjà  que  Bossuet,  s'il  blâmait  le  pamphlé- 
taire, estimait  le  littérateur  et  l'érudit.  Boileau  et 
Racine,  bien  qu'ils  eussent  échoué  dans  une  dé- 
marche de  conciliation  au  début  de  l'affaire,  ne  ces- 
sèrent jusqu'à  la  fin  de  témoigner  à  leur  ancien  ami 
un  intérêt  sincère  et  parfois  touchant  (I).  Bussy- 
Rabutin  lui  écrivit  au  fort  de  la  querelle  ,  une  lettre 
pleine  des  termes  les  plus  honorables  et  dans  la- 
quelle, tout  en  faisant  ses  réserves  en  faveur  de 
La  Fontaine  et  de  Benserade,  son  ami,  injustement 
maltraités,  selon  lui,  par  Furetière,  il  le  plaint 
d'avoir  été  poussé  par  ses  adversaires  à  de  telles  ex- 
trémités et  de  n'avoir  pu  produire  sa  défense  en 
justice  (2). 

Enfin  Ménage  ,  dans  ses  anas  ,  Ménage  dont  les 
lumières  eussent  été  si  utiles  àl'Académie  et  à  qui 
elle  préféra  Bergeret,  concluait  par  ces  quelques 
lignes  qui  nbus  paraissent  être  le  résumé  le  plus 
lucide  de  touto  l'affaire  :  «  L'Académie  tout  entière 

(1)  Voir  leur  correspondance,  année  1687. 

(2)  Voir  la  lettre,  aux  pièces  justificatives. 
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a  éiù  sacrifiée  à  la  passion  de  quelques-uns  de  sou 
corps,  je  ne  les  nommerai  pas,  car  il  y  en  a  qui 
sont  de  mes  amis.  M.  de  Furetière  étoit  un  sujet  à 
ménager  :  n'avoit-il  pas  les  rieurs  de  son  côté  ?  et, 
excepté  quelques  intéressés  de  l'Académie,  tout  le 
reste  lui  donnoit  les  mains.  Cependant,  et  l'Acadé- 
mie, et  lui,  ont  joué  à  la  bascule,  comme  les 
enfants,  sans  pouvoir  convenir  d'un  équilibre  qui 
leur  auroit  sauvé,  à  l'un  et  à  l'autre ,  tant  de  mau- 
vaises démarches  dont  le  public  se  divertit.  »  {Me- 
nagiana,  t.  1",  p.  97). 

Ce  sont  là  à  coup  sûr  d'illustres  témoignages  ; 
et  certes,  l'homme  qui  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  de  telles  amitiés  et  de  telles  sympathies  méritait 
d'être  traité  par  ses  ennemis  avec  plus  d'égards. 
Mais  l'Académie  ne  put  jamais  pardonner  à  Fure- 
tière  d'avoir  prouvé  que  pour  un  ouvrage  de  cri- 
tique et  de  méthode  un  seul  cerveau  bien  organisé 
valait  mieux  qu'une  réunion  d'esprits  inégaux  d(3 
savoir  et  d'aptitude  (1). 

Le  roi  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  que  Fure- 
tière  fût  remplacé  de  son  vivant.  D'Olivet,  ainsi  que 
Tallemant,  cherche  à  expliquer  ce  refus  par  un  mal- 

(I)  On  verra  par  les  mois  ajoutés  en  marge  do  lépitre  de 
Fureiière  au  Roi ,  que  rAcadémic  pensail  au  contraire  que  Ica 
décisions  (Cun  parliculier  sur  la  lan<jue  ne  pouvoienl  jamais  être  si 
sûres,  ni  d'une  si  (pour  aussi)  grande  autorité  que  celles  d'un» 
compagnie  instituée  pour  la  perfectionner.  (Vov-  Pièces  justifira- 
tivos/i 
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entendu.  Malheureusement  les  parole^  du  roi  ont 
été  conservées,  et  lui-même,  d'Olivet,  les  rapporte  : 
«  Il  se  contenta  de  répondre  que  l'affaire  devait 
suivre  le  cours  ordinaire  de  la  justice.  »  Peut- 
être  Louis XIV  avait-il  été  touché  par  le  cri  public; 
ot  peut-être  avait-il  été  frappé  de  ce  qu'il  y  avait 
d'excessif  dans  le  privilège  accordé  dix  ans  au- 
paravant à  la  compagnie. 

La  Chapelle,  qui  succéda  à  Furetière,  — un  assez 
piètre  auteur,  pour  le  dire  en  passant,  et  dont  l'élec- 
tion fut  plutôt  acquise  par  le  crédit  du  prince  de 
Conti,  son  patron,  que  par  le  mérite  de  ses  tragé- 
dies, —  esquiva  au  moyen  d'une  allusion  voilée  le 
souvenir  de  son  prédécesseur.  Par  lui  fut  inaugurée 
cette  consigne  du  silence  qu'observèrent  religieuse- 
ment après  lui  tous  les  écrivains  officiels.  L'abbé 
d'Olivet,  après  s'être  si  longuement  étendu  sur  les 
torts  de  Furetière,  ne  croit  pas  devoir  faire  le  plus 
petit  correctif  à  sa  louange  ;  il  étend  sur  le  cadre 
destiné  à  Furetière  dans  sa  galerie  de  portraits  aca- 
démiques, le  crêpe  noir  des  doges  décapités  et  ne 
daigne  pas  même  faire  connaître  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, non  moins  importants  cependant  que  ceux 
de  Du  Bois ,  de  Barbier  d'Arcourt  ou  de  l'abbé  de 
Lavau.  Titon  du  Tillet,  qui  dans  son  Parnasse 
français  a  consacré  de  pompeuses  notices  à  tant 
d'écrivains  médiocres  ,  se  borne  à  quelques  lignes 
et  se  met  à  l'abri  derrière  les  on  dit,  sans  oser  re- 
monter aux  sources. 
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Après  l'avoir  déshonoré  ,  on  tenta  de  le  sup- 
primer. Ainsi  s'explique  l'oubli  où  sont  tombés 
son  roman  et  ses  poésies,  quoique  bien  dignes  de 
leur  siècle. 

La  Fontaine  est  le  seul  écrivain  d'un  mérite  re- 
connu que  Furetière  ait  attaqué  sans  ménagement. 
Mais  cette  animosité  qui  le  pousse  à  diffamer 
La  Fontaine ,  à  le  charger  des  accusations  les  plus 
honteuses,  et  jusqu'à  reproduire  à  la  suite  de  ses 
factums  la  sentence  de  police  portant  la  suppression 
des  Contes,  avait  pour  cause  la  rancune  la  plus  ex- 
cusable et  la  plus  légitime  ,  la  rancune  de  l'amitié 
trahie.  La  Fontaine,  de  même  que  Boileau  et  Racine, 
était  pour  Furetière  un  ancien  ami.  Sa  parenté 
d'esprit  n'est  pas  moins  frappante  avec  lui  qu'avec 
Boileau ,  Molière  et  l'auteur  des  Plaideurs.  Dans 
la  préface  d'un  recueil  de  fables,  publié  trois  ans 
après  celle  du  grand  fabuliste ,  Furetière  avait  loué 
La  Fontaine.  Il  l'avait  loué  franchement,  hautement, 
et  l'éloge  était  d'autant  plus  méritoire  qu'il  s'adres- 
sait à  un  rival  et  à  un  rival  heureux.  A  l'origine  de 
la  querelle  ,  nous  avons  vu  La  Fontaine  accompa- 
gnant Racine  et  Boileau  dans  une  démarche  tentée 
pour  réconcilier  Furetière  avec  l'Académie.  Mal- 
heureusement ,  moins  fidèle  ,  ou  moins  brave  ,  La 
Fontaine  ,  une  fois  la  glace  rompue,  se  sépara  d'eux 
et  rejoignit  le  parti  académique.  Cette  défection, 
dans  une  cause  ou  il  y  allait  de  son  honneur  et  de 
sa  réputation  fut  sentie  par  Furetière  comme  elle 
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devait  l'être  par  un  homme  d'un  tempérament 
ardent,  et  toujours  frémissant.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  l'on  a  remarqué  que  les  hommes  les 
plus  enclins  à  la  satire  sont  les  plus  sensibles  à 
l'injure.  La  Fontaine,  on  le  sait  trop,  par  son  carac- 
tère et  par  ses  mœurs  prêtait  à  la  censure.  Com- 
ment Furetière  se  serait-il  contenu  ? 

Qu'on  ne  l'oublie  donc  pas,  ces  violences  tant 
reprochées  à  Furetière  ne  furent  que  des  repré- 
sailles. Il  faisait  rudement  la  guerre,  mais  il  ne  la 
cherchait  pas.  Jamais,  lors  môme  qu'il  poursuivait 
si  vivement  La  Fontaine,  lorsqu'il  attaquait  le  mau- 
vais père  ,  le  débauché ,  le  parasite ,  le  faux  ami, 
jamais  il  ne  revint  sur  les  éloges  qu'il  avait  donnés 
au  poète  ,  et  dans  ses  anas,  publiés  après  sa  mort , 
La  Fontaine  est  encore  traité  de  grand  génie.  Ses  at- 
taques contre  l'Académie  ne  devinrent  personnelles 
que  lorsqu'il  lui  fut  démontré  qu'il  n'avait  plus  à 
attendre  de  ses  anciens  confrères  ni  impartialité ,  ni 
transaction  honorable. 

Ici  encore  le  témoignage  d'un  de  ses  plus  cruels 
ennemis  lui  servira  de  caution.  Voici  ce  que  l'abbé 
Tallemant ,  dans  sa  lettre  au  Mercure,  trouve  à  dire 
de  plus  grave  sur  son  caractère  :  «  Il  ne  louoit  jamais 
les  autres ,  mais  aussy  ne  paraissoit-il  pas  trop  en- 
têté de  ses  propres  ouvrages.  Ses  manières  n'étaient 
ni  douces,  ni  arrogantes.  » 

Je  reconnais  bien  là  un  homme  peu  accommo- 
dant peut-être,  assez  sûr  de  lui-même  pour  être  mo- 
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deste ,  trop  fier  pour  flatter  ;  mais  je  n'y  vois  pas  un 
méchant  homme. 

Après  avoir  lu  ce  qui  nous  reste  de  pièces  de  cet 
étrange  procès,  il  doit  être  hors  de  doute  pour  tout 
homme  de  bonne  foi  que  Furetière,  en  entrant  à 
l'Académie,  avait  renoncé  à  toute  arrière-pensée  d'un 
travail  personnel.  Il  était  heureux  de  contribuer, 
pour  sa  part  d'études  et  d'érudition,  à  l'œuvre  d'une 
compagnie  célèbre.  Il  se  voyait  travaillant  sur  la 
même  table  avec  les  premiers  écrivains  de  son 
temps,  avec  Pierre  Corneille,  Racan ,  Polisson, 
Perrot  d'Ablancourt,  Bossuet ,  et  dans  l'avenir  avec 
ses  illustres  amis,  Racine  ,  Boileau  ,  Huet,  Patru, 
La  Fontaine,  au  monument  de  la  langue  française; 
et  il  trouvait  que  c'était  assez  de  gloire  pour  lui  que 
de  fondre  son  nom  dans  un  si  imposant  anonyme. 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  eût  vu  les  plus  illustres  et 
les  plus  dignes  s'éloigner  des  séances  ,  et  le  travail 
du  Dictionnaire  abandonné  aux  incapables,  qu'il 
conçut  l'idée  de  reprendre  son  ouvrage ,  trouvant  le 
sacrifice  trop  lourd  de  jeter  quarante  ans  de  travaux 
en  pâture  à  l'ignorance  et  à  l'imbécillité  têtue.  Mais 
là  il  se  brisait  contre  les  règlements  académiques  : 
lui-même  avait  serré  le  nœud  qui  lui  liait  les  mains. 
Il  ne  pouvait  plus  attendre  la  gloire  que  des  presses 
étrangères  ,  après  sa  mort.  Les  mauvais  traite- 
ments l'exaspérèrent  ;  il  répondit  et  livra  le  secret 
de  la  confrérie.  Fut-il  prudent?  Non,  sans  doute; 
mais  inexcusable  ! 
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Lii  postérité  a  prononcé  en  faveur  de  Furetière. 
Elle  a  adopté  son  dictionnaire. 

Son  roman,  exhumé  il  y  a  trois  ans,  a  trouvé  des 
lecteurs  et  des  approbateurs. 

-Le  moment  paraît  donc  bien  choisi  pour  tenter 
une  réhabilitation  plus  complète,  en  faisant  con- 
naître en  lui ,  le  maître  satiriste,  l'un  des  créateurs 
du  style  polémique,  un  des  pères  du  journal. 

Quelques  jours,  sans  doute,  on  montrera  le  poète, 
le  poète  satyrique  et  le  poète  conteur  (1).  Et  alors, 
le  dix-neuvième  siècle  aura  restitué  au  dix-septième 
une  de  ses  physionomies  littéraires  les  plus  vivaces 
et  les  plus  complexes. 

Furetière  est  intéressant  pour  nous  sous  un  autre 
rapport.  Il  est  une  des  premières  représentations  de 
ce  que  nous  appelons  depuis  un  siècle  —  l'Homme 
de  lettres  ;  —  quelque  chose  entre  le  poète  et  le 
savant  proprement  dit  ;  — un  curieux  de  littérature, 
sans  vocation  bien  déterminée ,  mais  propre  à  tout^ 
et  capable  dans  une  circonstance  donnée  et  dans 
l'ardeur  de  la  passion,  ou  d'exceller  dans  un  genre, 
ou  d'ouvrir  un  sillon  nouveau  ;  —  un  homme  vi- 
vant de  peu ,  plus  amoureux  de  science  que  de 
gloire  et  suffisamment  dédommagé  de  la  médiocrité 
de  sa  vie  ,  par  les  jouissances  et  par  la  dignité  de 
l'étude. 


(i)  M.  Jaimet  annonce  dans  son  dernier  Catalogue  une  nou- 
velle édition  des  Poésies  de  Furetière. 
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J'ai  dit  que  Furetière  avait  été  victime  de  haines 
particulières  qui  avaient  étouffé  sa  gloire.  J'ai  besoin 
de  le  répéter,  pour  n'être  point  suspecté  d'exagéra- 
tion dans  la  louange  et  pour  pouvoir  dire  avec 
quelque  crédit  ce  dont  je  suis  convaincu,  que  les 
pamphlets  de  Furetière  une  fois  remis  au  jour,  la 
postérité  n'hésitera  pas  à  les  placer  entre  le  pam- 
phlet théologique  de  Pascal  et  le  pamphlet  politique 
de  d'Aubigné  (1).  D'Aubigné,  Pascal  et  Furetière 
sont  les  créateurs  de  cette  langue  vive,  ironique, 
précise,  parfois  violente  et  cruelle ,  que  Voltaire 
passa  au  laminoir  de  son  goût  mesuré  et  qui,  de 
notre  temps,  est  devenue  la  langue  du  Journal. 

En  terminant  ce  travail,  qui,  s'il  n'a  pas  été  sans 
plaisir,  n'a  pas  laissé  néanmoins  de  me  coûter  beau- 
coup de  soins,  de  recherches  et  de  temps,  je  me 
sens  pris  d'une  émotion  singulière. 

Pendant  quatre  ans  j'ai  vécu  avec  Furetière.  Il  est 
un  des  demi-dieux  de  mon  Olympe  Romantique. 
Peut-être  aurais-je  dû  placer  cette  notice  sous  l'in- 
vocation d'un  des  patrons  du  calendrier  littéraire... 
Mais  non,  soyons  modeste.  Avoir  aidé  selon  ses 
moyens  à  la  résurrection  d'un  grand  écrivain  in- 
justement oublié ,  n'est-ce  pas  en  quelque  sorte 
avoir  vu  passer  la  Gloire?  Je  m'en  tiens  là  et  je  me 
trouve  trop  payé  de  quelques  efforts. 

Charles  Asselineau. 

(I)  La  Confession  de  Sancij. 


PREFACE 

Di:    rJKDITION   DE    1694 


/^OMME  l'on  demande  tous  les  jours  aux  libraires  avec 
V.^  empressement,  les  Facturas  que  feu  Monsieur  Fure- 
tiére  a  faits  pour  le  Procez  qu'il  a  eu  avec  l'Académie 
Françoise ,  on  a  crû  qu'on  obligeroit  le  Public,  si  l'on  ra- 
massoit  tout  ce  que  cet  autheur  a  composé  à  l'occasion  de 
cette  affaire,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  la  Republique 
des  Lettres.  On  trouvera  dans  ce  nouveau  Recueil ,  plu- 
sieurs Pièces  curieuses,  qui  ont  a  peine  paru,  et  qui  sont 
devenues  très-rares  par  les  soins  que  les  Intéressés  ont 
pris  pour  les  faire  supprimer.  Et  l'on  a  sujet  d'espérer  que 
ce  Recueil  ne  satisfera  pas  seulement  ceux  qui  le  souhai- 
tent, mais  qu'il  plaira  généralement  à  tout  le  monde.  On 
y  lira  sans  doute  avec  plaisir,  de  certains  faits  divertis- 
sans,  et  pendant  qu'on  y  verra  ce  que  peuvent  l'envie  et 
la  brigue  contre  le  mérite,  on  y  sentira  par-tout  cet  agré- 
ment d'esprit,  que  M^".  Fureliére  répandoit  naturellement 
dans  ses  Ouvrages. 

C'étoit  un  homme  d'un  génie  extraordinaire,  et  quoy 
([uen  ayent  pu  dire  ses  ennemis,  ceux  qui  en  jugent  sans 
prévention  reconnoissent  qu'il  avoit  allié  deux  quaHtés 
qui  sont  ordinairement  incompatibles  :  une  exquise  Poli 
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tesse,  et  une  grande  Littérature.  Il  avoit  l'esprit  inventif 
et  brillant,  et  il  exprimoit  toujours  ses  pensées  avec  une 
netteté  et  une  grâce  qui  leur  donnoient  un  tour  extrê- 
mement agréable.  Aussi  a-t-il  merveilleusement  bien  reiissi 
dans  les  Ouvrages  qui  demandent,  sur  tout,  de  l'inven- 
tion et  de  la  délicatesse;  cependant  il  ne  laissoit  pas  d'a- 
voir une  pénétration  qui  le  rendoit  capable  d'entrer  dans 
les  sciences  les  plus  profondes,  et  une  étendue  de  mémoire 
qui  avoit  embrassé  toutes  sortes  de  belles  connoissances. 
L'assemblage  de  ces  talens,  qu'il  possède!  t  chacun  en 
particulier,  dans  un  éminent  degré,  est  si  rare,  qu'il  est 
difficile  de  croire  que  l'Autheur  de  la  Nouvelle  allégorique, 
et  de  tant  de  vers  si  jolis  que  nous  avons  de  sa  façon,  soit 
le  même  qui  a  composé  ce  vaste  Dictionnaire,  qu'il  a  raison 
d'opposer  à  une  Encyclopédie  Françoise,  et  qui  est  certai- 
nement un  prodige  d'érudition,  par  le  sçavoir  immense 
qu'il  renferme,  et  par  le  travail  incroyable  qu'il  suppose. 
On  y  trouve  à  peu  prés  tous  les  mots  et  toutes  les 
phrases  de  notre  Langue,  qui  est  si  abondante  quand  on  y 
comprend,  sans  exception,  tous  les  termes  dentelle  se  sert, 
que  je  ne  sçay  si  jamais  personne  a  pu  se  vanter  de  la 
sçavoir  tout  entière.  Ne  doit-on  pas  donc  admirer  que  le 
même  Autheur  qui  en  a  sçu  pratiquer  si  heureusement  les 
finesses,  en  ait  pu  rapporter  si  amplement  les  expressions  ; 
les  esprits  les  plus  brillans  et  les  plus  polis  n'étant  pas 
d'ordinaire  les  plus  chargés  de  Littérature,  ny  les  plus  ca- 
pables de  l'application  et  de  la  patience  que  demande  la 
composition  d'un  Dictionnaire.  Un  homme  d'un  mérite  si 
singulier  étoit  sans  doute  tres-digne  d'avoir  place  parmi 
les  Conrarts,  les  Balzacs,  les  Voitures,  les  Vaugelas,  les 
Patrus,  les  Corneilles,  et  ces  autres  Académiciens,  qu'il 
appelle  de  la  vieille  roche;  et  ces  grands  Hommes  qui 
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étoient  encore  si  honnêtes  gens,  et  qui  par  une  réputation 
aussi  utile  que  bien  établie  n'avoient  pas  lieu  de  craindre 
que  rien  leur  fît  ombre,  auroient  sans  doute  favorisé  la 
belle  entreprise  d'un  de  leurs  Confrères,  qu'ils  consideroient 
comme  un  des  ornemens  de  l'Académie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  leurs  Successeurs  ont  eu  des 
veils  toutes  contraires  ;  la  plupart  ressemblent  si  peu  aux 
Fondateurs  de  l'Académie,  que  ceux  qui  en  sont  encore 
avec  un  véritable  mérite,  et  cjue  M^*.  Furetiére  a  fort  dis- 
tingués des  autres,  voyant  que  ce  Corps  si  illustre  dans  son 
origine  a  extrêmement  dégénéré,  dédaignent  de  se  trouver 
assiduement  aux  assemblées  où  l'on  ne  voit  presque  plus 
que  ceux  qu'on  nomme  Jettonniers,  pour  la  raison  que 
personne  n'ignore.  Ce  sont  donc  ceux-ci  qui  décident,  qui 
prononcent,  qni  portent  les  jugemens  qu'on  attribue  à  tout 
le  Corps,  et  nôtre  Langue  aussi  bien  que  la  gloire  de  l'A- 
cadémie, se  trouvent  ainsi  malheureusement  abandonnées 
à  la  merci  d'un  C...  d'un  L....  d'un  B....  et  de  quelques 
autres  de  même  farine,  aux  quels  on  feroit  une  espèce  de 
grâce,  si  l'on  disoit  qu'ils  auroient  pu  être  les  Ecoliers  de 
M»".  Furetiére.  Cependant  le  commun  du  monde  qui  ne  voit 
pas  les  choses  de  prés,  et  qui  se  laisse  imposer  par  ce 
grand  nom  d'Académie  Françoise,  les  regarde  comme  un 
Maître,  quoyqu'il  leur  échappe  à  toute  heure  des  pauvretés, 
qui  donnent  au  moins  lieu  de  révoquer  leur  authorité  en 
doute,  et  par  conséquent  de  décliner  leur  jurisdiction. 

L'envie  pou  voit-elle  manquer  de  soulever  des  gens  de 
ce  caractère  contre  un  de  leurs  Confrères,  qu'ils  voyoient 
infiniment  élevé  au  dessus  d'eux,  et  qui  par  son  esprit  et 
par  son  sçavoir  faisoit  bien  honneur  à  l'Académie ,  mais 
faisoit  honte  en  même  tems  à  ceux  de  ses  membres  qui 
sont  indignes  de  l'être.  Il  n'est  rien  de  si  orgueilleux  qu'un 
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ignorant  qui  se  voit  revêtu  de  la  qualité  de  sçavant,  rien 
de  si  jaloux  qu'un  petit  esprit  que  sa  réception  dans  l'A- 
cadémie a  érigé  en  bel  esprit  de  profession. 

Ces  hobreaux  de  la  Republique  des  Lettres,  qui  n'ont 
obtenu  que  par  surprise  leurs  Lettres  de  capacité,  qu'on 
ne  voit  fondées  sur  aucun  titre  valable,  ne  peuvent  souf- 
frir même  parmi  leurs  Confrères  ceux  qui  sont  véritable- 
ment illustres  ;  et  si  les  grenoiiilles  qui  coassent  dans  les 
marais  au  pied  du  Parnasse  ne  peuvent  obliger  à  se  taire 
le  rossignol  qui  chante  sur  les  arbres  de  la  montagne,  elle.^ 
font  au  moins  tant  de  bruit  qu'elles  empêchent  qu'on  ne 
l'entende. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  W.  Furetiére  :  les  criailleries 
de  ses  Adversaires  n'ont  pu  l'empêcher  d'achever  heureu- 
sement son  Ouvrage,  ni  d'exposer  tantôt  en  prose,  tantôt 
en  vers,  toujours  avec  autant  de  grâce  que  de  force,  les 
justes  sujets  de  plainte  qu'il  avoit  contre  eux  :  mais  ils 
ont  fait  tant  de  bruit,  qu'à  peine  luy  ont-ils  permis  d'avoir 
audience,  bien  loin  qu'il  ait  pu  avoir  justice.  Ce  n'est  pas 
que  les  Puissances  aux  quelles  on  s'est  adressé  manquent 
de  discernement,  ou  d'équité ,  mais  c'est  que  la  Cour  et  les 
Magistrats  sont  accoutumés  à  regarder  les  démêlés  des  gens 
de  Lettres  comme  des  bagatelles  dont  le  Public  ne  se  sou- 
cie que  pour  s'en  divertir  ;  et  des  Juges  qui  ne  se  croyent 
obligés  à  tant  d'exactitude  dans  des  Procès  qui  ne  leur  pa- 
roissent  que  des  amusemens,  défèrent  sans  scrupule  à  ces 
sortes  de  Parties,  et  laissent  agir  leur  esprit  pour  en  voir 
les  productions.  L'on  imprime  enfin  leur  grand  Ouvrage, 
qu'on  attend  depuis  si  longtems  avec  tant  d'impatience, 
et  l'on  pourra  juger  par  une  pleine  confrontation  qu'il  est 
fort  différent  de  celui  de  M'.  Furetiére  ,  qui  ne  prétendoit 
autre  chose. 
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Sans  parler  des  autres  diiïerences  qu'il  a  marquées  dans 
son  premier  Factum,  le  Dictionnaire  que  l'Académie  nous 
donne  maintenant,  contient  seulement  les  mots  communs, 
que  ceux  qui  se  plaisent  à  l'étude  de  la  Langue  sçavent, 
pour  le  moins ,  aussi  bien  que  nos  Jettonniers,  et  que  le 
reste  du  monde  ne  se  soucie  gueres  de  si  bien  sçavoir;  au 
lieu  que  le  Dictionnaire  de  M'.  Furetiére  contient  outre  les 
mots  communs,  tous  les  termes  des  Sciences  et  des  Arts, 
et  il  n'est  personne  qui  entende  tous  ces  termes,  et  qui 
n'ait  besoin  d'entendre  i^  moins,  tantôt  l'un,  tantôt  l'au- 
tre en  diverses  occasions. 

Il  est  vray  que  l'Académie  nous  promet  un  second  Ou- 
vrage pour  ces  termes  en  particulier;  mais  s'il  faut  juger 
de  cette  seconde  Partie  par  la  première,  qui  se  fait  at- 
tendre depuis  cinquante  ans,  n'a-t-on  pas  sujet  de  croire 
que  quand  le  Privilège  qu'avoit  obtenu  M^.  Furetiére,  et 
que  l'Académie  a  fait  révoquer,  auroit  été  pour  un  siècle 
entier,  le  tems  en  seroit  expiré  ;  et  le  Livre  même  auroit 
vieilli ,  avant  qu'elle  pût  donner  au  Public  ce  nouvel  Ou- 
vrage qu'elle  nous  annonce.  Les  Académiciens  d'aujour- 
d'huy  ont  trouvé  faite  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils 
nous  donnent;  et  de  là  vient  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que 
la  fin,  qui  est  de  leur  façon,  ne  réponde  au  commencement 
que  nous  devons  à  leurs  habiles  Prédécesseurs,  dont  l'Ou- 
vrage, bien  qu'il  ne  fût  pas  sans  défaut,  ne  laissoit  pas 
d'être  un  beau  modèle  que  ceux-ci  n'ont  eu  qu'à  suivre 
quand  ils  ont  voulu  le  continuer,  et  qu'ils  n'ont  fait  que 
gâter,  quand  ils  ont  voulu  le  retoucher.  Combien  de  tems 
néanmoins  leur  a-t'il  fallu  pour  achever  ce  qui  leur  restoifc 
à  faire  d'un  Ouvrage  assez  facile,  puis  qu'ils  se  sont  ser- 
vis des  mots,  des  phrases,  et  des  proverbes  qui  sont  dans 
les  Dictionnaires  d'Oudin»  de  Monet,  de  Nicot,  de  Richelet, 
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et  d'autres.  Quoyqu'il  en  soit  nous  nous  passerons  bien  de 
ce  Supplément,  lequel  selon  toutes  les  apparences  ne  sera 
que  pour  nos  Neveux  :  le  Dictionnaire  de  M"".  Furetiére 
nous  suffit  ;  c'est  un  riche  Trésor  où  l'on  trouve  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  pour  l'intelligence  de  nôtre  Langue.  II 
est  rempli  d'une  infinité  de  belles  remarques  et  de  cu- 
rieuses recherches,  qui  le  rendent  capable  de  satisfaire  les 
Sçavants;  tout  y  est  développé  avec  tant  d'ordre  et  do 
clarté,  qu'il  est  très-propre  pour  instruire  les  ignorans  ; 
et  plus  on  se  sert  de  cet  exceftént  Ouvrage,  plus  on  en 
découvre  la  merveilleuse  abondance  et  lextréme  utilité. 
Ne  doutons  pas  que  M^^.  de  l'Académie  même,  n'y  ayent 
recours  quand  ils  voudront  nous  tenir  parole ,  et  qu'ils  ne 
copient  souvent,  en  déguisant  leur  larrecin  le  plus  qu'ils 
pourront,  ce  Livre  qu'ils  affectent  si  fort  de  mépriser; 
trop  heureux  pourtant ,  si  leur  Dictionnaire  est  autant  es- 
timé, et  se  débite  aussi  bien  que  celui-ci,  dont  malgré  tous 
les  efforts  qu'ils  ont  fait  pour  l'empêcher  d'avoir  cours, 
il  s'en  est  déjà  distribué,  en  tres-peu  de  tems,  plusieurs 
Editions  différentes ,  tant  en  France  que  dans  les  Païs 
étrangers  :  et  comme  le  Public  rend  justice  à  la  capacité 
de  W.  de  Furetiére,  par  ce  favorable  accueil  qu'on  fait 
tous  les  jours  à  son  Dictionaire,  nous  avons  sujet  de  croire 
qu'on  rendra  de  même  justice  à  sa  personne,  quand  on 
aura  lu  les  Apologies  qu'on  verra  dans  ce  Recueil  ;  et  nous 
pourrons  sans  doute,  appliquer  bientôt  à  l'Autheur  ces  deux 
vers  d'un  Poète  célèbre,  qui  peuvent  dés  à  cette  heure 
être  appliqués  à  l'Ouvrage. 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer. 
Le  Pufjlic  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
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Au  reste  celui  qui  écrit  ceci  peut  protester  qu'il  n'a 
prétendu  ni  attaquer  rAcadcmie,  avec  laquelle  il  n'a  jamais 
rien  eu  à  démêler  ;  ni  même  précisément  justifier  M*".  Fu- 
retiére,  qu'il  n'a  jamais  vu  qu'en  Image,  ni  connu  que  par 
réputation  ;  mais  pour  faire  plaisir  au  Public,  il  a  recueilli 
ces  Pièces  sans  dessein  de  tenir  le  parti  plus  de  l'une  que 
l'autre  des  deux  Parties,  puisqu'il  a  joint  à  celles  de  W.  Fu- 
retiére,  tout  ce  qu'on  a  pu  recouvrer  de  compositions  de 
l'Académie  contre  lui. 

Peut-être  que  cela  même  donnera  encore  mieux  à  con- 
noître  le  génie  de  ces  Messieurs ,  mais  c'est  de  quoy  ils  ne 
doivent  se  prendre  qu'à  eux-mêmes  ;  que  ne  se  taisoient- 
ils,  ou  que  ne  parloient-ils  mieux.  Pour  nous,  ne  suivons - 
nous  pas  les  régies  de  la  plus  exacte  équité,  quand  nous 
présentons  le  pour  et  le  contre  aux  Juges,  qui  ne  seront 
autres  désormais,  que  les  Lecteurs,  dont  la  plupart  ne  se 
laissent  ni  prévenir,  ni  corrompre  ;  ainsi  l'on  ne  doute 
^oint  que  le  Public  ne  rende  justice  à  M"".  Furetiére  par  le 
moyen  des  écrits  mêmes  de  ses  ennemis. 

Quelle  pitié!  que  dans  la  passion  qui  les  transportoit, 
l'envie  et  la  colère  étant  naturellement  si  ingénieuses,  ils 
n'ayent  rien  pu  produire  de  meilleur  que  ce  Dialogue  si 
plat ,  où  l'on  ne  voit  que  des  calomnies  grossières,  qui 
n'ont  ni  goût  ni  grâce  ;  n'est-ce  pas,  dans  le  fonds,  vanter 
l'innocence  d'un  homme,  que  d'aller  foiiiller  jusques  dans 
sa  première  jeunesse,  pour  avoir  quelque  chose  à  lui  re- 
procher, et  ne  pouvoir  encore  lui  reprocher  que  quelques 
traits  de  jeune  homme,  qu'il  a  fallu  empoisonner  pour  les 
rendre  criminels;  le  poison,  Dieu  merci,  est  si  mal  pré- 
paré qu'il  est  facile  de  s'en  préserver,  c'est  pourquoi  il 
serait  inutile  de  travailler  à  le  découvrir. 

Mais  ne  devait-on  pas  rougir  de  cette  sale  allusion  sur 
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l'injure  atroce  qu'on  avoit  faite  à  M'".  Furetiére  en  le  chas- 
sant de  l'Académie,  contre  tout  droit  et  raison;  on  ne 
peut  pas  nier  que  cette  prétendue  Devise  n'ait  beaucoup 
de  rapport  avec  l'action  qu'elle  représente,  l'une  et  l'autre 
étant  extrêmement  vilaines  (I).  Maison  est  l'esprit,  où  est 
la  finesse  d'une  si  sotte  pensée  ?  Il  est  vray  qu'en  vain  un 
honnête  homme  se  seroit  donné  la  torture  pour  l'inventer, 
cette  belle  pensée,  qui  toute  triviale  qu'elle  est  ne  sçauroit 
tomber  naturellement  que  dans  l'imagination  de  la  lie  du 
peuple  ;  il  n'y  a  que  ces  sortes  d'esprits  qui  y  puissent 
aplaudir;  le  babil  des  harangéres  ne  va  pas  jusques-là,  et 
ce  n'est  qu'en  fréquentant  des  lieux  pires  que  les  halles 
qu'on  devient  capable  d'admirer  une  ordure,  comme  fait 
l'autheur  du  Dialogue  ^  quand  il  loue  cette  infâme  applica- 
tion qu'il  luy  plait  d'ériger  en  Devise ,  et  qu'il  a  illustrée 
d'un  commentaire  digne  de  la  glose. 

Ce  Dialogue  et  les  Poésies  qui  le  suivent  nous  appren- 
droient,  si  nous  ne  le  sçavions  pas  d'ailleurs,  que  les  dignes 
Membres  de  l'Académie  n'ont  point  eu  de  part  à  ce  qu'elle 
a  fait  contre  lui,  comme  ils  n'en  ont  point  aussi  à  ce  qu'il 
a  fait  contre  elle.  Il  paroît  par  ces  misérables  ouvrages, 
que  les  Académiciens  n'ont  pas  méprisé  M»".  Furetiére , 
comme  indigne  de  leur  colère,  ayant  répondu  à  ses  justes 
plaintes  par  des  écrits  si  outrageux,  et  que  ceux  qui  sont 
parmi  eux  les  plus  honnêtes  gens  et  les  plus  habiles,  n'ont 
ni  composé,  ni  approuvé  des  écrits  si  grossiers,  où  il  n'y  a 
aucune  sorte  de  politesse,  puisque  bien  loin  qu'il  y  ait  de 
l'esprit  et  de  l'art,  on  n'y  a  pas  même  observé  les  régies 
de  la  bienséance. 


(t)  Cette  Devise,  composée  par  Charpentier,  représentait  un  otron  avec 
ces  mots  :  ab  expulsa  corporis  sanitas. 
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Encore  aujourd'huy  ceux  d'entre  les  Académiciens  qui 
sont  les  plus  distingués,  soit  par  leur  rang,  soit  par  leur 
mérite,  n'ont  presque  nulle  part  à  ce  qui  se  passe  dans 
l'Académie,  où  on  les  voit  à  peine  une  fois  l'an  :  ils  ont 
souhaité  d'en  être,  parce  que  cette  qualité  de  Membre  de 
l'Académie  Françoise,  semble  donner  quelque  relief,  et 
qu'avant  qu'on  connoisse  ce  Corps,  on  s'imagine  que  c'est 
le  centre  du  bon  goût,  et  la  source  de  la  véritable  élo- 
quence :  mais  dés  qu'ils  ont  vu  de  prés  ce  qui  en  est,  en 
fréquentant  les  assemblées,  ils  s'en  dégoûtent  si  fort,  qu'ils 
n'y  retournent  presque  plus,  croyant  sans  doute  que  re 
seroit  avilir  leur  dignité,  ou  commettre  leur  réputation 
que  s'amuser  à  des  puérilités,  qui  occupent  souvent  le  Bu- 
reau ,  ou  craignant  dans  les  matières  de  quelque  impor- 
tance, d'authoriser  par  leur  présence  les  fautes  des  igno- 

rans;  c'est  pour  cela  que  M'" (1)  ne  se  veut  pas  mêler 

parmi  ces  gens-là,  et  n'ayant  pu  pardonner  les  jugemens 
de  l'Académie  à  la  cabale  et  à  l'ignorance,  il  a  mieux  aimé 
s'en  retirer  en  s'absentant  des  assemblées,  que  s'exposer, 
en  s'y  trouvant ,  à  blesser  la  vérité,  en  souffrant  des  bé- 
vues et  des  injustices,  ou  l'honnêteté  en  entreprenant  de 
les  combattre. 

Si  c'étoit  icy  une  Apologie  de  M»"  Furetiére,  on  répon- 
droit  à  tout  ce  qu'on  trouvera  dans  ce  recueil  (2)  contre  les 
Ouvrages  qu'il  avait  donnés  au  Public  long-tems  avant  son 
dictionnaire  ;  mais  outre   qu'il  ne  s'agit  maintenant  que 


(i)  Furetiére  parle  fréquemment  d'académiciens  importants  que  l'indi- 
gnité de  leurs  confrères  aurait  dégoûtés  d'assister  aux  séances.  Il  n'en 
dte  que  deux  :  Patru  et  le  duc  de  Coislin. 

(2)  Le  Dialogue  et  les  Poésies  que  l'éditeur  recueillait  pour  la  premièro* 
fois  à  la  suite  des  Factuitis. 
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de  celui-ci ,   les  autres  se  défendent  assez  d'eux-mêmes  ; 
on  n'a  qu'à  les  lire  pour  achever  de  se  convaincre  de 
Temportement  ou  du  mauvais   goût  de  ses  ennemis  ;   ils 
n'ont  eu  garde  de  toucher  à  la  Nouvelle  allégorique  ,  ce 
petit  Chef-d'œuvre  d'esprit,   de  jugement  etdesçavoir, 
qui  a  été  si  fort  au  goût  de  tout  le  monde  ;  les  Paraphrases 
sur  divers  endroits  de  l'Evangile,  font  voir,  quoy  qu'on  en 
puisse  dire,  que  l'autheur  avait  de  la  piété,  et  qu'il  n'étoit 
pas  moins  propre  pour  le  sérieux  que  pour  le  plaisant,  ce  qui 
o^t  extrêmement   rare  ,  et  qu'il   pouvoit  réussir  dans  les 
matières  les  plus  saintes  aussi  bien  que  dans  les  autres. 
Pour  ce  qui  est  du  Roman  bourgeois^  qu'on  attaque  si  mal 
à  propos,  on  voudroit  bien  sçavoir  en  quoy  il  est  pire  que 
Dom  Guichot,  qui  est  estimé  de  tous  les  connoisseurs,  ou 
que  Le  Roman  comique  qui  a  eu  tant  de  vogue,  et  qui  ayant 
beaucoup  moins  de  suite  et  de  liaison  que  Le  Roman  Bour- 
geois, n'a  peut-être  pas  plus  d'agrément;  n'est  ce  pas  avoir 
un  bon  dessein  que  de  vouloir  décrier  les  Romans  dont  la 
pluspart  sont  aussi  extravagants  que  dangereux?  Et  pour 
aller  à  cette  fin,  peut-on  choisir  une  meilleure  voye   que 
celle  que  M"^.  Scarron  et  M"".   Furetiére   ont  prise  ;  qui 
ne  sçait  ce  que  dit  Horace,  que  le  ridicule  est  plus  effi- 
cace pour  la  correction  que  les  plus  fortes  raisons;  ce 
qui  est  vray,  sur  tout  de  cette  matière,  comme  l'événe- 
ment l'a  assez  justifié.  Ils  l'ont  blâmé  d'avoir  fait  une 
Epître  dédicatoire  au  Bourreau;  M*".  Scarron  a  bien  dé- 
dié un  de  ses  Ouvrages  à  un  chien,  sans  qu'on  y  ait  trouvé 
à  redire;  parce  qu'il  est  visible  qu'on  ne  prétend,  par  ces 
sortes  do  Dédicaces,  que  de  se  moquer  des  Epîtres  dédi- 
catoires.  Hé  !  qui  ne  voit  que  c'est  pour  se  moquer  de  ces 
sortes  d'Epîtres,  qui  sont  cfl'ectivement  les  endroits  par  où 
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Messieurs  les  Autheurs  s'exposent  le  plus  à  la  risée  pu- 
blique (I). 


(I)  Nous  avions  songé  à  donner,  à  la  suite  de  cette  préface,  une  biblio- 
graphie complète  des  Factums  -,  nous  l'avions  dressée  ,  et  sans  trop  de 
peine  ,  à  l'aide  des  catalogues  ;  mais  une  fois  terminé  ,  ce  travail  nous  a 
paru  sans  intérêt  pour  le  lecteur,  les  éditeurs  ou  contrefacteurs  de  Hol- 
lande s'étant  bornés  à  reproduire  les  premières  éditions ,  sans  y  rien 
ajouter  que  des  fautes. 

De  i685  ,  date  du  premier  Factum  ,  à  1688  qui  est  la  date  du  dernier, 
ces  pièces  ont  eu  jusqu'à  quatre  éditions,  dont  aucune  ne  mérite  d'être 
spécialement  recommandée.  Pour  toutes  les  autres  pièces,  placets , 
lettres,  etc.,  l'édition  de  4694,  que  nous  avons  suivie,  donne  exactement 
les  dates;  nous  n'avons  eu  qu'à  les  reproduire. 

Les  fautes,  altérations,  irrégularités  de  toutes  sortes  dont  fourmillent 
les  différentes  éditions  des  Factums  (i) ,  créaient  pour  l'éditeur,  quant  à 
l'orthographe ,  une  grande  difficulté.  Cette  difficulté,  nous  ne  l'avons 
point  éludée.  On  pouvait,  il  y  a  quelques  années  encore,  appliquer  indif- 
féremment à  tous  les  ouvrages  du  xvn«  siècle,  l'orthographe  dite  do 
Voltaire  ;  l'importance  qu'ont  reprise  dans  ces  derniers  temps  les  études 
linguistiques  ne  permet  plus  d'en  agir  ainsi.  Nous  nous  sommes  donc 
attachés  à  reconnaître  tout  ce  qui,  dans  l'orthographe  et  dans  l'accen- 
tuation, a  l'apparence  d'un  système  ou  d'une  tentative.  Tout  le  monde  sait 
qu'au  commencement  du  xvii»  siècle  l'orthographe  n'était  ni  fixe ,  ni 
régulière-,  toutefois,  le  travail  même  d'une  langue  en  voie  de  correction 
ne  donne-t-il  pas  un  véritable  intérêt,  même  aux  hésitations  et  aux 
irrégularités  des  écrivains  de  l'époque  ,  surtout  quand  ces  écrivains  sont 
des  grammairiens  aussi  importants  que  l'était  Furetière  ? 

Pour  nous  borner  à  quelques  exemples,  Furetière  écrit  académie, 
différent,  nécessité,  supprimant  ainsi  les  accents  sur  toute  syllabe  autre 
que  la  finale-,  tantôt  il  dédouble  les  consonnes  comme  dans  squelete, 
tantôt  il  double  les  consonnes  simples. 

Pour  nous  guider  à  travers  ces  systèmes,  nous  avions  un  conseil  tout 
trouvé,  le  propre  dictionnaire  de  Furetière.  Pour  tout  le  reste^  nous  nous 
sommes  contentés  de  consulter  le  bon  sens  et  l'histoire. 


(1)  Celle  de  1694  ,  quoique  évidemment  dirigée  pcr  «ne  maiu  amie  ,  témoin  la 
préface  que  nous  reproduisons,  est  plus  fautive  encore  que  les  précédentes. 


Factum  pour  Messire  Antoine  Furetiere^  abbé 
de  Chalivoyy  contre  quelques-uns  de  Messieurs 
(le  r Académie  Françoise. 


JE  suis  obligé  de  faire  ce  Factum,  non  seulement  pour 
servir  au  Procès  qui  m'a  été  fait  au  Conseil  Privé  du 
Roy,  sous  le  nom  de  l'Académie  Françoise,  mais  encore 
pour  me  servir  d'apologie  et  justifier  ma  conduite  envers 
le  Public  contre  les  calomnies  que  mes  envieux  et  mes 
ennemis  sèment  partout  contre  moy. 

C'est  contre  toutes  les  formes  que  ce  Procès  m'est  fait 
sous  le  nom  de  l'Académie  Françoise,  car  dans  les  régies 
on  ne  reçoit  point  en  Justice  des  actions  intentées  en  nom 
collectif;  il  faut  que  les  chefs  des  Compagnies  ou  des  Com- 
munautez  soit  nommément  compris  dans  les  qualitez  d'un 
procès,  qu'ils  en  signent  les  actes,  ou  les  procurations  né- 
cessaires pour  les  signer.  Ainsi  les  Villes  agissent  sous  le 
nom  de  leurs  Prévôts  des  Marchands  et  Echevins,  Consuls 
et  Syndics;  les  Monastères  sous  le  nom  de  leur  Abbé  ou 
Prieur,  les  Chapitres,  de  leur  Doyen  ou  Prévôt;  les  Com- 
munautez  des  Marchands  sous  le  nom  de  leurs  Gardes  ou 
Jurez.  Enfin  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  quelques  hommes 
vivans  qui  agissent  pour  les  gens  de  main-morte. 

L'Académie  Françoise,  qui  se  met  au-dessus  des  régies, 
a  bien  voulu  ignorer  ces  maximes,  et  a  donné  sa  Requête 
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au  Roy  sous  le  nom  collectif  de  l'Académie,  quoy  que  celte 
action  n'ait  été  résolue  que  par  la  plus  basse  et  la  moins 
saine  partie  de  l'Académie;  ce  qui  l'excuse,  c'est  qu'elle 
ne  la  pouvoit  pas  donner  sous  le  nom  de  M.  le  Premier 
Président  son  Directeur,  parce  que  ce  sage  Magistrat,  qui 
connoît  qu'elle  va  directement  contre  l'intérêt  public,  ne 
l'auroit  jamais  voulu  signer. 

C'est  pourquoy,  je  déclare  d'abord  publiquement  que  je 
n'entends  point  parler  ici  ni  dans  toute  la  suite  de  ce  Procès 
contre  toutes  les  personnes  illustres  dont  le  nom  honore 
la  Liste  de  l'Académie  :  comme  M.  le  Cardinal  d'Estrées, 
M.  l'Archevêque  de  Paris  (i  ),  M.  leCoadjuteurdeRoUen(2),  M. 
l'Evêquede  Meaux,  M.  le  Premier  Président  (3),  M.  le  Prési- 
dent de  Mesme,  Messieurs  les  Ducs  de  Coaslin  et  de  S.  Agnan, 
Messieurs  le  Comte  de  Bussi  et  Marquis  d'Angeau,  Mes- 
sieurs Villayer  et  Pelisson  :  non  plus  que  contre  Messieurs 
Fléchier,  Galois,  Huet,  Racine,  Despreaux,  Corneille,  et 
autres  qui  ont  un  vray  mérite  dans  la  littérature  :  mais 
seulement  contre  ceux  qu'un  intérêt  particulier  anime 
contre  moy  par  des  motifs  dont  il  n'est  pas  nécessaire 
d'instruire  le  public  quant  à  présent,  et  qui  sont  les  Parties 
secrettes  du  présent  Procès. 

L'action  dont  on  m'accuse  meriteroit  des  Eloges  plutôt 
que  des  reproches,  s'il  n'yavoit  point  d'envie  et  de  jalousie 
entre  les  gens  de  Lettres.  J'ay  fait  avec  un  prodigieux  tra- 
vail un  Dictionnaire  universel  plus  ample  et  plus  instructif 
qu'aucun  autre  qui  ait  paru  jusques  à  présent,  en  quelque 
langue  que  ce  soit ,  dont  il  ne  seroit  pas  juste  de  priver 

(1)  François  do  Harlay,  entré  à  l'Académie  en  167^. 

(2)  Jacques-Nicolas  Colbert,  reçu  eu  1678. 
{3)  Potier  de  Novion,  élu  eu  i68i. 
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le  Public,  sous  prétexte  que  l'Académie  en  fait  un  fort 
succint  et  fort  lentement  qui  ne  peut  paroître  de  long- 
temps ,  au  lieu  que  le  mien  est  en  état  d'être  mis  sous  la 
presse. 

Tous  les  Gens  de  Lettres  sont  d'accord  qu'il  n'y  sçau- 
roit  avoir  trop  de  Dictionnaires;  que  les  derniers  et  les 
plus  amples  sont  les  meilleurs  et  que  le  nombre  des  choses 
étant  infini ,  il  n'y  en  aura  jamais  de  parfaits,  si  on  no 
supplée  par  les  uns  les  omissions  des  autres.  Il  n'y  a  point 
de  Livres  qui  apportent  plus  d'utilité  au  Public,  et  moins 
de  gloire  à  l'Auteur  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  former  des 
obstacles  à  leur  édition,  il  faudroit  y  apporter  toutes  sortes 
de  facilitez. 

C'est  pourquoy  on  ne  se  peut  assez  étonner  que  quel- 
ques-uns de  ces  Messieurs  prétendent  empêcher  l'impres- 
sion de  mon  Dictionnaire  universel,  eux  qui  ne  devroient 
avoir  d'autre  vue  que  celle  de  la  gloire  de  la  Nation;  et 
tandis  que  pour  y  contribuer  de  leur  côté  ils  travaillent 
à  faire  voir  la  politesse  de  la  Langue  qui  est  leur  partage, 
ils  doivent  laisser  aux  autres  le  soin  d'en  faire  voir  l'abon- 
dance. 

Ils  se  fondent  sur  une  clause  insérée  dans  un  Privilège 
obtenu  il  y  a  environ  douze  ans,  qui  porte  des  défenses  à 
toutes  personnes  de  faire  aucuns  Livres  François  sous  le 
titre  de  Dictionnaires  pendant  vingt  ans,  à  compter  du  jour 
que  celui  de  l'Académie  sera  achevé  d'imprimer  ;  c'est  un 
delay  qui  s'étend  à  prés  d'un  siècle. 

Il  est  certain  qu'on  a  surpris  la  religion  de  feu  M.  le 
Chancelier  Daligre  en  l'obtention  de  ce  privilège.  Voici 
comme  M.  Perrault  en  conte  l'histoire.  Sa  qualité  de 
commis  de  M.  Colbert  luy  donnoit  tout  crédit  dans  l'Aca- 
démie. Ce  fut  luy  qui  fit  commencer  à  imprimer  les  feiiilles 


du  Dictionnaire  à  mesure  qu'on  en  faisait  la  seconde  revi- 
sion. Pour  cet  effet  il  crût  qu'il  faloit  avoir  un  Privilège, 
Le  Sieur  Charpentier  se  chargea  de  le  dresser,  quoy  que 
ce  soin  regardât  M.  Conrart  Secrétaire  du  Roy,  et  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  et  que  ce  fut  lui  auquel  tous 
les  Auteurs  de  cetems-là  s'adressoient  pour  obtenir  de  sem- 
blables lettres.  Mais  comme  le  Sieur  Charpentier  avoit  des 
vue  intéressées,  il  s'imagina  qu'un  Libraire  tireroit  de 
grosses  sommes  de  cette  impression,  et  il  crût  en  ménager 
encore  mieux  les  avantages  s'il  faisoit  glisser,  entre  les 
clauses  ordinaires,  cette  clause  inouïe  et  exclusive  qui 
porte  des  défenses  de  faire  aucun  autre  Dictionnaire  Fran- 
çois. Il  le  fit  signer  à  M.  Colbert  avec  d'autres  expéditions, 
et  il  fut  porté  à  M.  Daligre  dans  sa  liasse,  où  il  fut  scellé 
sans  qu'on  examinât  ni  les  clauses  du  Privilège  ni  la  qua- 
lité du  Livre.  Voilà  comme  ces  Messieurs  se  sont  fait  eux- 
mêmes  un  titre  dont  ils  font  tant  d'état. 

Il  ne  faut  pas  que  ces  Messieurs  tirent  grand  avantage 
ni  de  la  révérence  qu'on  doit  au  Sceau  Royal,  ni  à  la  si- 
gnature d'un  Secrétaire  d'Etat.  Car  il  est  certain  que  tous 
les  jours  on  produit  dans  les  Procès  des  Lettres  et  des 
Brevets  signez  en  commandement,  des  Grâces  scellées  du 
grand  Sceau  et  des  Bulles  authentiques,  qu'on  reforme, 
qu'on  restreint  et  ausquelles  on  n'a  aucun  égard.  Ce  n'est 
pas  qu'on  révoque  en  doute  la  puissance  de  celui  qui  les 
a  données,  ni  la  vérité  des  signatures,  ni  la  sagesse  de 
ceux  qui  les  ont  expédiées ,  mais  on  accuse  seulement  le 
fait  et  la  surprise  de  la  Partie  qui  les  a  obtenues  sur  un 
faux  donné  à  entendre. 

Or  en  cette  occasion,  il  y  a  une  évidente  surprise  en  ce 
Privilège  :  qui  est  que  la  Compagnie  n'a  jamais  donné  charge 
de  l'obtenir  en  cette  forme,  et  qu'elle  n'a  jamais  étéassem- 
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blée  pour  délibérer  sur  cette  clause;  parce  qu'elle  est  si 
odieuse  et  si  nouvelle  parmi  les  Gens  de  Lettres,  qu'elle 
n'auroit  jamais  été  approuvée  par  les  mieux  sensez.  On 
n'a  point  député  au  Roy,  ni  à  M  le  Chancelier,  ni  à  M. 
Colbert,  pour  demander  une  grâce  si  extraordinaire,  et 
encore  moins  pour  les  remercier  de  cette  concession  sans 
exemple,  et  cependant  l'Académie  n'est  point  chiche  de 
délibérations  pour  des  affaires  de  néant,  ni  de  députations 
nombreuses  et  de  harangues  pour  faire  des  remercie- 
mens  en  de  fort  légères  occasions,  qu'on  spécifiera  plus 
amplement  en  la  troisième  partie  de  ce  Factum. 

L'Académie  même  s'est  départie  en  quelque  façon  de 
cette  clause,  puis  qu'elle  a  renoncé  à  l'intérêt  pécuniaire 
qui  est  la  vue  ordinaire  dans  laquelle  on  en  insère  de 
semblables  dans  les  Privilèges  des  Manufactures,  parce 
qu'elle  a  résolu  dans  une  solemnelle  assemblée  de  faire 
une  cession  gratuite  de  ce  Privilège  à  son  Libraire ,  et 
comme  il  ne  sera  que  trop  grassement  remboursé  de  ses 
frais  par  le  débit  de  son  impression,  il  est  hors  d'intérêt, 
et  ceux  qui  se  joindront  avec  lui  pour  lui  procurer  de  plus 
grands  avantages  ne  seront  pas  exempts  du  soupçon  de 
prendre  quelque  intérêt  avec  lui. 

Monsieur  le  Chancelier  n'a  point  eu  d'égard  à  cette 
clause  exclusive  qu'il  n'igoroit  pas,  quand  le  deux  Décembre 
4  683,  il  a  accordé  un  Privilège  à  César  de  RocVefort  (1  )  pour 
imprimer  un  Dictionnaire  purement  François,  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  gênerai  et  curieux  de  tous  les  mots  François, 
quia  été  imprimé  à  Lion,  in-folio,  et  qui  se  vend  publique- 
ment à  Paris,  sans  opposition  de  personne. 


(\)  Le  titre  de  ce  Dictionnaire  est  lapporté  in  extenso  aux  pièces  justl- 
ticatives. 
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On  a  expédié  aussi  des  Privilèges  pour  l'impression  de 
deux  Dictionaires,  l'un  de  l'Abbé  Danet  (i  )qui  est  imprimé  et 
se  vend  publiquement ,  l'autre  du  Père****  (2) ,  qui  s'im- 
prime chez  Pralard  Libraire  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  du  Latin 
à  ces  deux  derniers,  mais  cela  ne  change  pas  la  nature  du 
Dictionnaire.  S'il  ne  tenoit  qu'à  cela  pour  contenter  Mes- 
sieurs de  l'Académie  j'en  mettrois  aussi  dans  le  mien,  et 
jel'auroisfaitsije  n'eusse  craint  d'épouvanter  les  Libraires 
par  la  grosseur  des  volumes.  Je  me  suis  contenté  d'y  en 
mettre  dans  les  lieux  les  plus  difficiles,  comme  dans  la 
Médecine,    l'Histoire   naturelle  et   les    Etymologies. 

Je  puis  ajouter  que  si  M.  le  Chancelier  avoit  eu  quelque 
considération  pour  cette  clause ,  il  auroit  absolument  re- 
buté le  Dictionnaire  universel,  dés  qu'on  lui  en  auroit  seu- 
lement présenté  le  titre,  mais  au  lieu  de  le  faire  il  a  écrit 
de  sa  main  la  commission  qu'il  a  donnée  au  sieur  Char- 
pentier pour  l'examiner,  comme  il  a  coutume  de  faire  pour 
les  autres  livres  ordinaires.  Le  sieur  Charpentier  ayant 
vu  que  ce  Dictionnaire  étoit  tout  à  fait  difl'erent  de  celui  de 
l'Académie,  et  qu'elle  avait  abandonné  l'intérêt  pécuniaire 


{i)  Pierre  Danet,  abbé  de  Saint-Nicolas  de  Verdun,  mort  en  i709.  Son 
Distionnaire  français-latin  (il  en  avait  précédemment  publié  un  latin- 
français)  parut  en  168-i,  in-4°.  Il  en  publia  plus  tard  une  seconde  édition 
entièrement  refondue.  lien  parut  après  sa  mort,  en  1736 ,  une  qua- 
trième, dédiée  au  Dauphin,  fils  de  Louis  xv. 

(2)  Le  nom  est  en  blanc  dans  l'original  ;  j'ai  vainement  cherché  quel 
pouvait  être  le  grammairien  auquel  Furetière  fait  allusion. 

Ce  ne  peut  être  ni  le  père  Pommey,  ni  Monet,  dont  les  ouvrages  étaient 
déjà  publiés  à  cette  date  ;  ni  le  père  Pajot,  dont  le  Dictionnaire  parut  en 
1651  -,  ni  le  père  Delbrun,  dont  Y  Apparat  avait  paru  pour  la  seconde  fois 
à  Paris,  en  1660. 

Pout-être  s'agit-il  du  nouveau  Dictionnaire  de  Guy  Tachard,  qui  parut 
en  1689,  ou  du  Dictiormaire  françois-latin  de  Jos.  Joubert,  jésuite,  publié 
à  Lyon  beaucoup  plus  tard  à  la  vérité  ,  mais  qui  pouvait  être  en  cours 
d'impression  à  cette  époque. 
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dont  elle  eût  pu  profiter  si  son  Dictionnaire  eût  été  unique, 
a  donné  de  fort  bonne  grâce  son  certificat  pour  en  obtenir 
le  Privilège  :  il  en  a  même  pressé  l'expédition  et  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'en  communiquer  à  l'Académie,  quoy  que 
je  lui  eusse  témoigné  de  le  souhaiter.  Il  est  vray  que  tout 
à  coup  il  a  changé  de  sentiment;  je  ne  sçay  pas  par  quel 
intérêt  (car  je  ne  suis  pas  persuadé  de  ce  que  croît  toute 
l'Académie  qu'il  s'étoit  intéressé  avec  un  Libraire  pour 
l'impression  de  ce  livre,  qui  lui  a  manqué  de  parole)  il 
s'est  emporté  jusqu'à  m'accuser  publiquement,  et  devant 
M"",  le  Chancelier,  d'avoir  falsifié  et  altéré  son  certificat  par 
l'addition  d'une  ligne  ;  mais  quand  il  a  été  mandé  pour  le 
reconnoître  on  n'y  a  trouvé  aucune  altération,  et  la  confu- 
sion a  été  grande  quand  ses  yeux  ont  donné  un  démenti  à 
sa  langue. 

Pour  revenir  au  vray  intérêt  de  Messieurs  de  l'Académie 
qui  est  la  gloire ,  seroit-il  de  leur  honneur  d'être  les  pre- 
miers à  introduire  dans  l'Empire  des  lettres  l'usage  d'une 
clause  d'une  si  dangereuse  conséquence,  qui  ôteroit  cette 
honnête  liberté  dont  elles  ont  jouï  jusqu'à  présent?  Si  la 
coutume  étoit  venue  d'obtenir  des  Privilèges  exclusifs  pour 
traiter  quelque  science  ou  quelque  art  particulier,  on  ne 
verroit  plus  une  multiplicité  de  livres  sur  un  même  sujet; 
ils  sont  pourtant  nécessaires,  non  seulement  pour  les  avoir 
à  meilleur  prix,  mais  aussi  pour  faciliter  l'intelligence  des 
Auteurs,  et  dans  la  diversité  de  leurs  opinions  pouvoir 
choisir  la  meilleure.  On  peut  dire  que  ce  sont  les  guerres 
du  Parnasse  qui  ont  rendu  l'Empire  florissant,  et  que  l'ac- 
croissement des  lettres  n'est  venu  que  par  l'émulation  et 
la  critique  des  differens  génies  qui  ont  écrit  sur  les  mêmes 
matières. 

Leur  honneur  ne  souffriroit-il  pas  quelque  atteinte  si  on 
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leur  reprochoit  qu'ils  veulent  que  leur  Dictionnaire  soit  le 
seul,  au  lieu  de  tâcher  à  le  rendre  meilleur?  La  gloire  des 
sçavans  consiste  aussi  bien  dans  le  combat  que  celle  des 
braves.  Il  feroit  beau  voir  un  champion  se  glorifier  de 
la  victoire  au  milieu  d'un  camp  dont  il  auroit  fermé  les 
avenues  pour  empêcher  tous  les  assaillants  d'en  approcher. 
Cependant  comme  toute  la  gloire  où  ils  aspirent  n'est  fon- 
dée que  sur  l'estime  du  Public,  comment  pourront-ils 
répondre  à  l'impatience  de  la  Nation  qui  leur  dira  après 
une  attente  de  cinquante  ans  :  ou  donnez-nous  un  Diction- 
naire, ou  laissez-nous  en  donner  un  par  les  autres? 

Que  s'il  y  avoit  apparence  d'accorder  des  Privilèges 
exclusifs  à  quelques  Auteurs  choisis  pour  être  les  seuls 
qui  eussent  droit  d'écrire  sur  certaines  matières,  ce  seroit 
plus  raisonnablement  sur  l'Histoire,  la  Morale,  la  Juris- 
prudence, la  Théologie,  etc.,  sous  prétexte  qu'il  y  auroit 
quelque  danger  de  laisser  ces  sujets  entre  les  mains  de 
toutes  sortes  de  personnes  qui  pourroient  y  insérer  des 
maximes  dangereuses  et  erronées.  Nonobstant  ces  consi- 
dérations on  laisse  la  liberté  de  traiter  toutes  les  sciences 
à  ceux  qui  le  veulent,  on  se  contente  d'en  faire  examiner 
les  ouvrages  avant  que  d'en  permettre  l'impression.  Le 
Roi  même,  quand  il  choisit  des  personnes  excellentes  à  qui 
il  donne  des  brevets  d'Historiographes,  n'ôte  pas  la  liberté 
aux  autres  d'écrire  des  histoires  et  des  relations  des  choses 
mémorables  dont  ils  ont  pu  avoir  connoissance  :  à  plus 
forte  raison  cette  défense  ne  doit  point  avoir  lieu  en  ma- 
tière de  Dictionnaire,  de  Grammaire,  de  Rhétorique  et  de 
Poétique  (car  Messieurs  de  l'Académie  veulent  étendre 
leur  Privilège  jusques-là  et  se  tailler  de  la  besogne  pour 
les  4  8e,  1 9®,  et  20°  siècles)  puis  qu'il  n'y  a  pas  tant  d'oc- 
casions d'y  faire  quelques  erreurs  et  que  les  fautes  n'en 
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sont  pas  fort  importantes.  Ce  Dictionnaire  en  tout  cas  ne 
sera  pas  tout  à  fait  inutile,  puisque  du  moins  sa  concur- 
rence servira  à  reveiller  le  soin  et  la  diligence  de  Messieurs 
de  l'Académie,  et  fera  avancer  leur  travail,  en  sorte  que 
les  enfants  au  berceau  pourront  espérer  de  le  voir  s'ils 
vivent  jusqu'à  un  âge  décrépit  (4). 

On  peut  ajouter  que  cette  précaution  est  inutile,  elle 
ne  fait  que  donner  de  la  peine  aux  Auteurs  qui  font  im- 
primer leurs  Livres  dans  les  Païs  étrangers,  et  par  consé- 
quent diminuer  d'autant  le  commerce  des  sujets  du  Roy. 
Les  soins  qu'ils  ont  pris  de  s'opposer  au  débit  du  Diction- 
naire de  Richelet  qu'ils  traitent  de  misérable,  n'ont  pas 
empêché  qu'il  n'y  en  ait  dans  toutes  les  bibliothèques,  que 
tous  les  Académiciens  ne  l'ayent  acheté  plus  chèrement 
qu'ils  n'auroient  fait,  et  qu'il  ne  serve  fort  utilement  aussi 
bien  que  les  autres  à  celui  qui  fait  le  canevas  du  Diction- 
naire de  l'Académie. 

Les  Auteurs  qui  écrivent  sur  un  même  sujet  ne  se  dé- 
truisent pas  pour  cela  les  uns  les  autres.  Aristote,  Ciceron 
et  Quintilien  ont  écrit  des  mêmes  règles  de  la  Rhétorique 
et  ont  fait  trois  bons  ouvrages  différents,  on  a  vu  des  An- 
tigones,  des  Cleopatres  et  des  Sophonisbes  traitées  en  même 
tems  par  divers  Auteurs  qui  ont  toutes  mérité  des  applau- 
dissemens.  Ceux  même  de  l'Académie  n'ont  point  fait  de 
scrupule  de  doubler  et  de  retoucher  les  traductions  les 
plus  estimées,  et,  à  l'égard  des  Dictionnaires,  Nicot,Monet(2), 


(4)  Il  est  impossible  de  ne  pas  penser  ici  aux  vers  de  Boisrobert  : 

Depuis  vingt  ans  dessus  l'F  on  travaille  ; 

Et  le  destin  m'auroit  fort  obligé 

S'il  m'avoit  dit  -.  Tu  vivras  jusqu'au  G. 
(2)  Thrésor  de  la  langue  françoise ,  tant  ancienne  que  moderne  ,  par 
Jean  Nicot,  Paris,  1606,  in-fol.  —^Nouveau  et  dernier  Dictionnmr&  des 
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le  Pere  Pommey  et  autres  en  ont  fait  qui  ont  eu  chacun 
leur  mérite,  et  ils  n'ont  point  employé  les  Puissances  pour 
lier  les  mains  à  leurs  concurrens,  ni  fait  de  scrupule  de 
profiter  des  lumières  de  ceux  qui  les  avoient  précédez.  On 
doit  aussi  considérer  que  les  Dictionnaires  n'étant  pas  faits 
pour  fabriquer  des  mots,  mais  pour  en  témoigner  et  ex- 
pliquer l'usage,  plus  il  y  aura  de  ces  témoins  singuliers 
plus  cet  usage  sera  établi  et  confirmé.  Il  n'y  a  personne  à 
qui  ce  témoignage  ne  puisse  appartenir  aussi  bien  qu'à 
l'Académie  puis  que  c'est  un  droit  public. 

Une  grande  absurdité  s'ensuivroit  aussi  de  cette  exclu- 
sion, car  par  ce  moyen  Messieurs  de  l'Académie  Françoise 
s'attribueroient  une  infaillibilité  qui  n'appartient  qu'à  l'Eglise 
Universelle  ;  ils  seroient  plus  souverains  que  les  Arrêts  les 
plus  solemnels  à  qui  on  donne  souvent  atteinte .  Ils  donnent 
cette  qualité  à  leurs  jugemens,  et  quand  ils  ont  décidé 
quelque  mot,  ils  disent  avec  autorité  qu'il  y  a  Arrêt.  Mais 
leur  manière  d'agir  les  rendra  si  odieux  au  public,  qu'as- 
surément ils  ne  pourront  jamais  obtenir  ce  consentement 
libre  et  volontaire  dont  ils  ont  besoin  pour  établir  cette 
autorité  prétendue. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  fassent  quelques  fautes,  personne 
ne  les  pourra  critiquer;  s'ils  font  quelques  omissions,  per- 
sonne n'osera  en  faire  le  supplément,  s'ils  sont  les  seuls 
qui  ayent  droit  de  travailler  sur  la  langue  ;  et  comme  ils 
ne  marquent  point  les  mots  qu'ils  condamnent  et  se  con- 
tentent de  les  omettre ,  il  y  a  une  infinité  de  mots  François 


langues  françoise  ellatine,  par  Philibert  Monet,  jésuite.  Paris,  1628. 
In-i". —  Dictiomiaire  royal,  de  François  Pomey,  jésuite.  Lyon.  Iiy4», 

Sur  la  valeur  de  ces  Dictionnaiics  on  peut  consulter  la  bibliothèque  de 
Gonget,  tome  l". 


qui  leUr  ont  échapé  faute  d'application,  par  exemple  ceux 
de  Colonel  et  Colonie,  qui  auront  la  même  fortune  que 
ceux  qu'ils  ont  censurez.  Ainsi  au  lieu  de  rendre  la  langue 
riche  et  abondante,  ils  la  rendront  pauvre  et  disetteuse. 
II  est  môme  à  craindre  que  si  on  recherche  curieusement 
tant  l'Ouvrage  que  la  capacité  de  ceux  qui  y  travaillent 
actuellement,  comme  on  pourra  faire  dans  peu  de  tems, 
il  ne  leur  arrive  la  même  chose  qu'aux  augures  et  aux 
oracles  qui  n'ont  été  en  grande  vénération  que  tant  qu'on 
n'en  a  pas  découvert  le  mystère. 

Enfin  on  ne  considère  point  en  justice  toutes  les  clauses 
de  stile  qui  sont  amplifiées  et  étendues  suivant  le  génie  de 
celui  qui  dresse  les  lettres  ;  mais  à  l'égard  des  extraordi- 
naires, qui  blessent  la  liberté  publique,  il  faut  qu'elles 
soient  causées  pour  quelque  puissant  motif,  expédiées  en 
connaissance  de  cause  et  vérifiées  avec  M.  le  Procureur 
General,  où  qu'il  y  ait  un  commandement  absolu  du  Roi, 
comme  il  a  été  observé  en  de  pareilles  occasions.  Il  fau- 
droit  même  dans  les  règles,  que  ces  Messieurs  eussent  eu 
d'abord  un  titre  positif,  c'est  à  dire  une  commission  ex- 
presse du  Roy  par  un  brevet  ou  lettres  patentes,  pour 
travailler  à  un  Dictionnaire  à  l'exclusion  de  toutes  autres 
personnes  ,  au  lieu  de  se  servir  d'un  titre  qui  n'est  que 
négatif,  puisqu'ils  ont  fait  seulement  comprendre  cette  dis- 
position dans  un  Privilège  où  il  ne  s'agissoit  que  de  faire 
défense  de  contre-faire  leur  Livre,  et  non  pas  d'en  com- 
poser un  autre  sur  la  même  matière.  Cependant  les  lettres 
qui  servent  de  titre  à  l'Académie  portent  une  simple  per- 
mission à  ces  Messieurs  de  s'assembler  pour  continuer 
leurs  exercices  sur  la  langue,  et  pour  en  être  les  témoins, 
ou  les  conseillers  seulement.  Elles  ne  leur  donnent  aucun 
pouvoir  ni  jurisdiction  sur  les  ouvrages  ni   sur   les  per- 
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sonnes  de  qui  que  ce  soit,  quoy  qu'ils  prétendent  s'attri- 
buer ce  droit  contre  la  disposition  expresse  de  l'Arrest  de 
vérification  de  ces  lettres,  et  elles  ne  leur  ont  été  accor- 
dées, que  parce  que  la  police  ne  permet  pas  qu'on  fasse 
des  assemblées  publiques  sans  l'autorité  du  Roy. 

Ces  Messieurs  me  font  une  objection  qui  seroit  plausi- 
ble, si  elle  étoit  vraye.  Ils  disent  que  je  leuray  dérobé  tout 
leur  travail,  etquej'ay  compris  dans  mon  Dictionnaire  celui 
de  l'Académie. 

La  seule  inspection  de  cet  ouvrage  fera  voir  que  c'est  ici 
un  dessein  original  et  qui  n'a  été  copié  sur  aucun  autre 
modèle.  Il  est  fait  principalement  pour  donner  l'intelli- 
gence des  Sciences  et  des  Arts,  et  non  pas  seulement  des 
mots,  et  pour  expliquer  tous  les  livres  François  vieux  et 
modernes  tant  aux  étrangers  qu'à  la  postérité.  Une  décide 
rien  sur  la  langue;  sa  beauté  consistera  particulièrement  à 
voir  le  même  mot  promené  par  tous  les  arts  et  sciences  en 
ses  différentes  significations,  qui  montreront  que  la  richesse 
de  la  langue  Françoise  est  plus  grande  que  celle  de  la 
Grecque  et  de  la  Latine,  et  qu'elle  ne  peut  être  accusée 
de  stérilité  que  par  ceux  qui  ne  la  sçavent  pas  toute  en- 
tière. 

Il  est  absolument  impossible  d'en  distraire  ni  d'en  sé- 
parer les  phrases  communes  et  triviales  que  l'Académie 
prétend  revendiquer,  sans  en  gâter  toute  l'œconomie  et 
la  liaison;  ce  seroit  faire  la  même  chose  que  si  on  ôtoit 
tout  le  ciment  d'un  édifice.  Quel  seroit,  après  tout,  le  fruit 
de  cette  destruction?  si  ce  n'est  de  faire  acheter  au  public 
deux  Dictionnaires  au  lieu  d'un,  et  de  faire  encore  attendre 
le  second  cinquante  années.  Pour  une  telle  prétention  il 
faudroit  rapporteur  un  titre  qui  fît  voir  que  l'Académie  est 
propriétaire  ou  donataire  de  tous  les  mots  ou  phrases  cora- 
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munes,  triviales,  figurées  et  proverbiales  de  la  Langue,  en 
telle  sorte  que  quand  elle  auroit  extrait  quelque  mot  d'un 
des  trente  Dictionnaires,  qui  sont  sur  son  Bureau,  pour  le 
mettre  dans  son  Livre,  il  deviendroit  tellement  sacré  que 
personne  n'oseroit  plus  y  toucher  et  en  faire  un  pareil 
usage. 

Il  suffit  que  des  Dictionnaires  soient  faits  sur  des  plans 
différents  pour  ne  se  devoir  rien  l'un  à  l'autre  quoy  qu'ils 
employent  les  mêmes  termes.  Tous  les  hommes  se  res- 
semblent, parce  qu'ils  ont  des  pieds  et  des  mains,  de  la 
chair  et  des  os,  et  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  une  infinité 
de  caractères  qui  les  distinguent.  Ces  deux  ouvrages  qui 
sont  en  concurrence,  quoy  que  sous  un  même  titre  ne  se 
ressemblent  point  du  tout.  Le  public  en  jugera  lorsqu'il 
en  fera  la  comparaison.  Mais  pour  cela  il  faut  que  cette 
partie  du  Dictionnaire  de  l'Académie  dont  l'impression  est 
tirée  à  fond  paroisse  au  jour,  afin  qu'on  ne  combatte  pas 
toujours  contre  un  fantôme  caché  dans  une  nuée  qui  sera 
détruit  si-tôt  qu'il  paroîtra.  Qu'on  en  fasse  voir  du  moins 
quelques  cahiers  ou  quelques  essais,  comme  on  a  fait  de 
celui-ci?  Alors  on  trouvera  que  ces  Messieurs  pillent  tous 
les  autres  Auteurs,  et  ne  peuvent  être  pillez ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  que  de  trivial,  rien  qu'on  puisse  prendre,  ni 
qui  mérite  d'être  pris.  C'est  ce  qui  est  cause  que  ces 
Messieurs  le  cachent  avec  un  tel  soin  que  les  Confrères 
mêmes  n'en  ont  communication  que  pendant  les  heures 
du  travail,  jusques-là  qu'ils  ont  voulu  faire  chasser  un 
Garde  de  la  Porte  du  Louvre,  parce  qu'il  avoit  laissé 
voir  ce  Beau  Ténébreux  (1  )  à  quelques  Seigneurs  de  la  pre- 
mière qualité  qui  en  firent  quelques  railleries  chez  le  Roy. 

(i)  Nom  donné  dans  le  roman  d'Amadis  de  Gaule  à  un  amant  mystérieux 
qui  ne  se  montre  que  par  apparitions.  Ce  nom  avait  passé  dans  le  langage 
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Les  Dictionnaires  communs,  aussi  bien  que  celui  de  l'Aca- 
démie, ne  consistent  qu'en  quatre  Points  :  1°  La  définition 
des  mots  ;  2°  Leurs  Epithetes  ;  5°  Les  Phrases  propres  et 
figurées;  4°  Les  Proverbes.  L'Universel  est  différent  des 
autres  en  toutes  ces  parties.  Les  définitions  de  l'Académie 
sont  grammaticales,  et  prises,  la  plupart,  mot  à  mot  dans 
les  Dictionnaires  precedens  ;  celles  de  l'universel  sont  phi- 
losophiques et  tirées  des  Auteurs  qui  ont  traité  à  fond  les 
matières.  Celui-ci  ne  se  charge  point  d'Epithetes,  dont 
l'autre  met  un  grand  fatras.  Les  phrases  propres  et  figu- 
rées qui  y  sont  communes  n'y  sont  employées  que  pour 
introduire,  lier  et  accompagner  les  scientifiques,  et  pour 
leur  donner  de  l'éclaircissement.  Elles  sont  de  telle  nature 
qu'elles  peuvent  venir  dans  la  pensée  et  sous  la  plume  du 
moindre  écrivain ,  on  les  peut  tenir  même  de  son  père 
nourricier  ;  de  sorte  que  si  on  veut  traiter  de  plagiaire 
celui  qui  les  emploie,  c'est  vouloir  faire  le  procès  à  ceux 
qui  prennent  de  l'eau  à  la  rivière,  ou  du  sable  sur  les  riva- 
ges de  la  mer. 

Quant  aux  proverbes,  je  m'étonne  que  ces  Messieurs 
les  veuillent  revendiquer,  puisqu'avec  un  meilleur  titre  ils 
peuvent  être  revendiquez  sur  eux  par  le  peuple ,  à  qui  ils 
appartiennent  en  propre, et  encore  plutôt  par  César  Oudin  (I  ) 


de  la  conversation  pour  désigner  un  personnage  taciturne  et  sombre.  Il 
servit  aussi  à  désigner  un  esprit  ou  un  auteur  obscur  et  inintelligible  : 
madame  de  Sévigné  notamment  l'emploie  dans  ce  sens.  Tallemaut  des 
Reaux  lui  donne  un  autre  sens  dans  Y  Historiette  de  Bclesbat  :  «  Il  avoit 
quarante  ans  qu'on  l'appeloit  en  riant  le  beau  ténébreux,  car  il  a  l'hon- 
neur d'estre  pour  le  moins  aussi  brun  qu'un  autre.  » 

(V,  Les  Curiosités  françaises ,  à!  knloino  Oudin,  furent  imprimées  en 
1640,  in-S",  et  réimprimées  en  1656.  C'est  un  des  premiers  ouvrages  de 
parémiologie  publics  en  France,  puisqu'on  ne  vit  avant  lui  que  le  livre  des 
Proverbes  épigrammatisés,  de  H.  Esticnne,  <59-î,  et  le  livre  des  Mimes, 
emeigmments  et  proverbes^  par  Ant.  de  Baïf.  1591  -97. 
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qui  en  a  fait  avant  eux  une  compilation  plus  exacte  que 
la  leur.  Je  ne  les  ay  employez  dans  le  mien  qu'à  regret, 
et  je  les  ay  mis  à  la  queue  de  chaque  mot,  parce  que  je 
les  regarde  comme  la  lie  qui  est  d'ordinaire  au  fond  du 
tonneau.  On  sçait  que  ce  sont  eux  qui  ont  conduit  jusqu'à 
nous  les  plus  vieilles  façons  de  parler;  j'ay  donc  été  con- 
traint de  les  employer,  non  seulement  parce  que  l'univer- 
salité ne  souffre  point  d'exception,  mais  encore  parce 
qu'ils  servent  à  expliquer  les  Auteurs  comiques  et  satiri- 
ques, et  qu'ils  deviennent  inconnus  en  d'autres  siècles  et 
en  d'autres  lieux.  Ainsi  nous  voyons  que  c'est  ce  qui  a 
donné  le  plus  de  peine  aux  scholiastes  et  commentateurs 
d'Aristophane,  de  Plante  et  d'autres  Auteurs  semblables. 
Pour  en  relever  la  bassesse  je  les  ay  enrichis,  la  plupart, 
soit  par  la  recherche  de  leur  origine,  soit  par  des  histoires 
curieuses  qui  y  sont  appliquées,  et  par  la  conférence  avec 
les  proverbes  des  autres  nations,  ce  que  Pasquier  (1), 
Belinghen(2)et  autres  Auteurs  graves  n'ont  pas  jugé  indigne 
de  leurs  plumes. 

Il  y  a  des  différences  bien  plus  remarquables  entre  le 
Dictionnaire  Universel  et  celui  de  l'Académie.  Celui-ci  sera 
renfermé  dans  un  volume  tres-mediocre  ;  l'Universel  con- 
tiendra quatre  gros  volumes  in-foliol 

Celui  de  l'Académie  ne  contiendra  que  sept  ou  huit 
mille  mots,  parce  qu'il  ne  reçoit  que  les  plus  communs 
de  la  Langue  ;  l'Universel  en  contiendra  plus  de  quarante 
raille,  parce   qu'il  contient  jusqu'aux   plus   abstrus  des 

H)  Voyez  Recherches  de  la  France ,  livre  viii. 

(2)  L'Etymologie ,  ou  explication  des  proverbes  français,  par  Fleury 
deBelinghen.  La  Haye,  1656,  in-8°.  --  Le  même  ouvrage  avait  paru 
trois  ans  auparavant  sous  ce  titre  :  Les  premiers  Essays  des  proverbes 
et  autres  questions  curieitses  pour  se  divertir  dans  les  compagnies. 
La  Haye,  1653. 
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Sciences.  Celui  de  l'Académie  évite  avec  soin  toute  sorte 
de  citations  et  d'érudition  ;  l'Universel  affecte  d'y  faire 
entrer  toute  sorte  d'instruction  et  de  curiositez  morales  et 
physiques,  contient  plus  de  six  mille  extraits  des  Auteurs 
les  plus  excellents,  en  telle  sorte  que  le  plus  sçavant 
homme  n'en  sçauroit  lire  deux  pages  sans  y  apprendre 
quelque  chose,  tant  la  variété  sera  grande.  Celui  de  l'Aca- 
démie ne  se  pourra  pas  vanter  de  faire  le  semblable. 

Le  principal  mérite  de  celui  de  l'Académie  sera  sa 
pureté  et  son  exactitude  ;  il  apprendra  aux  François  à 
parler  correctement  la  Langue,  tandis  qu'elle  sera  en  un 
même  état.  Mais  comme  les  Langues  vivantes  changent 
perpétuellement,  il  lui  arrivera  le  même  inconvénient  que 
celui  du  barbier  de  Martial  qui  était  si  lent  à  faire  la 
barbe,  que  tandis  qu'il  rasoit  un  côté,  elle  avoit  le  loisir 
de  croître  de  l'autre.  L'Académie  rejette  tous  les  mots 
anciens  qu'elle  tient  barbares,  et  elle  n'admet  que  ceux 
qui  sont  maintenant  en  usage,  dignes  d'entrer  dans  les 
Poèmes,  les  Opéra  et  les  belles  conversations.  C'est  pour- 
quoi le  Dictionnaire  Universel  est  nécessaire  pour  con- 
server la  Langue  toute  entière  à  la  postérité,  et  sauver  du 
naufrage  le  rebut  de  l'Académie.  Il  fera  entendre  les  mots 
obscurs  et  difficiles  qui  se  trouvent  dans  les  livres  de 
toutes  sortes  de  sciences,  qui  arrêtent  non-seulement  les 
gens  médiocrement  lettrés,  mais  même  les  plus  sçavans 
quand  ils  tombent  sur  des  matières  qui  ne  sont  pas  de 
leur  profession.  On  peut  dire  même  que  sans  son  secours 
on  ne  pourra  pas  entendre  l'Histoire,  ni  l'ancienne  Milice,  ni 
la  vieille  Jurisprudence  des  Ordonnances  et  des  Coutumes, 
et  il  nous  arriveroit  la  même  chose  qu'aux  Romains  qui 
du  temps  de  Ciceron  n'entendaient  plus  les  Loix  des  Douze 
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Tables,,  ni  les  vers  Saliens  composés  par  Numa,  comme 
témoigne  Quintilien. 

Ainsi,  tant  s'en  faut  que  le  Dictionnaire  universel  fasse 
tort  à  celui  de  l'Académie ,  qu'au  contraire  il  lui  fera  hon- 
neur. Elle  donnera  deux  Dictionnaires  au  lieu  d'un  ;  (1  )  celui- 
ci  ne  sera  que  le  précurseur  de  l'autre  qu'elle  n'est  pas 
en  état  de  donner  sitôt;  elle  y  insérera  sans  doute  avant 
que  de  l'achever  la  meilleure  partie  de  celui-ci,  sans  que 
j'en  ave  la  même  jalousie  qu'elle  a  maintenant  contre  moy  ; 
le  public  jouira  de  la  réalité  de  celui-ci,  et  de  l'espérance 
de  l'autre. 

Cependant,  de  la  manière  que  ces  Messieurs  crient 
contre  mon  ouvrage,  il  semble  que  je  sois  un  sacrilège 
qui  a  volé  le  Trésor  de  Saint-Denis,  quoy  qu'il  ne  s'agisse 
que  de  quelques  phrases  communes  et  proverbiales. 

Mais  pour  détromper  le  public  une  bonne  fois,  je  dé- 
clare que  je  n'ay  rien  emprunté  d'eux;  s'il  se  trouve 
quelque  chose  de  semblable,  je  leur  monlreray  que  je 
l'ay  pris  dans  le  Calepin  (2)  ,Nicot,  Monet  et  autres  Diction- 

(<)  Allusion  au  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences  que  l'Académie 
préparait  en  supplément  à  son  dictionnaire.  —  On  sait  que  Thomas 
Corneille  s'était  chargé  de  ce  travail  et  qu'il  parut  en  1694. 

(2)  Le  Dictionnaire  connu  sous  le  nom  de  Calepin,  nom  qui  depuis 
a  servi  à  désigner  toute  espèce  de  registre  et  de  livre  de  notes ,  et  dont 
l'auteur  est  Ambroiso  de  Calepin,  en  Bergamasque ,  moine  augustin  , 
parut  pour  la  première  fois  en  1502  ,  in-f".  Ce  n'était,  au  dire  de  Baillet, 
qu'une  compilation  faite  sans  discernement  et  sans  érudition. 

Tel  fut  néanmoins  le  succès  de  ce  premier  essai  do  dictionnaire  que 
dans  la  suite  les  plus  savants  grammairiens,  désespérant  de  lui  enlever 
la  faveur  du  public,  préféraient  l'améliorer,  en  le  corrigeant  et  en  l'aug- 
mentant ,  que  d'en  publier  de  nouveaux  sous  leurs  noms. 

«  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  contribué  dès  lors  pour  gi'ossir  Calepin  , 
dit  encore  Baillet,  n'est  pas  aisé  à  déterminer-,  mais  on  peut  dire  que  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  plus,  sont  Badius  Ascensius,  Conrad  Gesner,  Paul 
Manuce ,  Jean  Passerat  et  le  P.  de  la  Cerda.  »  La  dernière  édition  de 
Calepin  citée  par  l'auteur  des  Jugements  des  Savants,  est  celle  de  Lyon, 
4663.  2  vol,  in-f". 
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naires  précedens,  où  ils  l'ont  puisé  eux-mêmes.  Aussi  esl- 
il  vray-semblable  que  celui  qui  leur  apprend  ce  que  c'est 
que  l'eau-forte,  l'eau  ardente,  l'eau  stygienne,  l'eau  se- 
conde, l'eau  régale  ou  de  départ,  l'eau  impériale ,  l'eau 
des  deux  champions,  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  l'eau 
stiptique,  etc.,  n'a  pas  été  réduit  à  la  misère  de  leur  aller 
voler,  l'eau  de  rivière,  l'eau  de  puits,  l'eau  de  mer,  l'eau 
chaude,  l'eau  froide,  etc.,  qui  sont  pourtant  les  phrases 
qu'ils  revendiquent  avec  tant  de  bruit.  Il  n'est  pas  non 
plus  vray-semblable  qu'après  leur  avoir  appris  ce  que 
c'est  que  bois  en  étant,  bois  gisant,  bois  d'entrée,  bois 
vif,  bois  mort,  mort  bois,  bois  en  grume,  bois  pelard, 
bois  chablis,  bois  encroUé,  bois  roulé,  bois  tranché,  bois 
mouliné,  bois  charmé,  bois  arsins,  louppes  de  bois ,  bois 
rabougris,  bois  rustique,  noaillcux,  bois  bombé,  bois 
quarré,  bois  flacheux,  un  cent  de  bois,  bois  d'ouvrage, 
bois  merrein,  bois  refait,  afFoibli,  courroyé,  bois  perdu, 
bois  volant,  bois  échappez,  bois  canards,  bois  de  moule, 
bois  de  compte,  de  gravier,  bois  de  haute  fustaye,  bois 
de  haut  revenu,  bois  à  faucillon,  bois  en  deffends,  bois  en 
pueil,  bois  de  touche,  bois  marmenteaux,  etc.  je  leur  aye 
volé  :  jambe  de  bois,  meubles  de  bois,  voye  de  bois,  mots 
communs  qu'ils  prétendent  leiw  appartenir.  Je  pourrois 
cotter  une  infinité  d'exemples  semblables. 

On  entend  parler  souvent  dans  les  Tribunaux  de  reven- 
dications de  meubles,  mais  on  n'y  a  jamais  vu  de  procès 
pour  des  revendications  de  mots  et  de  proverbes.  S'il  y 
a  eu  des  plaintes  faites  contre  des  auteurs  plagiaires,  ces 
différents  n'ont  été  traités  que  dans  les  Tribunaux  fabu- 
leux du  Parnasse,  où  les  auteurs  n'ont  combattu  que  la 
plume  à  la  main.  Encore  n'ont-elles  été  formées  que  quand 
quelqu'un  s'est  voulu  attribuer  des  secrets,  des  inventions. 
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des machines ,  un  grand  nombre  de  pensées  extraordi- 
naires, des  traités  entiers,  et  autres  choses  de  conséquence 
qui  appartenoient  à  d'autres  ;  et  on  n'a  point  été  à  cet  ex- 
cez  ridicule  de  se  plaindre  d'un  vol  de  paroles  qui  sont  en 
la  bouche  de  tout  le  monde.  Je  défie  ces  Messieurs  de  me 
montrer  en  tout  leur  Dictionnaire  deux  douzaines  de 
phrases  qu'ils  puissent  dire  leur  appartenir  en  propre,  et 
ne  se  point  trouver  dans  les  autres  Dictionnaires.  Je  les 
défie  de  montrer  douze  Décisions  qu'ils  ayent  faites  et  qui 
ne  soient  point  dans  Vaugelas,  Ménage,  et  autres  Auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  Langue.  Ils  n'ont  rien  à  eux  que 
cette  prétendue  autorité,  dont  ils  se  vantent,  de  déclarer  le 
bon  usage  des  mots  dont  ils  font  le  Catalogue.  Que  peut- 
on  donc  leur  avoir  volé?  Qu'ils  en  cottent  quelque  article; 
et  quand  ils  en  pourroient  justifier  quelqu'un  ,  on  sçait 
que  la  peine  du  larcin  établie  par  le  droit  est  du  double 
et  du  quatruple,  et  qu'ainsi  je  l'aurois  payée  au  décuple  et 
au  centuple  par  le  grand  nombre  de  mots  qui  se  trouvent 
dans  mon  Ouvrage,  et  qui  ne  sont  point  dans  le  leur.  Il 
est  même  fait  mention,  dans  le  Droit ,  de  certains  larcins 
glorieux,  et  qui  ont  eu  des  recompenses  honorables  quand 
ils  ont  tourné  à  l'avantage  du  public.  Il  est  dit  en  la  Loy 
2,  au  Digeste  de  origine  jufis,  que  Gnaeus  Flavius  fut  fait 
Tribun ,  Sénateur  et  iEdile  par  le  peuple  ,  en  reconnois- 
sance  de  ce  qu'il  avoit  donné  au  public  une  copie  du  Livre 
des  Formules  des  Actions  qu'il  avoit  dérobé  à  Appius 
Claudius  son  Maître,  qui  les  avoit  rédigées  par  écrit;  le 
peuple  crût  ne  le  pouvoir  assez  recompenser,  se  voyant 
pas  son  moyen  délivré  de  la  peine  d'aller  consulter  les 
Pontifes  qui  s'en  étoient  rendus  maîtres.  Je  ne  suis  pas  en 
ces  termes,  car  quand  j'aurois  dérobé  tout  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  pour  le  donner  au  public .  je  ne  lui  aurois 
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pas  fait  un  grand  présent.  Un  Casuiste  pourroit  ajouter  en 
ma  faveur  que  parvitas  materiœ  excusât  à  peccato. 

J'ai  eu  au  contraire  l'honnêteté  d'offrir  à  ces  Messieurs 
mon  Dictionnaire  pour  publier  sous  leur  nom,  ou  de  raïer 
et  de  reformer  ce  qu'ils  prétendent  qu'il  y  a  de  semblable 
au  leur,  ou  de  le  citer  avec  éloge,  ou  enfin  de  le  marquer 
dans  l'impression  de  mon  Livre,  soit  par  des  caractères 
différons,  soit  avec  des  parenthèses  ou  autres  marques 
d'Imprimeur,  comme  si  en  effet  je  l'avais  pris  et  emprunté 
d'eux  ;  ce  n'est  point  dérober  un  auteur  quand  on  le  cite, 
au  contraire  c'est  lui  faire  honneur.  Cela  étoit  suffisant 
pour  les  désintéresser,  s'ils  n'avoient  eu  pour  motif  que 
l'intérêt  de  l'honneur  et  le  service  du  public. 

Mais  ils  demandent  que  je  me  renferme  purement  et 
simplement  dans  les  termes  de  l'art,  et  ils  ne  veulent  pas 
que  je  parle  en  quelque  façon  que  ce  soit  des  mots  com- 
muns et  triviaux,  que  j'en  fasse  des  définitions,  que  j'en 
apporte  aucunes  phrases ,  ou  les  figures  ou  proverbes.  Ils 
m'accusent  de  leur  avoir  pris  des  phrases  qu'ils  n'em- 
ployeront  de  dix  ans  ;  et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  celles 
qu'ils  ont  obmises  tout  à  fait,  parce  qu'ils  prétendent  que 
toute  la  langue  est  à  eux;  jusques-là  qu'ils  ont  trouvé  mau- 
vais que  je  dise  en  passant,  que  l'A  est  quelquefois  article, 
préposition  et  adverbe.  Je  serois  bien-aise  de  leur  donner 
cette  satisfaction  si  elle  étoit  possible,  car  le  public  qui 
trouve  cela  par  tout  n'y  perdroit  rien  ,  mais  j'ai  tenté  inu- 
tilement de  le  faire,  au  hazard  de  faire  unsquelete  de  tout 
mon  Ouvrage.  Les  termes  des  Arts  et  et  des  Sciences  sont 
tellement  engagés  avec  les  mots  communs  de  la  Langue , 
^  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  les  séparer  que  les  eaux  de 
deux  rivières  à  quelque  distance  de  leur  confluent.  J'en 
puis  bien  user  comme  ces  Messieurs,  qui  encore  qu'ils 
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ayent  fait  une  régie  dans  le  plan  de  leur  Dictionnaire  de 
n'y  mettre  aucuns  termes  des  Arts,  ne  laissent  pas  de  les 
y  comprendre  quand  ils  les  croyent  sçavoir,  pourveu  qu'ils 
soient  menés  et  conduits  par  un  mot  commun  de  la  Lan- 
gue.  Les  brailleurs  y  font  employer  tous  ceux  qu'ils  sça- 
vent,  et  empêchent  qu'on  y  mette  tous  ceux  qu'ils  ne 
sçavent  pas  ;  ce  qui  sera  cause  qu'on  verra  fort  peu  d'uni- 
formité dans  tout  l'Ouvrage.  Pourquoy,  par  une  même 
raison,  ne  me  sera-t'il  pas  permis  quand  j'auray  à  travailler 
sur  un  mot  d'Art,  d'employer  ces  mots  communs  pour 
me  servir  d'une  introduction  et  d'une  occasion  d'en  par- 
ler? Pourquoy,  lors  que  ces  mots  ne  sont  qu'effleurés  dans 
leur  Dictionnaire,  ne  me  sera-t'il  pas  permis  de  les  creuser 
et  approfondir  dans  le  mien,  et  d'y  ajouter  de  nouvelles 
significations,  de  nouvelles  phrases,  figures  et  proverbes, 
outre  les  étymologies  des  mots,  les  origines  des  choses  et 
les  indications  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit?  On  peut  dire 
même  que  ces  dernières  phrases  qui  seront  ajoutées  aux 
premières,  seront  celles  qui  auront  plus  de  mérite,  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  trouver  sur  chaque  mot  ces 
premières  façons  de  parler  qui  sont  en  la  bouche  de  tout 
le  monde  ;  mais  il  faut  bien  de  la  recherche  et  de  l'appli- 
cation pour  trouver  les  dernières  qui  épuisent  le  sujet;  et 
on  les  peut  priser  à  la  manière  des  glaces  de  miroir  ou 
des  diamans,  dont  les  derniers  pouces,  ou  les  derniers  ca- 
rats en  triplent  ou  en  quadruplent  la  valeur. 

Pour  conclusion,  ces  Messieurs  disent  que  c'est  une  es- 
pèce de  trahison  d'avoir  été  sur  leurs  brisées  étant  du 
même  Corps,  et  d'avoir  fait  un  Dictionnaire  encore  qu'il  soit 
tout  différent  du  leur,  et  qu'il  le  falloit  laisser  faire  par  un 
étranger. 

Je  suis  ici  obligé  par  la  nécessité  de  ma  défense  de  me 
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dispenser  de  la  complaisance  que  je  voudrois  bien  avoir 
toujours  pour  eux.  Je  suis  contraint  de  dire  qu'un  étranger 
qui  voit  le  nom  de  quarante  personnes  illustres  sur  une 
liste,  qui  sçait  qu'ils  ont  commencé  un  travail  où  ils  s'oc- 
cupent depuis  cinquante  ans  avec  grand  secret  et  mystère , 
en  conçoit  une  si  haute  idée,  qu'il  croiroit  que  sans  témé- 
rité il  ne  pourroit  pas  entreprendre  d'y  mettre  la  main. 
Il  faut  donc  de  nécessité  que  ce  soit  un  homme  du  même 
Corps  qui,  étant  détrompé  de  cette  opinion  et  connoissant 
les  kesoins  qu'il  y  a  de  suppléer  aux  omissions  et  autres 
défectuosités  de  ce  travail,  se  charge  de  rendre  ce  service 
au  public,  afin  qu'il  ne  soit  point  trompé  après  une  si 
longue  attente  lors  qu'il  ne  trouvera  qu'une  partie  de  la 
langue  dans  un  ouvrage  où  on  la  lui  faisait  espérer  toute 
entière. 

Ils  ajoutent  que  je  devoisleur  faire  part  de  mes  lumières, 
et  insérer  dans  leur  ouvrage  ce  qui  est  compris  dans  le 
mien.  Mais  il  ne  faut  que  connoître  le  génie  de  quelques 
Académiciens  pour  me  justifier  de  ce  reproche.  Ceux  qui 
se  rendent  les  maîtres  du  Bureau  sont  ceux  qui  ont  le 
meilleur  poulmon,  et  non  pas  le  plus  de  capacité.  Ils  ne 
sont  que  quatre  ou  cinq  qui  parlent,  encore  est-ce  tout  à 
la  fois.  J'ay  eu  cent  querelles  pour  avoir  fait  mettre  le 
mot  d'alhidade  dans  le  Dictionnaire,  qui  est  un  terme 
commun  à  la  marine,  à  la  Géométrie,  à  l'Astronomie,  à  la 
Gnomonique,  aux  Méchaniques,  etc.  On  m'a  dit  plusieurs 
injures  atroces  pour  avoir  proposé  de  corriger  le  mot  de 
déclaration,  qui  certainement  est  mal  défini  dans  leur 
Dictionnaire  par  de  prétendus  synonimes  de  Loy,  Consti- 
tution, Ordonnances  et  Edit.  Il  sera  aisé  de  reconnoître 
que  j'y  ay  fourni  les  mots  plus  difficiles,  par  la  conférence 
qui  en  sera  faite  avec  les  autres. 
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Voilà  en  gênerai  mes  défences,  ou  plutôt  celles  du 
public  contre  la  prétention  de  Messieurs  de  l'Académie. 
A  l'égard  du  procédé  qui  a  été  tenu  sur  ce  différent,  il  a 
été  fort  honnête  de  ma  part  et  fort  peu  de  la  leur.  J'ay 
remis  tous  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Monsieur  le 
Premier  Président  qu'ils  avaient  élu, tout  exprès,  leur  Direc- 
teur, pour  entreprendre  cette  affaire  contre  moy.  J'ay  fait 
porter  chey  lui  mon  Privilège  et  les  minutes  de  mon  Dic- 
tionnaire qui  emplissent  treize  layettes,  d'une  rame  de 
papier  chacune.  J'ay  donné  par  son  ordre  au  sieur  Char- 
pentier une  copie  de  mes  Essays,  afin  qu'il  y  marquât  les 
mots  et  les  phrases  qu'il  prétendoit  rsvendiquer.  J'ay  souf- 
fert même  qu'on  nommât  quatre  Commissaires  de  leur 
Corps  pour  les  examiner.  Ils  doivent  de  leur  part  com- 
muniquer leur  Privilège  et  leur  Dictionnaire  imprimé,  afin 
d'en  faire  la  conférence. 

Mais  ils  ont  traité  cette  affaire  avec  une  hauteur  et  une 
fierté  inconcevable.  Ils  ne  m'ont  pas  crû  digne  d'avoir  un 
procez  ni  un  compromis  avec  eux.  Ils  ont  voulu  être  seuls 
juges  en  leur  cause.  Et  quand  on  a  rapporté  à  l'Académie 
que  les  Commissaires  par  eux  nommés  étoient  entrés  en 
conférence  avec  moy,  ils  en  ont  été  blâmés,  parce  qu'ils 
n'avoient  charge  que  de  parler  avec  Monsieur  le  Premier 
Président.  Ils  montrent  bien  leur  capacité  en  matière  de 
jurisprudence,  quand  ils  soutiennent  que  je  ne  suis  pas 
partie  capable  d'avoir  une  contestation  avec  eux  ;  parce  » 
disent-ils,  qu'un  Corps  ne  doit  pas  plaider  contre  un  do 
ses  membres,  mais  être  son  Juge;  comme  si  un  Chanoino 
ne  plaidait  pas  contre  son  Chapitre,  un  Moine  contre  son 
Abbé,  un  Marchand  contre  sa  Communauté,  un  Habitant 
contre  toute  une  Ville.  Pas  un  de  ces  Corps  a-t-il  droit  de 
juger  aucun  de  sa  compagnie?  Ne  faut-il  pas  qu'un  Cha- 
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pitre  s'adresse  à  son  OfBcial,  que  les  Communautés  s'adres- 
sent aux  Juges  ordinaires  pour  leur  faire  plainte  des 
actions  de  ceux  dont  ils  blâment  la  conduite?  Ces  Mes- 
sieurs veulent  au  contraire  être  Juges  Souverains,  tant  de 
la  personne  que  des  ouvrages  de  tous   les  Académiciens. 

Ils  font  leur  compte  qu'ils  emporteront  d'autorité  tout 
ce  qu'ils  voudront,  par  le  seul  crédit  que  leur  donne  le 
nom  d'Académie.  Ils  se  vantent  d'empêcher  qne  je  n'aye 
Audience  du  Roy,  ny  de  Messieurs  les  Ministres;  de 
m'ôter  toutes  mes  défenses,  d'empêcher  la  publication  de 
mes  Essais,  et  qu'on  n'examine  mon  ouvrage  ni  le  leur,  et 
prétendent  me  faire  enlever  tout  mon  travail  par  des 
Lettres  de  cachet,  jusqu'à  me  menacer  de  la  Bastille  si 
j'ose  écrire  contre  eux.  Comme  s'il  n'était  pas  permis  en 
France  à  toutes  personnes  d'agir  et  de  se  défendre  quand 
ils  auraient  pour  parties  des  Princes  et  le  Roy  même. 
Nous  avons  vu  des  exemples  signalés  de  la  Justice  que  Sa 
Majesté  rend  à  ses  sujets  jusqu'à  se  condamner  en  sa 
propre  cause  (I). 

La  fureur  de  ces  Messieurs  est  allée  jusqu'au  point  que 
le  Samedi,  treize  Janvier  dernier,  il  se  fit  une  conjuration 
contre  ma  vie,  ma  liberté,  mon  honneur  et  mes  biens.  On 

H)  L'Académie  Française  proposa  ce  fait  pour  prix  de  poésie  en  1685, 
sous  ce  litre  :  La  gloire  acquise  par  le  Roi  en  se  condamnant  dans  sa 
propre  cause.  Le  prix  lut  donné  à  Lamonnoye,  C'était  la  cinquième  fois 
qu'il  obtenait  cet  avantage  :  4»  en  i672,  sur  le  Duel  aboli;  2»  en  1675,  sur 
la  Gloire  des  armes  sous  Louis  XIV;  en  4677,  sur  VEducation  du 
Dauphin;  en  1683,  sur  les  Grandes  choses  faites  par  le  Roi.  Après  ce 
cinquième  triomphe,  l'Académie  fit  une  démarche  auprès  de  Lamonnoye, 
pour  rengager  à  ne  plus  se  présenter  au  concours. On  trouve  les  cinq  pièces 
couronnées  au  tome  i"  de  ses  œuvres  éditées  par  Rigoley  de  Juvigny, 
1770,  3  V.  in-8°.  Lamonnoye  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  comme 
commentateur.  L'extrême  faiblesse  de  ses  poésies  étonnerait,  si  les  pièces 
couronnées  ultérieurement,  et  de  nos  jours  encore  ,  par  l'Académie, 
n'étaient  faites  pour  tout  excuser. 
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inventa  plusieurs  calomnies  qu'on  se  chargea  de  publier 
dans  le  monde  ainsi  qu'on  a  fait  :  on  proposa  de  recher- 
cher mes  dettes  et  mes  ennemis,  d'obtenir  des  décrets 
contre  moy,  de  jetter  des  dévoluts  sur  mes  Bénéfices,  et 
on  fit  faire  serment  à  l'Assemblée  de  tenir  la  chose  secrette. 
Mes  amis,  tout  allarmés,  m'en  voulurent  faire  peur,  mais 
je  leur  répondis  que  j'étois  trop  assuré  de  mon  innocence 
pour  les  craindre.  Tout  cela  ne  fit  autre  effet  que  de  me 
donner  de  l'horreur  de  voir  qu'en  une  Assemblée  de  gens 
de  Lettres,  et  la  plupart  Ecclésiastiques ,  présidée  par  un 
Prélat,  on  proposât  de  se  servir  de  ces  voyes  infâmes  et 
indirectes  en  une  affaire  civile  où  il  ne  s'agit  que  d'un 
prétendue  revendication  de  mots  et  de  proverbes,  ce  qui 
me  fit  écrier  avec  Virgile  : 

Tantœ  ne  animis  cœîestibus  irœ  ? 

Dieu  merci  leurs  menaces  ont  été  vaines  jusqu'à  pré- 
sent. J'ai  publié  mes  Essais  qui  ont  eu  une  approbation 
publique.  La  première  calomnie  qu'ils  avoient  fait  contre 
moy,  d'avoir  falsifié  le  certificat  d'approbation  que  m'avoit 
donné  le  sieur  Charpentier,  a  été  détruite  par  la  seule  ins- 
pection de  la  pièce.  De  sorte  que  la  question  est  mainte- 
nant réduite  à  examiner  les  clauses  de  ces  deux  Privilèges 
qu'on  prétend  contraires;  encore  ne  s'agit-il  ni  de  cassa- 
tion, ni  de  revocation,  mais  seulement  de  leur  interpréta- 
tion ou  modification. 

Tout  l'accommodement  que  m'ont  proposé  ces  Messieurs 
a  été  que  j'allasse  leur  demander  pardon  ventre  à  terre, 
et  leur  sacrifier  mon  Dictionnaire  pour  en  faire  ce  qu'il  leur 
plairoit;  que  j'offrisse  de  retrancher  tous  les  mots  com- 
muns de  la  Langue,  les  définitions,  les  figures  et  les  pro- 
verbes, suivant  le  jugement  de  leurs  Commissaires,  vou- 
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lant  bien  m'en  laisser,  par  aumône,  quelques-uns  qui  se- 
roient  douteux. 

Si  on  avoit  été  d'humeur  à  se  soumettre  à  cette  tyran- 
nie, l'exécution  en  auroit  été  impossible,  à  moins  que  d'être 
assuré  d'une  vie  de  Patriarche.  Mon  ouvrage  à  peine  se 
peut-il  lire  en  un  an  pour  le  ponctuer  et  le  souligner,  afin 
d'être  en  état  de  le  mettre  entre  les  mains  de  l'Imprimeur. 
Que  seroit-ce?  s'il  le  falloit  faire  examiner  par  des  Com- 
missaires ennemis  qu'on  auroit  de  la  peine  à  faire  assem- 
bler gratuitement  une  fois  la  semaine,  qui  regretteraient 
deux  ou  trois  heures  de  leur  tems,  qui  feroient  de  perpé- 
tuelles contestations,  en  telle  sorte  qu'il  faudroit  une  Sen- 
tence arbitrale  sur  chaque  article,  surtout  en  considérant 
qu'ils  sont  accoutumés  à  ne  faire  que  deux  ou  trois  lignes 
de  leur  Dictionnaire  à  chaque  vacation  qui  coûte  quarante 
livres  au  Roy. 

Voilà  comment  cette  négociation  qui  a  fait  assez  de  bruit 
dans  Paris,  après  plusieurs  conférences  chez  Monsieur  le 
Premier  Président,  a  été  rompue.  Ces  Messieurs  ont  enfin 
présenté  une  requête  à  Monsieur  le  Chancelier,  qui  tend 
à  faire  rapporter  le  Privilège  que  j'ai  obtenu.  Il  a  été  or- 
donné qu'elle  me  seroit  communiquée  ;  j'y  ay  fourni  de 
réponses;  voilà  l'état  du  procez  sur  lequel  je  demande 
justice. 


Seconde  partie  du  Factum  du  Sieur  Abbé  Fure- 
tierej  servant  au  Procez  qui  lui  est  intenté 
au  Conseil  privé  du  Roy^  par  quelques-uns 
de  Messieurs  de  r Académie  Françoise. 


CETTE  Partie  consiste  en  un  parallèle  des  extrait  de 
trois  Dictionaires ,  sçavoir  de  celui  de  Messieurs  de 
l'Académie  Françoise,  de  celui  de  Richelet,  et  du  Diction- 
naire Universel. 

Il  m'auroit  été  impossible  de  faire  ce  parallelle  après  le 
refus  que  font  Messieurs  de  l'Académie  de  représenter  leur 
Dictionnaire,  sans  un  bonheur  qui  m'en  a  fait  tomber  entre 
les  mains  un  cahier  du  G,  contenant  huit  pages  depuis  la 
433,  jusqu'à  la  440.  Il  faut  seulement  observer  que  ce  ca- 
hier n'est  pas  une  simple  épreuve  ou  un  simple  essay,  il 
fait  partie  de  l'ouvrage  dont  l'Impression  est  tirée  à  fond 
au  nombre  de  mille ,  et  imprimé  après  une  seconde  re- 
vision. 

Il  servira  à  faire  voir  trois  choses. 

Premièrement,  que  si  le  destin  de  la  France  est  de 
n'avoir  qu'un  Dictionnaire,  il  donnera  la  facilité  de  choisir 
le  meilleur  pour  le  laisser  imprimer.  Je  les  ay  fait  disposer 
vis-à-vis,  afin  de  les  mettre  mieux  en  leur  jour. 

Secondement,  on  y  verra  la  preuve  de  ce  que  j'ay  ci- 
devant  allégué  qu'il  n'y  a  point  de  page  dans  le  Diction- 
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naire  de  l'Académie  où  il  n'y  ait  quelque  faute,  soit  ob- 
mission  ,  contradiction,  bévue  ou  ignorance  :  puisqu'on 
ce  caliier  de  huit  pages  il  s'en  trouve  jusqu'à  73,  de  bon 
compte,  marquées  dans  la  critique  qui  est  à  la  fin.  On  ju- 
gera de  tout  le  reste  par  cet  échantillon,  Que  seroit-ce  si 
on  avoit  le  livre  entier  pour  en  choisir  et  critiquer  les 
endroits  les  plus  défectueux  et  en  faire  voir  les  contradic- 
tions? Cela  montre  aussi  qu'il  faut  nécessairement  faire 
une  troisième  revision  de  ce  Dictionnaire,  c'est-à-dire  com- 
mencer un  nouvel  ouvrage  de  trente  ans. 

En  troisième  lieu,  il  fait  voir  que  c'est  une  pure  ca- 
lomnie de  m'accuser  d'avoir  pris  plusieurs  mots  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  car  il  se  trouve  tant  de  con- 
formité entre  le  Dictionnaire  de  l'Académie  et  celui  de  Ri- 
chelet,  qu'il  semble  qu'ils  soient  partis  de  la  même  plume, 
jusques-là  que  ces  Auteurs  sont  tombés  souvent  dans  les 
mêmes  fautes  ou  bévues. 

Ce  n'est  pas  que  je  les  accuse  de  s'être  pillés  récipro- 
quement :  car  il  est  certain  que  Richelet  n'a  jamais  vu  le 
Dictionnaire  de  l'Académie.  D'autre  part  la  gloire  de  l'Aca- 
démie ne  souffre  pas  qu'elle  pille  Richelet  pour  lequel 
elle  a  le  dernier  mépris  :  c'est  le  seul  Dictionnaire  qu'elle 
n'a  point  sur  son  Bureau  pour  le  consulter.  Mais  cela 
fait  voir  que  dans  les  choses  triviales  et  communes  il  est 
aisé  de  se  rencontrer  dans  les  mêmes  pensées  par  la  faci- 
lité du  travail,  à  cause  que  les  mêmes  idées  se  présentent 
à  l'esprit  du  moindre  écrivain  aussi  bien  qu'à  celui  du 
plus  habile.  Ainsi  je  puis  avoir  pris  ces  phrases  communes 
aussi  bien  dans  Richelet  qui  est  un  livre  public,  que  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Nous  pouvons  tous  trois  les 
avoir  prises  dans  Nicot,  Monet  et  autres  Dictionnaires  pré- 
cédons ,  ou  plutôt  elles  nous  peuvent  être  venues  d'elles 
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mêmes  dans  la  pensée,  comme  elles  feront  à  loule  autre 
personne  qui  y  voudra  donner  quelque  application. 

Je  suis  persuadé  que  le  Lecteur  équitable  jugera  qu'il  y 
a  dans  ce  nouvel  échantillon  de  mon  Dictionnaire  plusieurs 
choses  qu'il  sera  bien  aise  d'apprendre,  encore  qu'elles  se 
rencontrent  dans  une  veine  de  mots  communs  qui  sont  sté- 
riles parce  qu'ils  sont  bas  et  populaires,  et  qu'il  est  aussi 
difficile  de  les  enrichir  que  de  les  traiter  différemment. 
Je  n'ai  laissé  entrer  dans  mon  Dictionnaire  ces  mots  com- 
muns que  pour  lui  conserver  le  titre  d'Universel,  et  servir 
de  liaison  et  d'introduction  aux  autres. 
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Parallelle  du  Dictionnaire  de  F  Académie  et  de 
Richelet  avec  le  Dictionnaire  Universel, 


DICT.  DE  L'ACADEMIE. 


433.  GENISSE,  s.  f.  jeune 
vache  qui  n'a  point  porté  : 
génisse  blanche ,  génisse 
noire. 

GENOUILouGENOU,s.m. 
partie  du  corps  humain  qui 
joint  la  cuisse  avec  la  jam- 
be par  devant  :  l'os  du  ge- 
nouil;  avoir  les  genoux  sou- 
ples, les  genoux  foibles,  les 
genoux  fermes,  les  genoux 
tremhlans;  être  à  genoux,  se 
mettre  à  genoux,  fléchir  le 
genouil,  ou  les  genoux  de- 
vant quelqu'un  ;  plier  le  ge- 
noiiil,  ou  les  genoux;  les 
genoux  lui  manquèrent  tout 
d'un  coup;  être  sur  un  ge- 
noUil,  se  tenir  sur  un  ge- 
noUil,  parler  à  genoux;  le 
genoUil  en  terre,  se  jetter  à 
genoux  devant  quelqu'un;  te- 
nir un  enfant  sur  ses  ge- 
noux; embrasser  les  genoux 


DICT.  DE  RICHELET. 


GENISSE,  s.  f.  jeune  fe- 
melle de  Taureau  laquelle 
n'a  encore  point  porté  :  une 
belle  génisse. 

GENOU,  s.  m.  la  courbure 
où  les  os  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe  s'emboîtent  pour 
donner  de  la  facilité  à  mar- 
cher :  plier  le  genou  ;  se  met- 
tre à  genoux  ;  embrasser  les 
genoux;  Ablanc. 

GENOUILLERE,  s.  f.  c'est 

la  partie  de  l'armure  qui 
couvre  les  genoux  de  l'hom- 
me armé  de  pied  en  cap. 

Genouillère,  la  partie 
de  la  botte  qui  couvre  le  ge- 
nou :  une  genoUillere  de  bot- 
te mal  faite. 

Genouillère,  morceau  de 
chapeau  que  les  couvreurs 
se  mettent  sur  le  genou 
lorsqu'ils  travaillent. 
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GENERAL,  ale  adj.  qui  comprend  tout,  qui  s'étend  à 
tout  :  le  Roy  a  fait  un  Edit  portant  un  Règlement  général 
sur  les  Tailles  et  sur  les  Monnoyes;  toutes  les  sciences 
ont  des  principes  généraux;  cette  coutume  est  générale 
par  toute  la  France  ;  il  y  eut  une  inondation  générale  au 
temps  du  Déluge.  On  dit  aussi  qu'un  homme,  qu'un 
ouvrage  ont  une  approbation  générale,  pour  dire  qu'ils 
sont  universellement  estimés.  On  dit  proverbialement  qu'il 
n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui  n'ait  son  exception. 

General  se  dit  aussi  de  plusieurs  charges,  offices  et 
dignités  :  Lieutenant  gênerai  d'armée,  c'est  le  premier 
officier  qui  la  commande  quand  il  n'y  a  pas  de  Prince  ni 
de  Maréchaux  de  France. 

Colonel,  Mestre  de  Camp  gênerai  de  l'Infanterie,  de  la 
Cavalerie,  c'est  le  chef  qui  commande  ces  corps. 

On  appelle  officiers  généraux  ceux  qui  ne  commandent 
pas  seulement  sur  une  compagnie  ou  un  régiment ,  mais 
sur  un  corps  composé  de  plusieurs  Regimens  de  Cavalerie 
et  d'Infanterie,  comme  les  Lieutenans  généraux,  les  Marc- 
chaux  de  Camp,  etc. 

On  appelle  aussi  à  l'armée  battre  la  genei-ale  quand  on 
bat  la  quaisse  pour  faire  marcher  tonte  l'armée. 

Receveur  gênerai  des  Finances  est  un  Officier  préposé 
en  chaque  Généralité  pour  recevoir  les  Finances  du  Roy 
des  Receveurs  ou  Commis  particuliers,  et  les  envoyer  au 
Trésor  Royal ,  et  son  Rureau  s'appelle  la  Receplo  générale  : 
un  Trésorier  gênerai^  un  Commissaire  gênerai. 
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de  quelqu'un  ;  je  vous  le  de- 
mande à  genoux,  à  deux  ge- 
noux. 

Il  se  dit  aussi  de  quel- 
ques animaux,  comme  du 
cheval,  du  chameau,  etc. 

Rompre  l'anguille  au  ge- 
nou; voy.  ANGUILLE. 

Genoiil  est  aussi  une 
boule  de  cuivre  ou  d'autre 
matière,  emboîtée  de  telle 
sorte  qu'elle  peut  tourner 
sans  peine  à  toute  sorte  de 
mouvemens. 

Genouilleue  ,  s.  f.  la 
partie  de  l'armeiire  qui  sert 
à  couvrir  le  genoiiil. 

Il  signifie  aussi  la  partie 
do  la  botte  qui  couvre  le 
genou  :  genouillères  de  bot- 
tes, grandes  genouillères, 
hausser  les  genouillères,  ra- 
battre les  genoiiilleres. 

Agenouiller  ,  s'age  - 
NouiLLER.  V.  n.  pass.  se 
mettre  à  genoux  :  s' agenouil- 
ler à  l'Eglise  ;  on  fit  age- 
nouiller tout  h  monde;  les 
chameaux  et  les  éléphans 
s' agenouillent. 

Agenouillé. ÉE, part  .pass. 


Gexouiixeres,  peaux  de 
lièvre  qu'on  se  met  sur  le 
genou  lorsqu'on  y  a  froid; 
ces  genouillères  s'appellent 
en  riant  des  genoiiilleres  de 
goûteux. 

GENOUILLEUX,  euse, 
adj.  ce  mot  se  dit  des  plan- 
tes qui  ont  des  fibres  et  des 
racines  épaisses  qui  demeu- 
rent à  fleur  de  terre,  qui  ne 
sont  pas  unies,  mais  qui 
étant  de  plusieurs  pièces  se 
trouvent  toutefois  jointes 
ensemble  à  la  manière  du 
genou  qui  joint  la  cuisse  à 
la  jambe  :  plante  genoiiil- 
leuse  ;  Morin  ,  Traité  des 
fleurs,  page  75. 

S'AGENOUILLER,  v.  n. 
je  m'agenouille,  je  me  suis 
agenouillé,  jem'agenoUillai; 
se  mettre  à  genoux. 

GENUFLEXION,  s.  f. 
c'est  l'action  de  fléchir  le 
genou  :  faire  une  génuflexion 
en  passant  devant  l'autel. 

GENRE,  s.  m.  terme  de 
Grammaire,  c'est  la  marque 
du  nom  masculin,  ou  fémi- 
nin. L'article  la,  devant  le 
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(>ontrôl!eur  gênerai  des  Finances  est  un  Officier  qui 
rontrôlle  toutes  les  quittances  des  Finances  du  Royaume. 

Contrôlleur  ^c/jera^  chez  le  Roy,  ou  absolument  le  gfe??era/^ 
est  rOfficier  qui  tient  le  contrôUe  de  la  dépense  de  la 
Maison  du  Roy. 

Lieutenant  gênerai  en  termes  de  judicature,  est  celui 
qui  tient  le  siège  dans  un  Presidial  ou  une  Justice  Royale 
à  la  place  du  Prévôt,  du.  Bailli  ou  Senechal.  Ils  sont 
plusieurs  quelque  fois  dans  les  grands  Ressorts  :  un  Lieu- 
tenant gênerai  Civil,  un  Lieutenant  gênerai  Criminel,  un 
Lieutenant  gênerai  de  Police. 

Procureur  gênerai  est  l'Officier  sous  le  nom  duquel  so 
plaident  toutes  les  affaires  du  Roy  en  Cour  Souveraine,  et 
qui  a  soin  de  conserver  les  intérêts  du  public,  des 
mineurs,  des  Eglises  et  des  Commimautez. 

L'avocat  gênerai  c'est  celui  qui  porte  la  parole  pour  le 
procureur  gênerai  dans  les  affaires  du  Roy,  et  où  il  y  a 
quelque  inteièt  public. 

On  appelle  encore  la  jurisdiction  des  Trésoriers  de 
France  le  Bureau  gênerai  des  Finances,  et  on  les  appelle 
aussi  généraux.  On  appeloit  autrefois  généraux  les  Officiers 
de  la  Cour  des  Aides,  et  les  Procureurs  cotlent  encore, 
sur  les  dossiers  des  causes  qu'ils  y  ont  à  plaider,  généraux. 

On  dit  encore  les  généraux  desmonnoyes,  pour  dire  les 
les  Conseillers  de  la  Cour  des  monnoyes. 

Un  Concile  gênerai  ou  œcuménique  c'est  celui  où  tous 
les  Evêques  de  la  Chrétienté  sont  convoquez  ;  un  Chapitre 
gênerai^  où  tous  les  Chefs  des  maisons  ou  communautcz 
doivent  se  trouver. 

Etats  généraux  ceux  où  le  Clergé,  la  Noblesse  et  le 
Tiers  Etat  sont  assemblez;  Vicaire  gênerai  celui  qui  a 
plein  pouvoir  de  celui  qui  le  commet. 
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Génuflexion,  s.  f.  Fac- 
tion de  fléchir  le  genou  : 
faire  une  génuflexion  de- 
vant le  saint  Sacrement;  il 
fit  plusieurs  génuflexions. 

GENRE,  s.  m.  ce  qui  est 
commun  à  diverses  espèces, 
ce  quia  sous  soi  plusieurs  es- 
pèces différentes:  sous  le  gen- 
re d'animal  il  y  a  dmiœ  espèces 
co7nprises,  celle  de  l'homme, 
celle  de  la  bête  ;  genre  supé- 
rieur, genre  subalterne,  ter- 
mes de  Philosophie. 

Il  se  prend  quelquefois 
simplement  pour  espèce  :  il 
y  a  divers  genres  d'ani- 
maux; le  genre  humain. 

Il  se  prend  aussi  pour 
sorte ,  manière  :  cela  est  ex- 
cellent dans  son  genre,  cela 
est  parfait  en  son  genre;  ces 
deux  affaires-là  ne  sont  pas 
de  même  genre;  il  mené  un 
genre  de  vie  que  l'on  ne 
sçauroit  approuver. 

Genre  se  prend  aussi 
pour  le  stile  et  la  manière 
d'écrire  :  le  genre  sublime, 
le  genre  simple,  le  genre  mé- 
diocre; cet  homme  a  un  genre 


nom  substantif  François 
marque  qu'il  est  féminin,  et 
l'article  le,  masculin  :  de 
quel  genre  est  ce  nom? 

GENRE,  terme  de  Réto- 
rique, ce  qui  regarde  une 
certaine  matière  de  loiiange, 
ou  de  blâme ,  de  délibéra- 
tion, ou  d'affaires  de  Bar- 
reau :  la  Rétorique  a  trois 
genres,  le  démonstratif,  le 
délibéra tif,  et  le  judiciaire, 
et  chaque  genre  à  sa  diction 
qui  lui  est  propre. 

GENRE,  terme  de  Logi- 
que, idée  commune  qui  s'é- 
tend à  d'autres  idées  qui 
sont  encore  Universelles  , 
comme  le  substantif  est  un 
genre  à  l'égard  du  corps  et 
l'esprit. 

GENRE,  sorte,  manière  : 
vous  êtes  le  premier  hom- 
me du  monde  en  ce  genre- 
là.  BoiL.  Avis  à  Ménage. 

GENERAL,  ale,  adj.  uni- 
versel :  avoir  l'estime  géné- 
rale des  gens  de  lettres; 
maxime  générale;  il  faut 
sçavoir  les  principes  géné- 
raux des  Arts  et  des  Sciences. 
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On  appelle  l'Hôpital  gênerai,  le  lieu  où  on  donne  retraite 
et  nourriture  à  tous  les  pauvres  de  quelque  nature  qu'ils 
soient. 

General,  est  aussi  quelquefois  Substantif,  comme  le 
gênerai  de  l'armée,  le  gênerai  des  Galères,  celui  qui  com- 
mande l'armée  ou  les  Galères.  Un  Maréchal  de  France  est 
naturellement  gerieral  d'armée,  et  il  conserve  ce  nom, 
quoiqu'il  serve  sous  le  Roy  ou  sous  quelque  Prince  de  la 
Maison  Royale. 

On  appelle  un  gênerai  d'Ordre  celui  qui  est  le  chef  de 
toutes  les  Maisons  établies  sous  la  même  Règle  dans  toute 
l'Europe.  Il  n'y  a  que  peu  de  généraux  en  France,  comme 
de  Cisteaux,  de  Prémonstré,  de  Grammont,  desMathurins, 
des  Pères  de  l'Oratoire,  et  de  Saint  Antoine  de  Vienne. 

On  le  dit  encore  collectivement  pour  signifier  l'universa- 
lité :  le  particulier  souffre  il  est  vrai  des  subsides  mais  le 
gênerai  s'en  trouve  bien  ;  le  gênerai  du  monde,  pour  dire 
le  plus  grand  nombre  du  monde. 

GENER  AL  AT,  s.  m.  charge  d'un  General  :  on  lui  a 
donné  le  generalat  de  l'armée  ;  il  a  été  élu  au  generalat 
d'un  tel  Ordre. 

GENERALEMENT,  ou  en  gênerai,  adv.  d'une  manière 
générale  :  il  est  vrai  ge7ieralement  parlant  que  les  plus 
riches  ne  sont  pas  les  plus  contens  ;  cela  fait  bien  du  bien 
à  la  nation  tant  en  gênerai  qu'en  particulier.  Toutes  les 
procurations  finissent  par  ce  mot,  et  généralement ^  etc. 

GENERALISSIME,  adj.  qui  est  au  dessus  des  Officiers 
généraux.  Quand  on  envoyé  un  Prince  commander  une 
armée  où  il  y  a  des  Maréchaux  de  France,  on  lui  donne  la 
qualité  de  généralissime.  On  dit  aussi  un  genre  généra- 
lissime d'un  genre  supérieur  et  éloigné,  qui  a  sous  lui 
d'autres  genres  et  espèces. 
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d'écrire  noble  et  élevé;  il  ex- 
celle en  ce  genre  d'écrire. 

La  Rétorique  divise  le  dis- 
cours oratoire  en  trois  gen- 
res, le  démonstratif,  le  dé- 
libéra tif,  et  le  judiciaire. 

La  Grammaire  divise  les 
noms  en  trois  genres,  le  mas- 
culin, le  féminin,  et  le  neu- 
tre :  la  Langue  Françoise 
n'a  point  de  genre  neutre. 

Générique,  adj.  de  tout 
genre,  qui  appartient  au 
genre  :  la  différence  généri- 
que, terme  de  Logique. 

GENERAL,  ale,  adj.  m. 
universel  :  règlement  gêne- 
rai, maxime  générale,  un 
assaut  gênerai.  Procession 
générale,  approbation  géné- 
rale, consentement  gênerai, 
règle  générale. 

On  dit  prov.  :  il  n'y  apoint 
de  règle  si  générale  qui  n'ait 
son  exception. 

Il  se  joint  souvent  à  de 
certains  noms  de  Charge, 
d'Office  et  de  dignité  :  Lieu- 
tenant gênerai  d'Armée,  Lieu- 
tenant gênerai  de  Province, 
etc.  Controlleur  General  de 


General,  s.  m.  celui  qui 
commande  l'Armée  en  chef, 
qui  donne  ses  ordres  pour 
tout,  et  ne  reconnaît  d'au- 
tre maître  que  son  Roy,  etc. 
il  se  fit  déclarer  General 
contre  les  Perses  ;  Ablan. 

General,  s.  m.  terme 
de  Religieux  de  quelque  Or- 
dre que  ce  soit  qui  est  le 
Chef  de  tout  l'Ordre. 

En  général,  adv.  en  gros, 
d'une  manière  générale  : 
ignorer  en  gênerai  les  règles 
de  son  devoir;  Pas.  1.  4. 

GENERALAT,  s.  m.  di- 
gnité et  Charge  de  Gene- 
ral d'Armée.  Le  Generalat 
du  grand  Maître  de  l'Ordre 
de  Malte  ;  Charles  Quint  unit 
ces  deux  charges  et  joignit 
le  Generalat  à  la  Vice-Royau- 
té ;  Patru,  plaidoyé  4 . 

GENERALE,  s.  f.  terme 
de  guerre, batement  de  tam- 
bour pour  avertir  que  toutes 
les  troupes  d'Infanterie  ayent 
à  marcher  :  batre  la  géné- 
rale. 

GENERALEMENT,  adv. 
universellement  :  cela  est  dit 
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GENERALITE,  s.  f.  universalité  :  si  quelques  particu- 
liers sont  médians,  sont  rebelles,  il  ne  faut  pas  que  la 
généralité  en  souffre  ;  la  spécialité  ne  déroge  pa^  à  la  géné- 
ralité en  matière  d'iiypoteque,  de  mandemens  et  de  com- 
missions. 

Généralité  est  aussi  une  certaine  division  de  la  France 
faite  pour  la  régie  des  Finances  du  Roy,  en  chacune  des- 
quelles il  y  a  un  Bureau  de  Trésoriers  de  France  établi 
pour  en  avoir  la  Direction  :  il  y  a  24  generalitez  en  France. 
Il  y  a  aussi  un  Receveur  gênerai  des  Finances  établi  en 
chaque  généralité^  et  pareillement  un  Intendant  de  Justice 
et  Commissaire  départi  dans  chaque  généralité. 

GENERATIF,  ive,  adj.  terme  de  Physique,  qui  a  puis- 
sance d'engendrer  :  la  vertu  genei'ative  qui  est  dans  les 
semences  ne  peut  pas  être  connue  par  les  hommes. 

GENERATION ,  s.  f.  changement  qui  se  fait  perpétu- 
ellement en  la  nature,  conversion  d'une  chose  en  une 
autre  ;  c'est  une  maxime  en  philosophie  que  la  génération 
de  l'un  est  la  corruption  de  l'autre;  la  génération  des 
métaux  dans  la  terre;  la  génération  du  feu  dans  le  bois.  On 
dit  en  théologie  que  le  Père  Eternel  a  engendré  son  Verbe 
de  tout  temps  par  voye  de  génération. 

Génération  se  dit  particulièrement  de  l'action  des  ani- 
maux qui  leur  fait  produire  leur  semblable.  On  dissout 
les  mariages  quand  l'une  ou  l'autre  des  parties  est  inhabile 
à  la  génération.  Aristote  a  écrit  cinq  livres  de  la  géné- 
ration des  animaux.  Quelques  modernes  Philosophes  ont 
prétendu  après  Monsieur  Perrault  qu'il  ne  se  fait  dans  le 
monde  aucune  nouvelle  génération^  que  Dieu  a  tout  créé 
d'abord  et  que  ce  que  nous  appelons  génération  n'est 
autre  chose  qu'une  augmentation  des  petites  parties  du 
corps  des  semences  qui  en  croissant  se  développent. 
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la  Maison  du  Roy,  Colonel 
General  de  V Infanterie,  Mes- 
tre  de  Camp  General  de  la 
Cavalerie,  Trésorier  General, 
Receveur  General,  le  Supé- 
rieur General  d'un  Ordre. 

Il  se  prend  quelquefois 
substantivement  et  signifie 
Chef,  celui  qui  commande 
en  chef:  General  d'Armée, 
General  des  Galères. 

On  s'en  sert  aussi  pour 
signifier  le  Supérieur  Gene- 
ral d'un  Ordre  Religieux  :  le 
General  des  Jacobins,  le 
General  des  Jésuites,  le  Ge- 
neral des  Feiiillans,  le  Ge- 
neral des  Cordeliers. 

Il  se  dit  encore  substanti- 
vement d'un  grand  nombre 
comparé  à  un  beaucoup 
moindre  :  le  gênerai  n'y  est 
point  intéressé,  il  n'y  a  que 
quelques  particuliers. 

En  GENERAL  advcrb.  gé- 
néralement :  en  gênerai  et  en 
particulier,  tant  en  gênerai 
qu'en  particulier,  vous  en 
gênerai  et  en  particulier. 

Généralement,  adv.  uni- 
versellement :  î7  faut  gene- 


generalement  ;  cela  regarde 
généralement  tout  le  monde. 

GENERALISSISME,  s.  m. 
General  qui  commande  aux 
autres  Généraux  :  on  l'a  fait 
généralissime; Sak.  Poes. 

GENERALITE,  s.  f.  éten- 
due de  païs  dans  lequel  le 
Receveur  gênerai  fait  sa 
fonction ,  plusieurs  Elec- 
tions :  la  Généralité  de  Pa- 
ris est  grande. 

GENERATION,  s.  f.  ac- 
tion d'engendrer  :  on  traite 
de  la  génération  et  de  la  cor- 
ruption en  Phisique  ;  la  gé- 
nération des  Métaux  se  fait 
ordinairement  sous  terre. 

GENITAL,  ALE,  adj. 
qui  sert  à  la  génération; 
parties  génitales. 

GENITIF,  s.  m.  terme  de 
Grammaire ,  c'est  le  second 
cas  d'un  nom  substantif  : 
nom  qui  est  au  génitif. 

GENITOIRES,s.f.cemot 
n'a  point  de  singulier  et  si- 
gnifie les  parties  de  l'hom- 
me qui  servent  à  la  généra- 
tion :  on  lui  a  coupé  les  ge- 
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Génération  se  dit  aussi  de  la  généalogie  et  de  la  suite 
des  enfants  nez  d'une  même  tige  :  le  livre  de  la  génération 
de  J.  C.  est  le  commencement  de  l'Evangile  de  S.  Mathieu  ; 
une  génération  méchante  et  illégitime  demande  des  mira- 
cles et  on  ne  lui  en  fera  point  voir,  dit  J.  C.  en  S.  Mathieu  ; 
les  générations  des  hommes  passent,  il  en  vient  d'autres 
en  leur  place,  mais  la  terre  demeure  toujours  en  même 
état  {Eccksiaste)  ;  les  biens  mal  acquis  ne  passent  point 
à  la  troisième  génération. 

Génération  se  dit  aussi  de  l'âge  ou  de  la  vie  de 
l'homme  :  on  fait  des  beaux  Emphytéotiques  à  trois  géné- 
rations ou  trois  âges  d'hommes. 

Génération  passe  quelquefois  pour  une  succession  de 
temps  :  de  génération  en  génération,  c'est  à  dire  de  siècle 
en  siècle. 

GENESE,  s.  m.  premier  livre  de  la  Bible  où  la  création 
du  monde  et  l'histoire  des  premiers  Patriarches  est  décrite. 

GENETHLIAQUE,  s.  m.  terme  d'Astrologie,  celui  qui 
dresse  les  horoscopes ,  ou  qui  fait  des  prédictions  de  ce 
qui  doit  arriver  à  quelqu'un  par  le  moyen  des  astres  qui 
ont  présidé  à  sa  naissance. 

On  appelle  aussi  un  poëme  genethliaque  les  vers  qui 
sont  faits  sur  la  naissance  de  quelque  Prince  auquel  l'on 
promet  de  grandes  victoires  par  une  espèce  de  prédiction. 

GENISSE,  s.  f.  jeune  Vache  qui  n'a  point  souffert  les 
approches  du  Taureau  :  les  anciens  sacrifioient  des  génisses 
blanches  à  Junon.  Ce  mot  vient  de  junix,  qui  signifie  la 
même  chose,  ou  de  juvenca,  en  quelques  lieux  on  l'appelle 
Taure. 

GENITAL,  ALE,  adj.  terme  de  Médecine,  ce  qui  appar- 
tient à  la  génération  :  les  parties  génitales. 

GENITIF,  s.  m.  terme  de  Grammaire.  C'est  le  second 
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ralement  que  fout  le  monde 
s'en  ressente;  généralement 
reçu,  généralement  approu- 
vé; le  bruit  en  est  générale- 
ment répandu  par  tout. 

On  dit  généralement  par- 
lant, pour  dire,  sans  des- 
cendre au  particulier. 

Generalat,  s.  m.  dignité 
de  General  :  durant  son  Ge- 
neralat  ;  le  Generalat  des 
Galères. 

Généralité,  s.  f.  éten- 
due d'une  jurisdiction  :  gé- 
néralité des  Trésoriers  de 
France;  il  n'est  pas  de  cette 
Généralité. 

GENERATION,  s.  f.  action 
d'engendrer  :  propre  à  la  gé- 
nération; inhabile  à  la  gé- 
nération; incapable  de  géné- 
ration. 

On  dit  en  Philosophie 
que  la  corruption  de  l'un 
est  la  génération  de  l'autre. 

On  dit  en  Théologie,  en 
parlant  des  personnes  divi- 
nes, que  le  Fils  vient  du 
Père  par  voye  de  génération, 
et  le  Saint  Esprit  par  voye 
de  procession. 


nitoires  fort  pendantes  ;  ge- 
nitoires  pourries. 

ENGENDRER,  v.  act.  pro- 
duire, mettre  au  monde  :  il 
ne  sçauroit  engendrer;  il  a 
le  tempérament  qu'il  faut 
pour  engendrer  ;  Mol. 

Engendrer  ,  ce  mot  se 
dit  en  parlant  de  la  Trinité: 
Dieu  le  Père  qui  est  la  pre- 
mière personne  de  la  Tri- 
nité engendra  'le  Fils,  de 
sorte  cjue  J.  G.  est  la  per- 
sonne engendrée. 

Engendrer  ,  être  cause, 
exciter  :  l'abondance  aug- 
mentoit  les  forces  et  engen- 
droit  les  divisions  ;  Ablan. 

Engendré  ,  endrée  , 
adj.  mot  factice  et  burles- 
que qui  ne  se  trouve  que 
dans  Le  malade  imaginaire 
de  Molière,  a.  2.  s.  4.  Il 
veut  dire  a\  oir  un  gendre  : 
Voicy  Monsieur  Diaforus  le 
père  et  le  fils  qui  vous  vien- 
nent rendre  visite  ;  que  vous 
serez  bien  engendré  ! 

Engence,  s.  f.  terme  de 
mépris.  Quand  de  ces  me- 
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cas  de  la  déclinaison  des  noms  qui  se  fait  avec  l'article  de  : 
le  fils  de  Pierre,  de  Jean ,  etc. 

GENITOIRES,  s.  m.  plur.  terme  d'Anatomie,  les  testicules 
ou  parties  de  l'homme  qui  servent  à  la  génération. 

GEMTURE,  s.  f.  terme  burlesque  qui  se  dit  des 
enfants  :  voilà  votre  geniture. 

C'est  aussi  un  terme  d'Astrolog.  et  il  signifie  alors  un 
horoscope  ou  thème  céleste  dressé  sur  la  naissance  de 
quelqu'un  :  le  livre  des  cent  genitures  de  Cardan  est  fort 
estimé. 

GENNETTES,  s.  f.  ce  sont  des  animaux  qui  ressemblent 
en  grandeur  aux  Chats  d'Espagne,  ou  à  des  foiiines,  qui 
ont  un  nez  long  et  menu,  le  col  et  le  corps  grêles  et 
souples,  dont  les  peaux  échauffées  sentent  comme  des 
Civettes,  ou  du  musc.  Quelques-uns  les  appellent  chats 
d'Espagne;  d'autres  croyent  que  c'est  la  petite  Panthère 
d'Oppian.  Cet  animal  est  plus  petit  qu'un  Renard,  quelque- 
fois il  est  roux  et  a  des  taches  noires.  Voyez  sa  figure 
dans  Jonston  ch.  i2,  liv.  3,  Tom.  2.  On  trouva  quantité 
de  ces  Peaux  dans  le  Camp  d'Abderama,  le  jour  de  la 
grande  victoire  que  Charles  Martel  obtint  contre  lui,  en 
mémoire  de  laquelle  fut  établi  le  premier  Ordre  de  Cheva- 
lerie qu'on  ait  vu  en  France,  qu'on  appela  du  genêt. 
Cette  peau  est  extrêmement  noire,  luisante  comme  un 
satin  et  marquetée  de  rouge. 

GENOU,  s.  m.  la  partie  de  l'animal  où  finit  la  cuisse 
et  où  commence  la  jambe  :  il  y  a  de  l'eau  à  ce  gué  jus- 
qu'au gejioii.  On  disait  autrefois  genoiiil.  On  appelle  le 
genou  d'un  cheval  la  jointure  du  train  de  devant  qui 
assemble  le  bras  et  le  canon. 

On  dit  plier  les  genoux  pour  dire  s'humilier,  faire  une 
action  d'adoration,  demander  une  chose  en  posture  de  sup- 
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Il  se  prend  aussi  pour 
l'ordre  naturel  de  la  géné- 
ration ,  pour  la  manière 
dont  les  animaux  s'engen- 
drent :  Traité  de  la  généra- 
tion défi  animaux. 

Il  signifie  aussi  la  chose 
engendrée,  la  postérité,  les 
descendans  d'une  personne  : 
la  génération  de  Noë  ;  géné- 
ration 'perverse  ;  de  généra- 
tion en  génération  ;  les  biens 
mal  acquis  ne  passent  guère 
jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion ;  Dieu  punit  quelquefois 
les  péchez  des  pères  jusqu'à 
la  quatrième  génération.  On 
dit  d'un  père  et  de  ses  en- 
fans,  par  manière  de  raille- 
rie ou  d'injure  :  lui  et  toute 
sa  génération. 

Generatif,  ive,  adj.  m. 
qui  a  propriété  d'engendrer  ; 
terme  de  Philosophie  natu- 
relle :  une  faculté  générât  ive  y 
cause  generative^  principe 
generatif,  vertu  generative. 

Génital,  ale,  adj.  qui 
sert  à  la  génération  :  Vertu, 
faculté  génitale,  esprit  géni- 
tal, parties  génitales. 


disans  Fengence  toute  en- 
tière, Iroit  la  tète  en  bas 
rimer  dans  la  rivière  ;  Des- 
PREAUX,  Sût.  9c  De  tous  les 
maux  on  vit  poindre  l'en- 
gence  ;  Benserade,  Rond. 

DEGENERER ,  v .  n .  ne  va- 
loir pas  ce  que  valoient  ceux 
de  qui  nous  descendons  ;  se 
relâcher  de  leur  vertu,  n'ê- 
tre pas  aussi  honnête,  ou 
aussi  brave  qu'ils  étoient, 
ne  se  gouverner  pas  comme 
ceux  de  qui  on  est  né  :  dé- 
générer de  la  pieté  de  ses 
ancêtres;  Patru,  plaidoyé 
45.  Voiture  :  tu  dégénères, 
tu  ne  boids  du  Vin,  ni  n'en 
vends. 

Gent,  ce  mot  pris  pour 
nation  est  féminin  ;  mais  il 
est  un  peu  vieux  et  a  meil- 
leure grâce  dans  le  burles- 
que que  dans  le  style  :  0 
combien  lors  aura  de  vesves 
la  gent  qui  porte  le  turban  ; 
Mal.  Poës.  De  cette  Gent  fa- 
rouche adoucira  les  mœurs  ; 
Segrais,  livre  5.  de  sa  tra- 
duction del'Jineïde.  Le  mot 
de  Gens  dans  ces  exemples 
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pliant  :  il  n'a  point  plié  les  genous  devant  la  fortune  ;  les 
gens  du  Tiers  Etat  ne  haranguent  le  Roy  qu'à  genous.  Ce 
mot  vient  du  Latin  geniculum. 

Genou  est  aussi  un  terme  de  Marine,  et  signifie  la  pièce 
de  bois  courbe  qui  est  entre  les  varangues  et  les  allonges 
pour  former  la  rondeur  et  la  côte  d'un  navire  :  il  y  a  des 
genoux  de  fond  qui  font  partie  du  fond  du  bâtiment ,  et 
des  genoux  de  revers,  qui  servent  vers  les  extremitez  au 
dessus  des  varangues  les  plus  aculées  et  fourcats,  ils  font 
le  même  effet  que  les  autres  ;  on  les  appelle,  sur  la  Médi- 
terranée, stamenay. 

GENOUILLIERE,  s.  f.  terme  de  Cordonnier,  la  partie 
la  plus  haute  de  la  botte  qui  couvre  le  genou. 

C'est,  en  termes  d'Armurier,  la  partie  de  l'armure  que 
les  gend'armes  portoient  autrefois  pour  couvrir  et  défendre 
le  genoiiil. 

On  le  dit  aussi  quelquefois  de  toute  autre  pièce  qu'on 
met  sur  les  genoux,  soit  pour  les  défendre  du  froid,  soit 
pour  être  à  genoux  plus  commodément. 

GenouiUiere,  en  termes  de  Mathématique ,  c'est  ce 
qu'on  met  au  haut  du  pied  qui  soutient  les  instrumens 
pour  faire  les  observations;  elle  est  faite  d'un  morceau  de 
cuivre  ordinairement  de  forme  spherique,  enfermé  dans 
un  demi  globe  concave  dans  lequel  elle  est  mobile  en  tous 
sens,  tant  verticalement  que  horisontalement  :  la  genoiiil- 
liere  d'un  Graphometre,  d'un  compas  de  proportion,  d'une 
lunete  d'approche.  Les  anciennes  genouillères  se  faisôient 
avec  deux  sortes  de  charnières,  le  mouvement  des  unes 
étoit  vertical  et  des  autres  horisontal,  quelques-uns  disent 
genou,  au  lieu  de  genoUilliere. 

GENRE,  s.  m.  terme  de  Logique,   nature  Universelle 
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Geniture,  s.  f.  ce  qu'un 
homme  a  engendré.  Ainsi 
un  père  en  montrant  son  fils 
dit  :  voilà  ma  geniture,  ma 
chère  geniture;  il  est  vieux. 

PRIMOGE.MTURE,  Subst.  f. 

droit  d'aînesse:  Esail  vendit 
sa  primogeniture  pour  un 
plat  de  lentilles. 

Génitif,  s.  f.  le  second 
cas  de  la  déclinaison  des 
noms.  Ce  mot  n'est  usité  que 
dans  la  Grammaire.  Il  se  re- 
connoît  par  l'article  de,  du, 
ou  de  la,  ou  des,  au  pluriel  : 
VEpée  de  Charlemagne  ;  la 
clarté  du  Soleil;  l'obscurité 
de  la  nuit  ;  nombre  de  gens  ; 
quantité  de  pistoles;  la  mort 
des  hommes,  la  mort  de  tant 
d'hommes.  Quelquefois  l'u- 
sage supprime  l'article  : 
l'Hôtel  Dieu;  le  huitième 
Juin,  pour  dire  de  Juin,  la 
rue  saint  Jacques,  pour  dire 
de  saint  Jacques. 
^  Genitoires,  s.  m.  il  n'est 

en  usage  qu'au  pluriel,  ce 
sont  les  parties  principales 
qui  servent  à  la  génération. 
Il  se  dit  des  hommes  et  des 


no  plaît  pas  à  bien  des  gens, 
et  il  no  faut  pas  en  cela  imi- 
ter Malherbe,  ni  Segrais 
son  imitateur  ;  mais  dans  le 
burlesque  le  mot  de  Genl 
en  sa  signification  de  nation, 
trouve  encore  sa  place.  Ain- 
si Scaron  parlant  des  pages 
les  appelle  agréablement:  la 
gent  à  gregues  retroussées. 

GENT,  ENTE,  adj.  mo! 
vieux  et  burlesque  pour  dir( 
propre,  qui  se  tient  propr* 
et  net,  qui  a  soin  de  la  pro- 
preté, qui  aime  à  être  pro- 
prement ajusté  :  elles  ont  le 
cœur  noble  et  le  corps  gent  ; 
Voit.  Poës. 

GENS,  s. m.  ce  mot  signi- 
fiant domestiques  n'a  point 
de  singulier  :  mes  gens  sont- 
ils  venus.  Vau.  Rem.  Il  est 
venu  avec  dix  de  ses  gens  : 
Abl.  Mat.  Les  Gens  du  Roy, 
Officiers  du  Prince  en  ma- 
tière de  justice  :  Messieurs 
les  Gens  du  Roy  sont  as- 
semblez. 

Gens,  ce  mot  pris  pour 
personne  est  féminin  quand 
il  est  précédé  de  quelque 
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qui  contient  sous  soi  deux  ou  plusieurs  espèces  :  la  bonne 
définition  consiste  en  geiire  et  en  différence.  Le  genre 
supérieur  est  celui  qui  peut  être  divisé  en  plusieurs 
espèces,  dont  chacune  est  un  genre  à  l'égard  des  autres 
espèces  plus  basses,  comme  le  corps  qui  a  sous  lui  le  vi- 
vant, l'animal.  Le  genre  inférieur  est  celui  qui  n'a  sous  lui 
que  des  espèces  qui  ne  se  peuvent  plus  subdiviser  si  ce 
n'est  en  individus  :  on  dit  particulièrement  le  genre  humain 
pour  signifier  tous  les  hommes  quoy  qu'il  n'y  ait  sous  lui 
que  des  individus  et  point  d'espèces  différentes. 

Genre  signifie  aussi  tout  ce  qui  est  de  même  nature 
qu'on  sépare  de  tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas  :  chaque 
chose  est  bonne  en  son  genre;  le  célibat  est  le  genre  do 
vie  le  plus  tranquille  ;  le  meilleur  genre  d'écrire  est  celui 
dont  le  stile  est  naturel. 

En  ce  sens  il  sert  à  faire  des  divisions  capitales  dans  les 
sciences  :  on  divise  la  Musique  en  trois  genres  :  le  diato- 
nique, le  chromatique  et  l'enharmonique;  on  divise  la  Ré- 
torique en  genre  délibératif,  genre  démonstratif  et  genre 
judiciaire  ;  et  pareillement  le  stile  en  genre  sublime,  genre 
médiocre  et  genre  simple. 

L'algèbre  se  divise  en  deux  genres,  la  logistique  et  la 
spécieuse. 

En  termes  de  Grammaire  on  appelle  genres  la  division  des 
noms  selon  leurs  différents  sexes  ou  naturels  :  le  genre 
masculin,  le  genre  féminin  ;  il  y  a  aussi  le  genre  neutre  en 
latin,  le  genre  commun  et  le  genre  douteux. 

On  dit  proverbialement  d'un  homme  fort  caché  et  qui 
vit  en  particulier,  qu'on  ne  sçait  de  quel  genre  il  est,  s'il 
est  mâle  ou  femelle. 

Genre  signifie  aussi  quelque  fois  profession  :  cet  hor- 
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animaux  :  couper  les  geni- 
toires  ;  le  castor  se  coupe  les 
genitoires. 

Engendrer,  v.  n.  pro- 
duire son  semblable  comme 
font  les  animaux.  Il  ne  se  dit 
proprement  que  du  mâle  : 
engendrer  des  enfans;  cha- 
que animal  engendre  son 
semblable. 

En  parlant  des  personnes 
divines ,  on  dit  que  le  Père 
engeridre  le  Fils  de  toute 
éternité. 

Il  signifie  aussi  quelque- 
fois produire  quelque  chose 
que  ce  soit ,  et  de  quelle 
manière  que  ce  soit  :  le  so- 
leil engendre  Vor  du7is  les  en- 
trailles de  la  terre  ;  la  rosée 
engendre  les  perles  ;  le  mau- 
vais air  engendre  des  mala- 
dies, des  catherres,  des  flu- 
xions; cela  engendre  des 
vers. 

En  ce  sens  il  est  encore 
neutre  pass.  :  l'or  s'engendre 
dans  les  entrailles  de  la  terre; 
les  vers  s'engendrent  de  cor- 
ruption. 

Il  signifie  fig.  la  cause  ou 


adjectif  que  ce  soit,  hormis 
de  l'adjectif  tout,  qui  quel- 
quefois est  masculin  devant 
le  mot  de  gens  :  ce  sont  de 
fines  gens;  Vau.  Bem.  Tous 
les  honnêtes  gens  sont  per- 
suadez que  la  sagesse  a  pour 
principe  la  crainte  de  Dieu; 
tous  les  gens  de  bien  sont 
de  ce  sentiment.  L'adjectif, 
tout  est  aussi  féminin  de- 
vant le  mot  de  gens,  exem- 
ple :  toutes  les  petites  gens 
ne  sont  pas  capables  de  ces 
maximes.  Ce  qu'il  y  a  donc 
à  faire  là-dessus,  c'est  de 
consulter  l'oreille  et  les 
hommes  habiles  dans  la  lan- 
gue. 

Gens,  ce  mot  en  là  signi- 
fication de  personne  est  fé- 
minin et  masculin  dans  la 
même  partie  de  période, 
lorsqu'il  est  précédé  et  suivi 
immédiatement  d'un  adjec- 
tif, exemple  :  il  y  a  de  cer- 
taines gens  qui  sont  bien 
sots,  et  non  pas  qui  sont 
bien  sotes. 

Gens,  ce  mot  dans  la  si- 
gnification de  personne  est 
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loger  est  fort  habile  en  son  genret  c'est-à-dire  au  métier 
dont  il  se  môle. 

GENS,  s.  f.  plur.  peuples  et  nations  :  c'est  un  juste  sujet 
de  guerre  quand  on  a  violé  le  droit  des  gens,  les  gens  de 
l'autre  monde,  de  Mexique,  du  Pérou. 

Gens  se  dit  aussi  des  assemblées  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  font  un  corps  :  les  gens  tenans  la  Cour  de  Par- 
lement; les  gens  tenant  les  Requêtes  du  Palais;  les  gens 
du  parti  Espagnol  ont  attaqué  ceux  de  la  France;  les  gens 
d'Eglise  doivent  tenir  un  Sinode  ;  les  gens  de  guerre  s'as- 
semblent sur  la  frontière. 

On  appelle  les  gens  du  Roy  ou  du  Parquet,  les  Avocats 
et  Procureurs  généraux  dans  les  Cours  Souveraines,  ou 
simplement  Avocats  ou  Procureurs  du  Roy  dans  les  Sièges 
inférieurs. 

Gens  signifie  quelquefois  beaucoup,  un  nombre  indé- 
terminé de  personnes  :  j'ai  trouvé  mille  gens  qui  m'ont  fait 
les  mêmes  offres  que  vous. 

Gens  signifie  aussi  une  certaine  division  de  personnes 
distinguées  selon  leur  profession  et  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités,  et  en  ce  sens  il  est  tantôt  masculin ,  et 
tantôt  féminin,  selon  les  régies  qu'en  donne  Vaugelas  .-  des 
gens  de  robe,  des  gens  d'épée,  gens  de  main,  gens  de  ser- 
vice, gens  de  pied,  gens  de  cheval,  tous  les  gens  de  bien  ; 
les  honnêtes  gens  se  distinguent  aisément  des  gens  de  peu, 
des  méchantes  gens^  des  gens  sans  adveu,  des  petites  gens  ; 
les  gens  d'eau  ne  valent  rien.  On  appelle  bonnes  gens  les 
personnes  sans  malice,  sans  pouvoir,  sans  capacité,  qui 
n'ont  ni  la  volonté,  ni  la  force  de  faire  du  mal,  et  sur  tout 
quand  ils  sont  fort  âgés.  Régnier  a  dit  :  je  me  connais  en 
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occasion  de  quelque  chose , 
et  il  ne  se  dit  guère  qu'en 
mauvaise  part  :  la  diversité 
d'intérêts  engendre  les  ini- 
mitiés, les  querelles;  ce  tes- 
tament a  engendré  bien  des 
procès  ;  l'oisiveté  engendre  le 
vice. 

Page  434 ,  on  dit  fig.  et 
prov.,  d'un  homme  extrê- 
mement gay,  qu'^7  n'engen- 
dre point  de  mélancolie. 

On  dit  aussi  fig.  et  prov. 
que  la  familiarité  engendre 
U  mépris. 

II  est  aussi  neutre  pass.: 
les  procès  s'engendrent  aisé- 
ment dans  les  familles. 

Engendré,  ée.  part.  pass. 
il  a  les  significations  de  son 
verbe. 

Engeance,  s.  f.  race.  Il 
ne  se  dit  proprement  que 
de  quelques  animaux  do- 
mestiques, et  particulière- 
ment de  certaines  espèces 
de  volatilles  :  ces  canes  sont 
d' une  belle  en geance  ;  des  pou- 
les de  la  grande  engeance. 

Il  ne  se  dit  des  hommes 
qu'en  mauvaise  part,  et  par 


masculin  quand  l'adjectif  est 
après  :  les  gens  de  robe  sont 
ordinairement  vilains  et  ava- 
res; les  gens  qui  s'aban- 
donnent lâchement  à  la  pa- 
resse se  verront  acablés  de 
misère  ;  Madame  de  Rohan. 
Morale  du  Sage.  Gens  dé- 
tachés; gens  mariés;  gens 
de  sac  et  de  corde.  Abl.  Gens 
de  marine,  Abl  ANC.  Les  gens 
du  monde,  Pas. 

GENTIL,  Gentille,  adj. 
prononcez  genti.  Le  mot  de 
gentil  est  burlesque,  et  en 
sa  place  lorsqu'on  parle  sé- 
rieusement on  dit  joli  :  un 
gentil  enfant;  qu'il  est  gen- 
til ;  ce  gentil  joli  jeu  d'a- 
mour, chacun  le  pratique  à 
sa  guise  ;  Sar.  Poes.  Ce  gen- 
til joli  père  ;  Ménage,  Tome 
2.  de  ses  Observations. 

Gentil,  Gentille.  Plai- 
sant :  en  vérité  vous  êtes 
gentil. 

GENTIMENT,  adv.  joli- 
ment, avec  grâce  :  il  danse 
gentiment. 

GENTILLESSES,  s.  f.  pe- 
tits  tours   divertissans   et 
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gens,  pour  dire  je  sçay  discerner  le  mérite  des  personnes. 

Molière  : 

Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens, 

pour  dire  à  tout  le  monde. 

Gens  de  Lettres  sont  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude. 

Gens  d'affaires,  tous  ceux  qui  sont  dans  les  Fermes  du 
Roy  ou  dans  le  recouvrement  des  deniers  Royaux.  On  ap- 
pelle gens  de  Cour  ceux  qui  hantent  la  Cour  du  Prince  ; 
gens  de  Ville  les  Bourgeois;  gens  de  Village  los  Païsans.  On 
dit  en  pratique  qu'une  estimation  sera  faite  par  experts  et 
gens  à  ce  connoissans. 

Gens  de  main  morte  sont  des  gens  de  condition  ser- 
vile ,  tels  qu'il  y  en  a  encore  plusieurs  familles  en  Bour- 
gogne; on  les  appelle  aussi  dans  quelques  coutumes  gens 
de  corps,  gens  de  pote  ou  gens  de  poste,  qui  tiennent  des 
héritages  cottiers  ou  de  main  ferme,  qui  sont  roturiers  et 
opposés  aux  nobles  ;  on  appelle  aussi  gens  de  main  morte 
les  Monastères,  Sociétés  et  Comunautés  qui  ne  meurent 
jamais,  qui  se  renouvellent  toujours. 

Gens  signifie  encore  tous  ceux  du  même  parti  :  en  la 
bataille  de  Raab  nos  gens  défirent  les  Turcs. 

Gens  signifie  aussi  le  domestiques  d'un  même  maître  : 

Ârsinoé  est  prude  au  dernier  point, 

Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point.  Molière. 

En  ce  sens  on  appelle  gens  de  livrée  les  Pages,  Laquais, 
Cochers,  Portiers,  etc.  qui  portent  les  couleurs  du  maître. 

Gens  se  dit  aussi  des  personnes  d'une  même  société 
qui  se  doivent  trouver  on  un  même  lieu  :  faites  servir  la 
table ,  tous  nos  gens  sont  arrivés. 

On  dit  proverbialement  :  il  a  gens  et  gens^  pour  dire  que 
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injure  :  maudite  engeance^ 
engeance  de  vipères. 

DEGENERER,    V.  II.     COm- 

posé  d'un  verbe  qui  n'est 
point  en  usage,  s'abâtardir, 
ne  suivre  pas  la  vertu  de 
ses  ancêtres.  Il  se  construit 
avec  la  préposition  de  :  dé- 
générer de  la  valeur  de  ses 
ayeux  ;  dégénérer  de  ses  an- 
cêtres. 

Avec  la  préposition  en, 
il  se  prend  pour  changer  de 
bien  en  mal  :  sa  Royauté  dé- 
générera en  tyrannie. 

Il  se  dit  aussi  absolument 
sans  aucune  préposition  : 
les  plantes  dégénèrent , 
pour  dire  s'abâtardissent. 

GENT,  s.  f.  nation.  On 
ne  s'en  sert  qu'en  poésie  : 
la  gent  qui  porte  le  turban, 
pour  dire  les  Turcs,  la  na- 
tion des  Turcs.  Et  au  plu- 
riel il  n'est  en  usage  que 
dans  cette  seule  phrase  :  le 
droit  des  gens. 

Gens,  personnes.  En  cette 
signification  il  n'a  point  de 
singulier.  Il  est  masculin 
quand  l'adjectif  le  suit,  et 


agréables  :  ce  singe  fait  mille 
petites  gentillesses. 

Gentillesses  ,  petites 
bagatelles  jolies  :  il  a  acheté 
milles  gentillesses  à  la  Foire. 

Gentillesses  ,  ce  mot 
pour  dire  jolies  choses  d'es- 
prit est  un  peu  vieux,  et  il 
commence  à  n'être  plus  en 
usage  :  j'admire  toutes  les 
gentillesses  de  vôtre  lettre  ; 
Voit.  /.  \. 

Gentillesses  ,  ce  mot 
se  dit  en  riant  pour  dire  cer- 
taines choses  libres  et  gail- 
lardes :  il  y  a  là  de  certaines 
gentillesses  qui  ne  se  peu- 
vent dire  en  François  ;Boil. 
Avis  à  Ménage. 

GENTILS,  s.  m.  les 
Païens ,  ceux  qui  avant  la 
venue  de  Jesus-Christ  ado- 
roient  les  Idoles  :  on  croit 
que  les  Gentils  ne  sont  pas 
sauvés. 

GENTILHOMME,  s.  m.  ce 
mot  garde  son  L,  au  singu- 
lier, et  même  elle  s'y  pro- 
nonce, mais  au  pluriel  elle 
se  perd,  et  par  conséquent 
elle  ne  s'y  prononce  pas.  Le 
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les personnes  sont  bien  différentes  ;  on  dit,  en  parlant  d'un 
homme  habile,  que  de  fines  gens  se  mêlent  de  ses  affaires. 
Vous  vous  mocquez  des  gens  ;  c'est  se  mocquer  des  gens 
pour  dire  faire  des  propositions  déraisonnables;  on  dit 
aussi  il  y  a  d'aussi  sottes  gens  en  ce  monde  qu'en  lieu  où 
on  puisse  aller,  quand  on  se  plaint  d'un  impertinent.  Vous 
nous  prenez  pour  des  gens  qui  ne  sçavent  ni  nouvelles 
ni  affaires  ;  à  gens  de  Village  trompettes  de  bois,  pour  dire 
qu'il  faut  que  chacun  ait  des  meubles  proportionnés  à  sa 
condition  ;  il  n'y  a  ni  bêtes  ni  genSj  pour  dire  qu'un  lieu 
est  désert;  on  dit  aussi,  par  defïî  et  ironiquement,  vous  êtes 
de  belles  gens,  pour  dire  je  ne  vous  crains  gueres  ;  on  dit 
aussi  voilà  de  mes  gens,  pour  dire  de  ceux  dont  j'ay  en- 
tendu parler  quand  j'ay  fait  quelque  raillerie,  ou  critique; 
on  appelle  des  gens  de  sac  et  de  corde  des  scélérats  qui 
méritent  les  châtimens  de  la  Justice,  parce  que  les  genres 
de  supplice  les  plus  communs  étoient  autrefois  la  corde 
pour  attacher  les  criminels  à  la  potence,  ou  le  sac  dans 
lequel  on  les  enfermoit  quand  on  les  jettoit  à  la  rivière. 

GENT,  s.  f.  nation.  On  l'a  dit  ci-devant  en  poésie,  ainsi 
Malherbe  a  dit  : 

G  combien  lors  aura  de  vesves 
La  gent  iiui  porte  le  turban. 

GENT,  GENIE,  adj.  vieux  mot  qui  signilloit  autrefois 
gentil  : 

Lors  ce  dit  la  fille  au  corps  gent, 
Salel. 

GENTIANE,  subst.  fem.  plante  médecinale  qui  croît  dans 
les  montagnes  en  des  lieux  humides,  dont  les  feuilles  sont 
grandes,  larges  et  rougeâtres,  ressemblantes  en  quelque 
façon  à  celles  du  Plantin  ou  de  l'Ellébore  blanc  ;  sa  tige  est 
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féminin  quand  il  le  précède  : 
voilà  des  gens  bien  fins  ;  ce 
sont  de  fines  gens  ;  ce  sont 
des  gens  fort  dangereux,  de 
fort  dangereuses  gens  ;  vous 
vous  mocquez  des  gens. 

On  dit  néanmoins  :  tous 
les  gens  de  bien,  tous  les 
honnêtes  gens,  tous  les  ha- 
biles gens. 

On  ne  laisse  pas  de  dire  : 
les  bonnes  gens  ;  il  s'ac- 
commode de  toutes  gens. 

En  ce  sens  on  dit  :  gens 
de  marque,  gens  de  condi- 
tion, gens  d'esprit,  gens 
d'honneur,  gens  de  qualité, 
gens  d'affaires,  gens  de  bien, 
gens  de  cœur,  gens  de  peu, 
gens  de  néant,  gens  de  sac 
et  de  corde,  gens  d'épée, 
gens  d'Eglise,  gens  de  robe, 
gens  de  guerre,  gens  de 
main,  gens  de  service,  etc. 
gens  de  pied,  gens  de  che- 
val. 

On  dit  aussi  :  il  y  a  gens 
et  gens,  pour  dire  qu'il  y 
a  grande  différence  entre 
des  personnes. 

On  dit  prov.  :  vous  vous 


mot  de  gentilhomme  signi- 
fie, qui  est  noble  d'extrac- 
tion, qui  est  noble  de  race, 
et  de  naissance  :  il  est  gen- 
tilhomme comme  le  Roy  ;  un 
brave  gentilhomme;  il  est 
né  gentilhomme  ;  gentilhom- 
me de  nom  et  d'armes. 

Gentilhomme,  celui  qui 
a  quelque  air  de  gentil- 
homme, mais  cela  se  dit  abu- 
sivement. 

Gentilhomme  servant , 
celui  qui  ne  sert  que  les 
Têtes  couronnées  et  les 
Princes  du  sang,  et  toujours 
l'épée  au  côté.  Il  y  a  trente- 
six  gentilshommes  servant 
chez  le  Roy  qui  font  alter- 
nativement la  fonction  d'é- 
chanson,  de  panetier  et  d'è- 
cuier. 

Gentilhomme  de  la 
Chambre.  Il  y  a  quatre  Pre- 
miers Gentilshommes  de  la 
Chambre  :  ils  servent  le  Roy 
lorsqu'il  mange  en  sa  cham- 
bre, ils  lui  donnent  la  che- 
mise en  l'absence  du  Pre- 
mier Chambelan,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  Prince 
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creuse,  lissée  et  polie  de  la  grosseur  du  doigt,  de  cinq  ou 
six  pieds  de  haut,  compartie  par  nœuds  d'où  sortent  des 
feuilles  deux  à  deux,  moindres  que  celles  qui  sont  prés  de 
sa  racine,  sa  fleur  est  jaune,  sa  graine  plate  et  lissée,  lar- 
ge, légère  et  bourriie,  et  quasi  semblable  à  celle  du  spon- 
dylium,  sa  racine  ressemble  à  celle  de  la  guimauve  mais 
elle  est  plus  grande  et  plus  grosse,  fort  jaune  et  extrême- 
ment amere,  ou  à  celle  de  la  sarrasine,  elle  entre  dans  la 
composition  de  la  Theriaque. 

Il  y  a  aussi  une  petite  espèce  de  gentiane  qu'on  appelle 
cruciata.  Le  premier  usage  de  la  gentiane  est  rapporté  par 
plusieurs  autheurs  à  Gentias  Roy  d'Illirie,  d'où  elle  a  pris 
son  nom  de  gentiana. 

GENTIL,  s.  m.  payen,  c'est  ainsi  que  les  Juifs  appe- 
loient  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  Religion  :  il  ne 
faut  pas  craindre  les  signes  du  Ciel  que  craignent  les  gen- 
tils^ J.  C.  en  S.  Mathieu;  S.  Paul  est  appelle  l'Apôtre  des 
Gentils. 

GENTIL,  iLLE.  adj.  beau,  joli,  mignon.  Il  se  dit  non- 
seulement  des  personnes,  mais  aussi  des  animaux  et  des 
choses  :  gentil  enfant,  gentil  cheval ,  maison  gentille,  un 
gentil  ouvrage. 

Gentil  se  dit  aussi  de  ce  qu'on  veut  loiier,  mais  non 
dans  l'excès  :  c'est  un  gentil  esprit,  un  fort  gentil  cavalier; 
cette  Comédie  est  fort  gentille;  et  en  ce  cas  il  est  opposé 
à  grand,  à  excellent,  et  parfait. 

Gentil  se  prend  quelquefois  en  mauvaise  part  avec 
certains  mots,  comme  :  vous  êtes  un  gentil  compagnon; 
vous  joiiez  un  gentil  personnage,  pour  dire  vous  faites  un 
vilain  métier. 

Vrayemeut  vous  mo  traitez  en  gentille  mignone , 
dit  Molière  ;  faucon  gentil^  voy.  FAUCON. 
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moquez  des  gens,  vous  nous 
prenez  pour  des  gens  de 
l'autre  monde,  pour  des  gens 
delà  l'eau ,  pour  dire  vous 
nous  prenez  pour  des  igno- 
rants, pour  des  idiots. 

On  dit,  cent  gens,  mille 
gens,  pour  dire,  beaucoup 
de  gens  en  nombre  indéter- 
miné, et  ne  se  dit  jamais 
pour  nombre  déterminé. 

On  dit  aussi  d'un  lieu  so- 
litaire, qu'il  n'y  a  ni  bêtes, 
ni  gens. 

Il  veut  dire  encore  les  do-" 
mestiques  :  tous  vos  gens 
vous  ont  quitté,  tous  vos 
gens  sont  malades  ;  un  de 
ses  gens  ;  vous  avez  de  sot- 
tes gens  à  vôtre  service. 

Gens  se  dit  encore  de 
ceux  qui  sont  d'un  parti 
contraire  :  nos  gens  ont  bat- 
tu les  ennemis,  nos  gens 
ont  été  battus  ;  je  croyois 
que  ce  fussent  des  ennemis, 
et  c'étoit  de  nos  gens. 

Gens  se  dit  aussi  des  per- 
sonnes qui  sont  d'une  même 
partie  de  promenade,  de 
jeu,  de  festin,  etc  :  tous  nos 


du  Sang  pour  la  lui  donner, 
et  ils  donnent  l'ordre  à 
l'Huissier  des  personnes  qu'il 
doit  laisser  entrer. 

Gentilhomme  ordinaire. 
Il  y  a  48  Gentilshommes 
ordinaires  du  Roy.  Ils  se 
doivent  trouver  auprès  de  la 
personne  du  Roy  pour  re- 
cevoir ses  ordres,  pour  por- 
ter ses  volontés  aux  Parle- 
mens  et  aux  Provmces,  et 
témoigner  aux  Rois  et  aux 
Princes  que  le  Roy  leur 
Maître  prend  part  à  leur 
joie  et  à  leurs  afflictions. 

Gentilhomme  au  bec  de 
corbin.  Il  y  a  deux  cens 
Gentilshommes  au  bec  de 
corbin;  ils  marchent  aux 
jours  de  cérémonie  deux  à 
deux  devant  le  Roy. 

GENTILHOMxMERIE,  s.  f. 
qualité  de  gentilhomme  ; 
mettez  un  peu  vôtre  gentil- 
hommerieàpart;  Mol.  Geor- 
ge Dandin,  a.  1 ,  s.  4. 

Gentilhommerie  ,  s.  f. 
Maison  de  Campagne  qui  a 
l'air  d'une  maison  de  Gen- 
tilhomme :  sa    maison    de 
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GENTILASTRE,  subs.  mas.  petit  gentilhomme  de  no- 
blesse douteuse,  qu'on  méprise  et  qui  n'a  ni  bien  ni  mérite. 

GENTILHOMME,  subst.  masc.  homme  noble  d'extrac- 
tion qui  ne  doit  point  sa  noblesse  ni  à  sa  charge,  ni  aux 
lettres  du  Prince  :  un  vray  gentilhomme  ne  doit  point 
manquer  de  parole,  ne  doit  faire  que  des  actions  d'hon- 
neur; il  est  pauvre  mais  il  est  bien  gentilhomme.  Un  gen- 
tilhomme a  le  privilège  de  n'être  jugé  au  criminel  en  pre- 
mière instance  que  par  des  Juges  Royaux,  et  eq  cas  d'ap- 
pel que  par  le  Parlement,  les  Chambres  assemblées.  Par  la 
dernière  Ordonnance  de  la  Marine  un  Gentilhomme  peut 
faire  toute  sorte  de  trafic  sur  mer  pourveu  qu'il  ne  vende 
point  en  détail.  Ce  mot  de  Gentilhomme  vient  de  gentiUs 
homo  qui  se  disoit  chez  les  Romains  d'une  race  de  gens 
noble?  de  même  nom,  nés  de  parens  libres  et  dont  les  an- 
cêtres n'avoient  point  été  esclaves  ni  repris  de  Justice  ; 
quelques-uns  disent  qu'il  vient  de  Gentil  ou  Payen  à  cause 
que  les  anciens  François  qui  conquirent  la  Gaule,  qui  étoit 
déjà  Chrétienne,  furent  appelles  Gentils  par  les  originaires, 
parce  qu'ils  étoient  encore  Payens,  voyez  Ménage  ;  quel- 
ques-uns disent  que  sur  le  déclin  de  l'Empire,  comme 
témoigne  Ammian  Marcellin,  il  y  eut  deux  braves  compa- 
gnies guerrières,  l'une  appelée  Gentilium,  et  l'autre  Scu- 
tariorum,  et  que  par  imitation  on  a  fait  les  noms  de  Gen- 
\  tilhomme  et  d'Ecuyer. 

On  appelle  Gentilhomme  de  nom  et  d'armes  celui  qui  a 
porté  le  nom  de  quelque  Province,  Bourg,  Château,  Sei- 
gneurie ou  Fief  noble  qui  ont  des  Armes  particuheres, 
quoy  qu'il  ne  soit  point  Seigneur  de  ces  Terres,  comme 
prouvent  Jean  Scohier,  Geliot  et  autres,  car  tel  est  Sei- 
gneur d'une  telle  Terre  qui  n'a  rien  aux  armes  les- 
quelles appartiennent  à  un  autre  qui  n'a  rien  à  la  Sei- 
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gens  sont  arrivés,  pour  dire 
tous  les  conviés  sont  arri- 
vés, tous  nos  gens  sont  au 
rendez-vous. 

11  se  dit  aussi  des  Parle- 
mens  et  autres  Compagnies 
de  Justice  :  les  Gens  tenans 
la  Cour  de  Parlement,  les 
Gens  tenants  la  Chambre 
des  Comptes,  la  Cour  des 
Aides,  le  Présidial  d'un  tel 
lieu,  etc. 

On  appelle  les  Gens  du 
Roy,  les  Procureurs  et  Ad- 
vocats  Généraux,  les  Pro- 
cureurs et  Advocats  du  Roy. 

Gendarme  Voy.  ARME. 

Ge.ntil,  ILE,  adj.  payen, 
idolâtre  :  il  étoit  fils  d'un 
père  gentil.  R  est  plus  ordi- 
nairement substantif.  Les 
Juifs  appelloient  Gentils , 
tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
de  leur  nation.  S.  Paul  est 
appelle  l'Apôtre  des  Gentils; 
la  vocation  des  Gentils. 

Gentilité.  s.  f.  Pagana- 
nisme  :  toute  la  Gentilité  ; 
la  Gentilité  Idolâtre. 

Gentil,  ille.  adj.  Au 
masculin,  l'L  ne  se  prononce 


Campagne   est    une   petite 
gentilhommerie. 

GEOGRAPHIE,  s.  f.  scien- 
ce qui  enseigne  la  descrip- 
tion de  la  terre  :  la  géogra- 
phie est  curieuse  ;  aprendre 
la  géographie;  sçavoir  la 
géographie. 

GEOGRAPHE,  s.  m.  qui 
sait  la  Géographie,  qui  en- 
seigne la  géographie,  qui 
fait  des  Traités  de  Géogra- 
phie :  Samson  est  un  fameux 
Géographe  François  ;  un  tel 
est  bon  Géographe. 

GEOGRAPHIQUE ,  adj. 
qui  regarde  la  Géographie  ; 
table  Géographique. 

GEOLE,  s.  f.  prison  ;  pro- 
noncez jôle  :  cette  nouvelle 
Geôle  n'étoit  guère  moins 
fâcheuse  que  la  première; 
Patru,  Plaidoié  14. 

GEOLIER,  s.  m.  pronon- 
cez jôlié,  celui  qui  a  la  garde 
de  la  Prison  et  des  prison- 
niers pris  par  ordre  de  jus- 
tice, et  qui  a  soin  que  pas 
un  n'échape  :  un  vigilant 
Geôlier. 

GEOLIERE,  s.  f.  pronon- 
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gneurie,  ycu  que  les  armes  ne  se  peuvent  donner  à  une 
Terre  ou  Seigneurie  que  par  concession  du  Prince  ;  d'au- 
tres croyent  qu'un  Gentilhomme  de  nom  et  d'armes  est 
celui  qui  porte  un  nom  et  des  armes  connues,  quoy  qu'il 
ne  puisse  pas  justifier  les  seize  quartiers  par  quelque  dé- 
faut d'alliance,  et  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  être 
reçu  chevalier. 

Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  îloy,  est  un  des 
premiers  Officiers  de  la  Cour  qui  est  maître  de  sa  chambre 
durant  son  année. 

Gentilhomme  servant,  c'est  celui  qui  porte  les  plats 
de  la  table  du  Roy,  et  qui  sert  à  exécuter  les  commissions 
qu'il  lui  donne.  Il  y  a  aussi  les  Gentilshommes  ordinaires 
chez  le  Roy,  qui  reçoivent  ses  ordres  et  qui  les  portent  où 
il  leur  commande. 

On  appelle  Gentilhomme  à  lièvre,  un  pauvre  Gentil- 
homme qui  vit  à  la  campagne  du  gibier  qu'il  prend. 

On  appelle  aussi  Gentilhomme  un  honnête  domestique 
qui  s'attache  par  honneur  au  service  d'un  Prince  ou  d'un 
grand  Seigneur,  qui  n'a  point  d'employ  particulier  ni  ser- 
vile,  quoy  qu'il  ne  soit  point  noble  :  il  a  envoyé  son  Gen- 
tilhomme faire  un  compliment  à  ses  parens. 

On  dit  proverbialement  faire  troc  de  gentilhomme,  pour 
dire  troquer  but  à  but  sans  retour  d'argent  :  il  est  gentil- 
homme comme  le  Roy. 

GENTILHOMMIERRE,  s.  f.  petite  maison  de  campagne 
oii  loge  un  Gentilhomme. 

GENTILITÉ,  s.  f.  le  tems  du  Paganisme  et  le  lieu  où 
il  a  été  en  vogue  :  les  Dieux  de  la  gentilité. 

GENTILLESSE,  s.  f.  ce  qui  est  gentil,  agréable,  soit  en 
beauté,  soit  en  délicatesse  :  cette  femme  a  beaucoup  de 
gentillesse  ;  cette  pièce  est  louable  par  la  gentillesse  de  l'in- 
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point  s'il  ne  suit  une  voyel- 
le ,  et  alors  elle  se  moiiille  ; 
au  féminin  les  deux  LL  se 
prononcent  comme  dans  le 
mot  fille;  joli,  agréable  mi- 
gnon, gratieux,  qui  plaît, 
qui  a  de  l'agrément,  de  la 
délicatesse,  beau  :  il  est  gen- 
til ;  elle  est  bien  gentille  ;  ses 
enfans  sont  bien  gentils; 
c'est  un  gentil  esprit,  un 
gentil  garçon,  un  gentil  ca- 
valier, une  chanson  fort 
gentille;  invention  ou  ou- 
vrage de  Tapisserie  fort 
gentil. 

Gentil  se  dit  aussi  par 
opposition  à  grand,  beau  et 
parfait  :  ce  jardin  n'est  pas 
grand,  mais  il  est  gentil; 
on  ne  peut  pas  dire  que 
cette  fille  soit  fort  belle , 
mais  elle  est  gentille. 

On  dit  ordinairement 
d'une  chose  grande,  excel- 
lente, que  cela  passe  le 
gentil. 

Gentil  se  dit  ironique- 
ment :vous  faites  là  un  gen- 
til personnage,  un  gentil 
métier,   pour   dire,   vous 


cez  jôliére,  la  femme  du 
Geôlier  :  la  Geôlière  est 
belle. 

GEOLAGE,  s.  m.  pronon- 
cez jôlage,  c'est  le  paye- 
ment qu'on  fait  au  geôlier 
pour  le  temps  qu'on  a  passé 
en  prison  :  payer  son  geo- 
lage. 

GEOMANCE,  Géomancie, 
s.  f.  on  dit  l'un  et  l'autre, 
mais  Geomance,  est  le  mot 
d'usage,  c'est  un  art  qui 
consiste  à  faire  de  la  main 
droite  et  au  hasard  plu- 
sieurs lignes  de  points  sur 
un  morceau  de  papier ,  et 
qui  par  le  moyen  des  figures 
que  font  ces  points  donne 
le  jugement  de  toutes  les 
questions  qu'on  fait  sur 
quelque  sorte  de  sujet  que  ce 
soit.  Cet  art  visionnaire  s'ap- 
pelle Geomance  parce  que 
les  points  qu'on  jette  au  ha- 
sard se  font  sur  terre.  La 
Geomance  de  Catan  est  la 
plus  fameuse  de  toutes  les 
Geomances. 

GEOMETRAL,  ale,  adj.  : 
plan  geometral. 
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vention;  cet  homme  sçait  faire  mille  tours  de  cartes,  mille 
gentillesses  pour  réjouïr  une  compagnie. 

GENTIMENT,  adv.  d'une  manière  gentille,  adroite,  agré- 
able :  il  était  habillé  fort  gentiment;  il  s'est  gentiment  tiré 
de  prison  sans  payer;  il  boit  et  mange  gentiment,  pour 
dire  beaucoup 

GENUFLEXION,  s.  f.  fléchissement  de  genoux,  il  ne 
se  dit  que  de  la  révérence  qui  se  fait  par  les  Ministres  de 
l'Autel  dans  les  Cérémonies  de  rEglise,et  particulièrement 
en  passant  devant  le  Saint  Sacrement,  quand  il  est  exposé, 
et  en  mettant  un  genou  en  terre  il  faut  faire  une  genufle- 
xion  toutes  les  fois  qu'on  passe  par-devant  lui. 

GEODESIE,  s.  f.  c'est  la  seconde  partie  de  la  géométrie 
qui  sert  à  mesurer  les  surfaces  et  ce  que  contiennent  toutes 
sortes  de  figures  planes  ;  le  peuple  l'appelle  arpentage  quand 
il  s'agit  de  mesurer  des  terres,  des  bois  et  autres  héri- 
tages. 

GEOGRAPHE,  s.  m.  celui  qui  enseigne  ou  qui  possède 
bien  la  géographie,  qui  sçait  la  description  de  la  terre. 

GEOGRAPHIE,  s.  f.  science  qui  apprend  la  connaissance 
de  la  surface  de  la  terre  et  de  la  situation  de  ses  Provinces, 
Villes,  Rivières,  Mers,  etc.  et  à  en  faire  la  description.  Elle 
comprend  aussi  la  connoissance  des  cercles  de  la  Sphère 
qui  ont  rapport  avec  la  terre,  des  zones  et  des  climats, 
etc. 

GEOGRAPHIQUE,  adj.  m.  et  f.  qui  appartient  à  la 
Géographie:  les  cartes  ^eo^rap/ii'gues  de  Samson,  deBertius, 
de  Hondius,  de  Magin  ;  les  longitudes  et  latitudes  sont  des 
Termes  géographiques. 

GEOLAGE,  s.  m.  droit  qu'on  paye  aux  Geôliers  pour 
rentrée  et  la  sortie  des  prisons,  et  pour  les  gîtes  des  pri- 
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faites  un  vilain  Personnage, 
un  vilain  métier. 

Il  se  dit  aussi,  par  la 
même  figure,  des  gens  qu'on 
veut  traiter  d'impertinens 
et  de  ridicules  :  je  vous 
trouve  bien  gentil  ;  vous 
êtes  un  gentil  personnage, 
un  gentil  garçon,  un  gentil 
compagnon. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de 
faucon  qu'on  appelle  Faucon 
gentil. 

Gemiment,  adv.  pour 
gentillement  qui  ne  se  dit 
plus  ,  joliment,  adroite- 
ment, d'une  manière  gen- 
tille ;  il  chante  gentiment  : 
elle  est  gentiment  coiffée  ; 
il  ne  se  dit  guère  que  des 
choses  qui  s'acquièrent  par 
exercice. 

Gentillesse,  s.  f.  grâce, 
agrément;  gentillesse  d'es- 
prit; j'admire  la  gentillesse 
de  cet  enfant;  sa  gentillesse 
est  grande,  j'admire  la  gen- 
tillesse de  ses  inventions. 

Il  signifie  aussi  les  tours 
de  passe  passe  ou  de  sou- 
plesse que  font  les  hommes 


GEOMETRIE,  s.  f.  scien- 
ce qui  aprend  à  mesurer  la 
terre  et  toutes  sortes  de 
longueurs,  de  distances,  de 
surfaces  et  de  corps  solides  : 
la  Géométrie  est  belle  et 
utile. 

GEOMETRE,  s.  m.  celui 
qui  sçait  la  Géométrie  et 
qui  la  réduit  en  pratique  : 
un  bon  Géomètre. 

GEOMETRIQUE,  adj.  qui 
est  de  Géométrie  :  pas  géo- 
métrique; proposition  géo- 
métrique. 

GEOMETRIQUEMENT  , 
adv.  d'une  manière  géomé- 
trique; démontrer  géomé- 
triquement une  clîose. 

GERANION,  s.  m.  sorte 
de  petite  fleur  de  couleur 
de  vin  qui  ressemble  à  la 
violette,  et  qui  fleurit  en 
May,  Juin,  Juillet  et  août. 

GERBE,  s.  f.  ce  sont 
cinq  ou  six  javelles  qu'on 
lie  ensemble  :  une  petite 
gerbe;  une  gerbe  de  bled, 
de  segle,  d'orge,  ou  d'a- 
veine;    faire    une    gerbe. 
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sonniers.  Il  est  deffendu  aux  geôliers  de  retenir  les  prison- 
niers pour  leurs  gîtes  et  geolages. 

GEOLE,  s.  f.  prison  :  le  greffier  de  la  geôle;  la  geôle 
s'afferme  par  le  Seigneur.  On  dit,  au  Palais  :  on  a  élargi  ce 
prisonnier  à  la  garde  d'un  huissier  pour  y  demeurer  comme 
en  vive  geôle,  pour  dire ,  comme  s'il  étoit  prisonnier. 

GEOLIER,  1ERE.  s.  celuy  qui  garde  les  prisonniers 
dans  les  prisons  ;  qui  tient  ou  qui  afferme  la  geôle.  Un 
geôlier  est  responsable  de  tous  les  prisonniers  qui  s'éva- 
dent. Ces  mots  viennent  de  gahiola  diminutif  de  gahia 
suivant  Ménage.  Nicod  tient  qu'ils  viennent  de  caveola. 
Scaliger  dit  que  geôlier  vient  de  janicularius.  En  Picardie 
on  appelle  encore  geôle  une  cage,  d'où  sont  venus  les  mots 
d'engeoler  et  de  cageoler,  par  une  métaphore  tirée  des  oi- 
seaux. Borel  et  Ragueau  disent  qu'on  appeloit  autrefois  un 
geôlier,  chepier  ou  clerselUer. 

GEOMANCE,  s.  f.  espèce  de  divination  qui  se  fait  par 
le  moyen  de  plusieurs  petits  points  qu'on  marque  sur  un 
papier  au  hasard  et  sans  les  compter  :  car  alors  on  prétend 
sur  ces  diverses  figures  que  le  hasard  fait  trouver  à  l'extré- 
mité des  lignes,  donner  un  jugement  de  l'advenir  et  déci- 
der de  l'événement  de  toute  question  proposée.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  vain  que  l'art  de  la  geomance  ;  quelques-uns 
disent  geomantie.  Robert  Flud,  quoique  d'ailleurs  habile 
homme ,  s'est  laissé  infatuer  de  la  geomance,  dont  il  a  fait 
un  gros  traité.  Ce  mot  vient  du  grec  et  veut  dire  divina- 
tion par  le  moyen  de  la  terre,  car  autrefois  on  se  servoit 
de  petits  caillons,  au  lieu  qu'à  présent  on  se  sert  de  points. 

GEOMANCIEN,  s.  m.  celui  qui  sçait  la  geomance  ou 
qui  en  a  écrit. 

GEOMETRAL,  aie,  adj.  epithete  qu'on  donne  à  un  plan 
d'un  bâtiment,  aux  lignes  qui  en  font  voir  la  figure  telle 
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ou  les  animaux  :  il  fait  mille 
gentillesses  de  la  main  ;  son 
chien  fait  cent  gentillesses. 

Il  signifie  aussi  de  petits 
ouvrages  délicats  et  curieux . 
Il  y  a  mille  gentillesses  à  la 
foire,  dans  son  cabinet. 

Il  signifie  aussi  des  traits 
d'esprit  agréables  :  il  nous  a 
fait  cent  gentillesses. 

Gentilhomme,  s.  m.  :  (en 
ce  mot,  la  lettre  L,  se  pro- 
nonce comme  il  a  été  ob- 
servé ci-devant  au  mot  de 
gentille.  Au  pluriel  on  y 
ajoute  une  S,  après  l'L  : 
Gentilshommes,  et  cette  S 
se  prononce,  mais  l'L  ne  se 
prononce  point)  :  Noble  de 
race,  Gentilhomme  de  bon 
lieu ,  un  pauvre  Gentil- 
homme ,  Gentilhomme  de 
campagne,  simple  Gentil- 
homme, un  bon  Gentilhom- 
me, foy  de  Gentilhomme, 
faire  le  Gentilhomme,  vivre 
en  Gentilhomme. Gentilhom- 
me suivant,  c'est  celui  qui 
se  met  à  la  suite  d'un  Prince 
ou  d'un  Grand.  Gentilhomme 
de  la  nouvelle  impression. 


Mettre  en  gerbe,  assembler 
les  gerbes. 

GERCER,  V.  act.  Couper 
par  petites  fentes  :  le  froid 
gerce  les  lèvres. 

GERCÉ,  gercée,  adj.  Ce 
mot  se  dit  du  bois,  et  veut 
dire  fendu  :  bois  gercé. 

GERSURE  ,  s.  f.  Fente 
dans  le  bois;  une  petite 
gersure. 

GERER,  V.  act.  Terme  de 
Palais;  manier,  avoir  soin. 
Gérer  une  tutelle.  Gérer  le 
bien  d'un  mineur. 

GESTE,  s.  m.  Mouvement 
de  la  main  conforme  aux 
choses  qu'on  dit.  Orateur 
qui  a  le  geste  beau.  Faire 
des  gestes. 

GESTES,  s.  m.  Ce  mot  ne 
se  dit  qu'au  pluriel  lorsqu'il 
signifie  des  exploits  de  guer- 
re, et  n'a  bonne  grâce  que 
dans  le  beau  stile.  Vaug. 
Rem.  Ces  miracles  ne  se  ren- 
contrent que  dans  les  gestes 
du  duc  d'Anguien  et  d'Ale- 
xandre. Ablan.  Ar.  Épitre. 
Chanter  les  gestes  des  Dieux. 
Sarr.  Ode  de  Caîliope. 
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j  qu'elle  paroît  quand  il  est  au  rez  de  chaussée.  En  perspec- 
tive on  doit. mettre  le  plan  geometral  au  dessous  de  la 
ligne  de  terre. 

GEOMETRE,  s.  m.  celui  qui  sçait  ou  qui  pratique  la 
géométrie  :  Archimede,  Euclide,  Apollonius  Perga?us,Pappus 
ont  été  de  grands  Géomètres,  et  de  nôtre  temps  Viete, 

i  Descartes,  Lahire,  etc. 

;      GEOMETRIE ,  s.  f.  Science  qui  enseigne  à  mesurer   la 

:  quantité  en  toutes  ses  dimensions,  longueur,  largeur,  et 
hauteur,  ou  l'art  de  mesurer  la  terre.  La  géométrie  se  sert 

1  de  figures,  de  démonstrations  évidentes  et  indubitables. 

I  Géométrique,  adj.  m.  et  f.  qui  appartient  à  la  Géométrie, 
démonstration  géométrique,  autrement  infaillible  :  cette 
construction  de  problème  n'est  pas  géométrique,  elle  est 
seulement  méchanique,  et  se  sert  de  compas  et  de  machi- 
nes. Le  pas  géométrique  est  composé  de  cinq  pieds. 

Géométriquement,  adv.  à  la  manière  des  Géomètres  : 
Cette  proposition  a  été  démoniTée  geometriqueTïient  et  avec 
toute  la  précision  imaginable. 

GEORGE,  s.  m.  est  un  nom  propre  qui  est  venu  en 
usage  en  ce  proverbe  :  laissez  faire  à  George,  c'est  un  homme 
d'âge.  Il  s'est  fait  du  tems  du  Cardinal  George  d'Amboise, 
Ministre  d'Etat  sous  François  premier  ;  quand  on  parloil 
des  affaires  publiques,  on  disoit  :  laissez  faire  à  George,  il  est 
homme  d'âge,  pour  dire  qu'il  s'en  falloit  rapporter  à  sa 
bonne  conduite  et  à  sa  grande  intelligence. 

GERBE,  s.  f.  assemblage  de  plusieurs  javelles,  ou  épies 
de  bled  coupés  et  liés  ensemble.  On  dixme,  on  champarte 
à  la  diziéme,  à  la  treizième,  à  la  vingtième  gerbe,  selon 
l'usage  des  lieux.  On  dit  qu'un  Curé  court  la  gerbe,  pour  dire 
qu'il  va  lever  la  dixme  en  personne. 
Gerbe  se  dit  aussi  des  bottes  d'osier.  L'ordonnance  do 
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Gentilhomme  à  lièvre,  cela 
se  dit  par  raillerie,  d'un 
simple  Gentilhomme  de 
campagne  qui  a  peu  de 
bien  :  il  est  bien  Gentil- 
homme, pour  dire,  il  est 
véritablement  Gentilhomme 
et  d'ancienne  race.  Gentil- 
homme de  race,  Gentil- 
homme de  Province,  Gen- 
tilhomme, ou  soy  disant, 
Gentilhomme  de  nom  et 
d'armes,  en  Gentilhomme  : 
il  n'a  pas  fait  cela  en 
Gentilhomme  ,  le  traiter 
de  Gentilhomme.  Action 
de  Gentilhomme.  Ce  n'est 
pas  une  action  de  Gentil- 
homme. 

Gentilhomme  est  quel- 
quefois un  titre  de  Charge. 
Premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre,  Gentilhomme  or- 
dinaire, Gentilhomme  ser- 
vant, Gentilhomme  au  bec 
de  corbin. 

Gentifemme,  s.  f.  Femme 
ou  fille  d'extraction  noble. 
Il  est  vieux.  On  dit  plutôt 
Demoiselle.  Voy.  DEMOI- 
SELLE. 


GESTICULATEUR.  s.  m. 

Qui  gesticule.  Les  Italiens 
sont  de  grands  gesticula- 
teurs. 

GESTICULER,  v.n.  Faire 
trop  de  gestes  mal  à  pro- 
pos :  en  parlant  il  gesticule 
sans  cesse. 

GESTICULATION,  s.  f. 
Action  de  celui  qui  gesticule  : 
la  gesticulation  n'est  point 
agréable. 

Digérer,  v.  act.  Ce  mot  se 
dit  en  parlant  de  l'estomac, 
et  signifie  faire  la  digestion  : 
digérer  bien  ce  que  l'on 
mange. 

Digérer,  Terme  de  Chi- 
mie. Cuire  par  une  chaleur 
modérée  et  qui  approche  de 
celle  de  l'estomac. 

Digérer,  Soufrir  patiem- 
ment. Ne  pouvoir  digérer 
un  afront  ;  Ablancourt. 

Digérer,  Ce  mot  se  dit 
aussi  des  choses  d'esprit, 
sur  lesquelles  on  a  travaillé, 
ou  on  veut  travailler.  Il  si- 
gnifie considérer  les  choses, 
les  tourner  et  les  ranger 
d'une    telle   sorte   qu'elles 


—  Co- 
la Ville  veut  que  les  gerbes  d'osier  rond  et  rouge  soient 
chacune  de  quatre  pieds  de  liens,  et  pareillement  les  gerbes 
de  ployon  de  la  même  moison  ou  mesure.  Quelques-uns 
dérivent  ce  mot  de  germen,  les  autres  de  gerbe  (Allemand) 
qui  signifie  la  même  chose.  On  dit  proverbialement  :  faire 
la  gerbe  de  foiiarre  à  Dieu  ;  pour  dire  donner  au  Curé  la 
plus  méchante  gerbe  pour  sa  dixme,  celle  où  il  n'y  a  que 
du  foiiarre  et  peu  de  grain.  On  a  dit  autrefois  barbe^  et 
par  corruption,  faire  barbe  de  foiiarre  à  Dieu.  En  termes 
de  Fontenier  on  appelle  gerbe  d'eau  une  jonction  de  30 
ou  40  tuyaux  qui  sont  des  jets  d'eau  peu  élevés  qui  re- 
présentent une  gerbe. 

Gerbée,  s.  f.  botte  de  paille  à  demi  batuë,  où  il  reste 
encore  quelque  grain  propre  à  nourrir  des  bestiaux.  Gerbée 
de  froment. 

GERCE,  s.  f.  petite  vermine  qui  ronge  les  habits  et  les 
livres,  en  Latin  teredoy  dont  sont  venus  les  mots  de  gercer 
et  gerçure. 

Gercer,  v.  act.  causer  une  petite  fente,  crevasse,  ou  galle 
aux  lèvres,  au  visage  et  aux  autres  parties  du  corps  qui 
sont  découvertes  :  le  froid  gerce  les  lèvres,  les  mains  se 
gercent. 

Gercer,  se  dit  aussi  du  bois  lorsqu'il  se  fend,  quand  il 
se  déjette  ;  des  murs  et  des  métaux  lors  qu'il  s'y  fait  des 
crevasses. 

Gerçure,  s  f.  crevasse  qui  se  fait  sur  la  peau  par  le 
froid,  ou  autre  cause.  La  gerçure  se  guérit  avec  de  la  pom- 
made, du  suif  de  chandelle. 

Gerçure,  se  dit  aussi  des  crevasses  qui  se  font  dans  les 
enduits  de  murs,  etc.  On  le  dit  aussi  des  défauts  qui  se 
trouvent  dans  le  fer  et  autres  métaux. 

GERER.  V.  act.  faire  les  affaires  de  quelqu'un  :   il  a 
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Gemillastre,  s.  m.  se 
dit  en  raillerie  et  par  mé- 
pris, pour  dire  un  petit 
Gentilhomme  et  dont  on  fait 
peu  de  cas. 

Gentilhommière,  subst. 
f.  Petite  maison  de  Gentil- 
homme à  la  campagne.  Une 
jolie  gentilliommiére.  Ce 
n'est  pas  une  grande  maison , 
ce  n'est  qu'une  gentilhom- 
mière. 

GEO. 

GEOLE,  s.  f.  Prison.  Les 
droits  delà  geôle.  Le  maître 
de  la  geôle.  Registre  de  la 
geôle. 

Geôlier,  celui  qui  garde 
les  prisonniers,  le  concierge 
de  la  prison. 

Geôlière,  s.  f.  La  femme 
du  Geôlier. 

Geolage,  s.  m.  Droit  du 
Geôlier  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  chaque  prison- 
nier. Droit  de  geolage. 
Payer  le  geolage. 


fassent  une  manière  de  corps 
raisonnable,  dont  toutes  les 
parties  ayent  rapport  les 
unes  avec  les  autres  :  dise- 

o 

rer  une  matière;  les  choses 
ne  sont  pas  digérées  dans 
ce  discours.  Il  ne  digère  pas 
assez  ce  qu'il  fait. 

DIGESTE,  s.  m.  Volum^ 
divisé  en  quantité  de  livres 
contenant  les  réponses  des 
anciens  Jurisconsultes.  On 
appelle  aussi  ce  Volume 
Pandectes. 

DIGESTION  ,  subst.  f. 
Coction  des  viandes  par  1(^ 
moyen  de  la  chaleur  de  l'es- 
tomac :  le  bon  vin  aide  à  la 
digestion. 

Digestion.  Terme  de  Chi- 
mie ;  action  et  manière  de  , 
digérer  les  matières. 

Cela  est  de  dure  diges- 
tion, c'est  à  dire,  difficile  à  | 
suporter. 

INDIGESTION,  s.  f.  Im- 
parfaite coction,  corruption 
de  l'aliment. 

S'INGERER,  V.  r.  Se  mê- 
ler de  quelque  chose  :  vous 
êtes   une   impertinente   de 
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géré  une  tutelle  dont  il  faut  qu'il  rende  compte  :  toute 
procuration  porte  pouvoir  de  gérer  et  négocier  les  affaires 
de  celui  qui  la  donne. 

Gerfaut,  s.  m.  oiseau  de  proye  et  de  leurre  qui  sert  à 
la  volerie.  Le  gerfaut  est  l'oiseau  qui  a  le  plus  de  force 
après  l'aigle  :  il  est  fier,  hardi,  passager  et  fort  bel 
oiseau.  Il  a  le  bec  et  les  jambes  bleues  ou  vertes,  les 
griffes  ouvertes  et  est  de  couleur  fauve  ;  il  est  merveilleu- 
sement gaillard  à  la  montée,  comme  on  voit  au  vol  du 
milan  et  du  héron.  Les  meilleurs  viennent  de  Norvège  et 
de  Dannemark,  et  sont  excellens  pour  voler  l'outarde,  la 
grue  et  tout  autre  gros  gibier.  Ce  mot  vient  de  girofalcus, 
en  Latin  œsalon,  comme  qui  dirait  faucon,  qui  vole  en 
tournant. 

GERMAIN,  adj.  frère  de  père  et  de  mère,  et  il  se  dit  à  la 
différence  des  frères  utérins  qui  ne  sont  frères  que  du  côté 
de  la  mère. 

Germain,  se  dit  aussi  des  proches  parents  collatéraux  , 
qui  sont  les  enfants  de  deux  frères  ou  de  deux  sœurs,  et 
issus  de  germain,  ou  remués  de  germain^  les  enfans  des 
cousins  germains. 

On  dit  aussi  il  a  le  germain  sur  lui,  pour  dire  il  étoit 
cousin  germain  de  son  père  ;  il  est  plus  proche  d'un  de- 
gré. 

GER^IE,  s.  m.  cette  partie  du  grain  qui  pousse  la  pre- 
mière pour  produire  la  plante,  ou  la  partie  de  la  semence 
qui  commence  à  produire  l'animal  :  le  germe  de  l'œuf. 

On  dit  que  les  fourmis  ôtent  le  germe  du  grain,  dont 
elles  font  des  magasins  en  terre  pour  empêcher  qu'il  ne 
pousse. 

FAUX  GEïUIE  ,  se  dit  seulement  des  femmes,  qui 
au  lieu  de  concevoir  un  enfant,  n'ont  produit  qu'une  mole 
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GER. 

GERBE,  subst.  fem.  Fais- 
ceau de  bled  coupé.  Lier  en 
gerbes,  faire  des  gerbes,  lier 
les  gerbes,  entasser  des  ger- 
bes. Battre  des  gerbes,  dis- 
puter la  gerbe,  enlever  la 
gerbe,  lever  la  gerbe.  Ces 
trois  dernières  façons  de 
parler  se  disent  principale- 
ment des  dîmes  etchampars. 
On  appelle  figur.  Gerbe 
d'eau,  plusieurs  jets  d'eau 
qui  étant  fort  prés  les  uns 
des  autres  représentent  une 
gerbe. 

Gerbée,  s.  f.  Botte  de 
paille  où  il  reste  encore 
quelque  grain  :  gerbée  de 
froment.  Il  faut  donner  de 
la  gerbée  à  ces  chevaux; 
ces  chevaux  ne  sont  nour- 
ris que  de  gerbée. 

GERCER,  V.  a.  Faire  de 
petites  fentes  ou  crevasses 
à  la  peau.  Il  ne  se  dit  que 
des  lèvres  et  des  mains,  et 
du  visage  qui  sont  fendus 
par  le  vent,  le  froid,  la  ge- 
lée, la  fièvre.  Gercer  le  vi- 


vous  ingérer  des  affaires 
d'autruy;  Molière.  Elle  ne 
s'ingéra  plus  de  guérir 
personne  ;  Ablanc.  Luc. 
Tom.  3. 

Suggérer,  v.  act.  Dire, 
soufler  à  quelqu'un  :  elle 
prononçoit  par  une  sarba- 
cane tout  ce  que  les  inven- 
teurs de  cette  fraude  lui 
succederoient.  Maucroix  , 
Schisme,  1.  2. 

SUGGESTION,  s.  f.  Ce 
mot  se  dit  d'ordinaire  en 
terme  de  Palais  ;  c'est  une 
impression  frauduleuse.  Le 
mot  de  suggestion  en  par- 
lant du  diable  signifie  aussi 
tentation,  sollicitation.  La 
suggestion  est  claire;  elle 
est  fort  bien  prouvée  ;  acu- 
ser  un  testament  de  sugges- 
tion. Patru,  Plaidoïé  3.  J'ay 
écrit  ce  qu'il  m'a  commandé 
non  point  par  malice,  mais 
par  une  suggestion  diabo- 
lique. Maucroix,  Schisme, 
1,  3. 

GERFAUT,  s.  m.  Oiseau 
de  rapine,  de  couleur  fau- 
ve, qui  a  le  bec  et  les  jam- 
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ou  une  masse  informe  de  chair.  On  appelle,  en  terme  de  ma- 
nège, germe  de  fève,  la  marque  noire  qui  vient  dans  le  creux 
des  coins  d'un  cheval,  qui  s'y  conserve  depuis  les  cinq 
ans  et  demi  jusques  à  sept  ou  huit,  après  quoy  on  dit 
qu'il  ne  marque  plus. 

Germer,  v.  n.  pousser  au  dehors  la  partie  de  la  semence 
dont  se  produit  la  plante  :  le  bled  germe  dans  le  grenier 
quand  on  l'a  serré  lorsqu'il  n'est  pas  bien  sec.  Le  bled  germé 
n'est  point  de  vente. 

On  dit  qu'en  l'année  1657,  on  vid  dans  le  Boulonnois 
du  gland  qui  germa  dans  le  ventre  de  quantité  de  bœufs 
et  de  vaches  :  et  le  Père  Kircher  a  dit  dans  son  Livre  de 
la  Chine,  qu'on  avoit  trouvé  dans  l'estomac  d'un  Eléphant 
une  canne  de  sucre  qui  avoit  germé,  pris  racine,  et  poussé 
des  feuilles. 

Germination,  s.  f.  terme  de  Physique ,  action  par  laquelle 
les  plantes  germent  dans  la  terre.  Les  Philosophes  sont 
maintenant  fort  curieux  d'observer  les  germinations  des 
plantes,  aussi  bien  que  la  formation  du  poulet  dans  l'œuf. 

GERONDIF,  s.  m.  terme  de  Grammaire,  c'est  un  tems 
de  l'infinitif  semblable  au  participe  et  qui  est  indecUnable. 
Il  explique  la  manière  et  le  tems  de  l'action,  comme  :  il  est 
tombé  en  courant  la  poste;  on  n'a  gueres  de  repos  en  ai- 
mant. Il  diffère  du  participe  en  ce  que  le  gérondif  marque 
le  tems  et  le  participe  non. 

GERSEAU.  s.  f.  terme  de  marine,  est  une  corde  qui 
sert  à  suspendre  la  poulie,  ou  à  la  renforcer  pour  empê- 
cher qu'elle  n'éclate,  on  l'appelle  autrement  étrope  ou  herse 
de  poulie. 

GERMANDRÉE.  s.  f.  plante  médicinale,  qui  est  de  la 
hauteur  d'un  palme,  qui  a  ses  feuilles  petites  et  ameres, 
semblables  à  celles  du  chêne,  étant  chiquetées  de  même 


ro 


sage;  le  froid,  la  bise  ger- 
cent les  lèvres,  gercent  les 
mains. 

Il  est  aussi  neutre  :  les 
lèvres  gercent  au  grand 
froid. 

Il  est  encore  n.  pass.  :  les 
lèvres  se  gercent  à  la  grande 
gelée. 

Gercé,  ée,  part.  pass. 

Gerçure,  s.  f.  Les  fentes 
que  fait  le  froid  ou  la  bise 
aux  lèvres  et  aux  mains  : 
pommade  bonne  pour  les 
gerçures. 

GERER.  V.  act.  Gouver- 
ner, conduire,  administrer. 
Il  a  géré  long-tems  les  af- 
faires d'un  tel  Prince.  Il 
n'est  guère  en  usage  que 
dans  le  Palais. 

Géré,  ée,  part. 

Gestion  ,  s.  f. ,  Admi- 
nistration :  rendre  compte 
de  sa  gestion. 

Gérondif,  s.  m.  Terme 
de  Grammaire.  En  nôtre 
langue  c'est  une  espèce  de 
participe  indéclinable,  où 
l'on  joint  souvent  la  prépo- 
sition en.  Par  exemple,    en 


bes  de  couleur  bleue,  les 
grifes  ouvertes  et  les  doigts 
longs.  Le  gerfaut  est  fier  et 
hardi  et  celui  des  oiseaux 
de  rapine  qui  après  l'aigle 
a  le  plus  de  force.  Bel.  1. 2. 

GERME ,  s.  m.  La  pre- 
mière pousse  des  plantes  : 
un  beau  germe. 

Faux  germe,  s.  m.  Chaii 
sans  forme  qui  s'engendre 
dans  la  matrice  :  c'est  un 
faux  germe. 

GERMER,  V.  n.  Pousser 
un  germe  :  les  bleds  com- 
mencent à  germer. 

GESIER,  gîsier,  jusier^  s. 
m.  Tous  ces  trois  mots  se  di- 
sent; mais  à  Paris  on  ne 
dit  que  gésier  et  jusier,  le 
petit  peuple  dit  jusier;  mais 
les  honnêtes  gens  et  ceux 
qui  parlent  le  mieux  disent 
gésier.  Prononcez  gesiè. C'est 
une  manière  de  petit  sa- 
chet, qui  est  sous  la  gorge 
de  l'oiseau  et  où  s'arrête 
d'abord  ce  que  mange  l'oi- 
seau :  oiseau  qui  a  le  gé- 
sier bien  plein. 

GIST,  Prononcez  gît,  troi- 
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façon  :  sa  fleur  est  petite  et  de  couleur  d'écarlate.  En  Italie 
on  l'appelle  querciveîa,  parce  que  c'est  un  petit  chêne. 
Quelques-uns  l'appellent  chasssefievre  ou  fébrifuge  parce 
qu'elle  luy  sert  de  remède  :  on  la  mange  à  jeun  comme  un 
préservatif;  on  l'appelle  en  Latin  crissago  ou  trizago,  circu- 
la minor,  en  Grec,  chamœdrys  ou  chamedrops  ou  teucrium. 

GESIER,  s.  m.  quelques-uns  disent  gisier  et  le  peuple 
jusier  :  Partie  charnue  qui  se  trouve  dans  le  corps  de  la 
plus  part  des  oiseaux,  faite  en  façon  de  bissac,  où  on  pré- 
tend que  se  fait  leur  digestion.  En  fauconnerie  on  l'appelle 
mulete. 

Le  gésier  est  une  espèce  d'estomac,  composé  de  quatre 
grands  muscles  et  d'une  membrane  dure,  calleuse  et  ra- 
boteuse, disposée  de  telle  manière  qu'elle  fait  comme 
deux  meules,  qui  à  l'aide  des  muscles  servent  à  écraser  et 
piler  les  semences  dont  se  nourrissent  les  oiseaux.  Ce  mot 
vient  du  Latin  gigerium,  qui  signifie  les  intestins  des  vo- 
lailles; MÉNAGE,  D'autres  le  dérivent  dejecur^  comme  gésir 
de  jacere. 

Gesine,  s.  f.  vieux  mot  qui  signifie  l'état  d'une  femme 
en  couche.  Il  est  hors  d'usage. 

Gésir,  v.  n.  vieux  mot  qui  signifioit  autrefois  être  couché; 
il  ne  se  dit  que  des  morts  qui  sont  dans  le  sépulchre  : 
ci  gist  ou  gisent,  c'est  le  commencement  des  Epitaphes. 
On  le  dit  au  figuré  du  point  où  consiste  la  difficulté  d'une 
affaire,  d'une  question  :  tout  le  différent  de  ces  parties  ne 
gist  qu'à  sçavoir  l'usage  de  la  Coutume. 

On  dit  proverbialement  dans  le  même  sens  :  c'est  là  que 
gist  le  lièvre,  pour  dire,  c'est  là  le  principal  point  de  l'af- 
faire. Voyez  gisant  et  giste. 

GESNANT,  ANTE,  adj.  qui  donne  de  la  peine,  qui  gesne. 
Cet  homme  est  fort  gesnant,  fort  incommode.  Un  corps  de 
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allant,  en  faisant.  Il  alîoit 
courant,  une  femme  crai- 
gnant Dieu. 

Geste,  s.  m.  Action,  mou- 
vement du  corps,  du  bras, 
de  la  tête,  de  la  main  ;  et 
se  dit  principalement  des 
actions  lorsqu'elles  accom- 
pagnent le  discours  :  il  a  le 
geste  beau,  forcé;  son  geste 
n'est  pas  naturel.  Le  geste 
est  une  des  principales  par- 
ties de  l'Orateur. 

Gestes  ,  subst.  masc. 
plur.  Belles,  grandes,  mé- 
morables actions,  principa- 
lement des  Capitaines  et  des 
Princes.  Les  gestes  d'Alexan- 
dre, de  Scipion  ;  les  faits  et 
gestes.  Il  vieillit. 

Gesticuler,  v.  n.  Faire 
trop  de  gestes  en  parlant.  Il 
parle  assez  bien;  il  gesti- 
cule trop. 

Gesticulation,  s.  f.  Trop 
de  gestes  dans  le  discours. 
Gesticulation  continuelle. 
Trop  grande  gesticulation. 

Digérer,  v.  a.  Faire  la 
coction  des  alimens  dans 
l'estomac.  L'estomac  digère 


sième  personne  du  verbe 
gésir  qui  n'est  point  en  usa- 
ge :  ci  gist  le  Soleil  des  guer- 
riers. Malherbe,  Poës.  C'est 
à  dire,  icy  repose,  icy  est 
mort  et  étendu  de  son  long. 

Gisant,  subst.  m.  Terme 
de  Charon.  Ce  mot  se  dit 
en  parlant  de  tombereau, 
les  gisans  du  tombereau  ; 
Ce  sont  quatre  pièces  de  bois 
en  manière  de  soliveaux  qui 
tiennent  les  ais  du  tombe- 
reau. 

GISTE,  subst.  m.  Terme 
de  Chasseur;  lieu  où  se  cou- 
che le  lièvre  :  un  lièvre  en 
son  giste  songeoit.  La  Fon- 
taine, Fables,  1.  2. 

Giste.  Terme  de  Messager 
et  de  gens  qui  voyagent; 
c'est  le  lieu  où  l'on  passe  la 
nuit  :  nous  irons  au  giste 
en  un  tel  endroit.  Nôtre 
gîte  sera  aujourd'huy  à  tel 
village. 

Giste.  Terme  de  gens  qui 
logent  en  auberge.  Ce  qu'on 
donne  pour  avoir  couché  en 
un  lieu.  Païer  son  giste. 

Gisier,  v.    n.  Terme    de 
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juppe  est  fort  gesnanty  on  n'y  est  pas  tant  à  son  aise 
qu'en  deshabillé.  Souvent  la  grandeur  est  gesnante  et 
incommode. 

GESNE.  s.  f.  question,  torture  :  Les  gesnes  et  les  tor- 
tures n'ont  pas  eu  assez  de  forces  pour  ébranler  la  cons- 
tance des  Martyrs.  Les  gesnes  ont  été  mises  en  usage  pour 
arracher  la  vérité  de  la  bouche  des  grands  criminels.  Ce  mot 
vient  du  Latin  gehenna;  Nicod.  Mais  la  vraye  origine  de  ce 
nom  se  voit  dans  Saint  Hierôme  qui  dit,  qu'il  y  avoit  une 
Idole  de  Baal  proche  de  Hierusalem,  qui  s'appelloit  gehenon, 
c'est  à  dire  en  la  vallée  des  fils  d'Ennon.  Les  Israélites 
y  venoient  sacrifier  et  brûler  leurs  enfans  au  nom  et  à 
l'honneur  du  Diable  :  de  là  on  a  appelé  l'Enfer,  ou  le  lieu 
des  flammes  éternelles  géhenne;  et  de  là  ce  mot  a  été 
transporté  à  toutes  sortes  de  tourmens  et  de  tortures  et 
de  douleurs. 

Gesne,  se  dit  aussi  de  toute  peine  ou  affliction  de  corps 
ou  d'esprit  :  ceux  qui  veulent  être  chaussez  trop  mignon- 
nement  ont  les  pieds  à  la  gesne,  à  la  torture  :  les  méchans 
Poètes  mettent  leur  esprit  à  la  gesne,  à  la  torture  pour 
trouver  des  anagrammes  et  des  acrostiches.  Ce  passage 
obscur  de  cet  Autheur  a  donné  la  gesne  à  ses  Commen- 
tateurs :  quand  on  donne  la  gesne  à  son  esprit  pour 
trouver  des  pensées  extraordinaires,  on  tombe  dans  l'ex- 
travagant ou  le  galimathias.  Un  amant  pour  exprimer  sa 
passion  dit  aussi  que  l'amour  lui  fait  souffrir  les  plus 
cruelles  gesnes,  pour  dire  des  tourmens. 

Gesner.  v.  act.  donner  la  gesne,  la  question  :  On  a  eu 
beau  gesner  ce  criminel,  il  n'a  jamais  voulu  nommer  ses 
complices. 

Gesner,  signifie  plus  communément  tourmenter  le  corps 
ou  l'esprit.  Cette  femme  est  gesnée  dans  ses  habits,  dans 
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les  viandes.  Viande  diffi- 
cile à  digérer;  son  estomac 
est  foible,  il  ne  digère  pas 
bien.  On  dit  que  l'autruche 
digère  le  fer. 

Il  sign.  figur.,  Examiner, 
discuter  une  affaire,  la  ré- 
duire par  la  méditation  dans 
l'ordre,  dans  l'état  où  elle 
doit  être  :  digérer  une.,  di- 
gérer ce  qu'on  a  à  dire;  il 
y  a  de  belles  matières  dans 
ce  livre-là,  mais  elles  sont 
mal  digérées;  cette  affaire- 
là  n'est  pas  encore  assez  di- 
gérée. 

Il  sign.  aussi  fig.,  souf- 
frir, supporter  quelque  cho- 
se de  fâcheux  :  il  ne  peut 
digérer  le  mauvais  traite- 
ment qu'on  lui  a  fait  ;  cela 
est  bien  dur  à  digérer. 

Digéré,  ée,  part.  pass. 
Il  a  les  significations  de  son 
verbe. 

Digestion,  s.  f.,  v.  coc- 
tion  des  viandes  dans  l'es- 
tomac :  faire  digestion  ;  cela 
aide  à  la  digestion,  trouble, 
empêche  la  digestion;  ces 


Messager  et  de  voyageur; 
coucher  en  un  lieu;  nous 
gisterons  aujourd'huy  à  Ma- 
çon. 

Gibecière,  s.  f.  Sorte  de 
grande  bourse  quarrée  où 
l'on  met  des  baies  de  plomb 
et  du  petit  plomb  pour  ti- 
rer. 

Tour  de  gibecière.  Joiier 
de  la  gibecière,  c'est  faire 
divers  tours  pour  divertir 
quelque  compagnie,  ou  amu- 
ser le  petit  peuple. 

Gibecière  de  berger.  Sorte 
de  poche,  ou  petit  sac  que 
le  berger  met  à  son  côté 
pour  mettre  son  pain. 

Gibet,  s.  m.  Potence.  At- 
tacher au  gibet,  mener  au 
gibet.  Ablan.  En  ce  gibet 
Henri  repose.  Scaron.  Poé- 
sies. 

Gibier,  s.  m.  Ce  qu'on  a 
pris  à  la  chasse  avec  des 
chiens  ou  des  oiseaux;  ce 
qui  a  été  pris  en  chassant  : 
Voilà  nôtre  gibier;  le  gi- 
bier est  bon  présente- 
ment. 

Nous  autres  fourbes  nous 
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sa  taille.  Cet  homme  s'est  bien  gesné  l'esprit  à  trouver 
cette  machine,  il  a  fait  un  grand  effort  d'esprit. 

Gesner,  signifie  aussi  se  contraindre,  s'incommoder  : 
faites  cette  affaire  à  vôtre  aise,  ne  vous  gesnez  point  :  nous 
étions  bien  gesnez  dans  ce  logement  :  nous  étions  bien  à 
l'étroit  et  fort  incommodez.  Quand  on  est  en  des  lieux  de 
cérémonie  on  est  fort  ges7ié  pour  observer  les  bienséances  : 
il  ne  se  faut  point  gesner  quand  on  est  avec  ses  amis. 

Gesné,  ce,  part.  pass.  et  adj.  On  dit  qu'une  femme  est 
gesnèi  quand  elle  danse,  lorsqu'elle  n'a  pas  un  air  libre  et 
dégagé.  On  dit  qu'un  homme  a  l'esprit  gesné  quand  son 
style  n'est  pas  naturel  et  coulant. 

GESTE,  s.  m.  mouvement  du  corps  qui  se  fait,  non  pas 
pour  changer  de  lieux,  mais  pour  signifier  quelque  chose. 
Il  consiste  plus  ordinairement  dans  l'action  des  mains,  et 
ensuite  de  la  tête  :  ce  prince  témoigna  par  un  geste  ap- 
probatif  qu'il  agréoit  nôtre  présent.  Le  geste  est  la  prin- 
cipale partie  de  l'Orateur.  La  Sarabande  a  des  postures  et 
des  gestes  lascifs. 

Gestes  au  pluriel  est  un  vieux  mot  dont  on  se  servoit 
autrefois  en  parlant  de  l'histoire  et  des  actions  des  grands 
hommes.  Les  faits  et  gestes  de  Charlemagne,  de  Gargan- 
tua. 

Gesticulateur,  s.  m.  qui  fait  trop  de  gestes  :  les  Prédi- 
dicateurs  ont  mauvaise  grâce  quand  ils  sont  trop  gesticu- 
lateur s. 

Gesticulation,  s.  f.  action  de  gesticuler.  La  gesticulation 
ne  sied  pas  bien  à  un  Orateur  sérieux. 

Gesticuler,  v.  n.  faire  des  gestes  indécens,  mal  à  propos 
et  en  trop  grand  nombre:  ce  jeune  homme  ne  se  peut  te- 
nir assis  et  modestement,  il  gesticule  toujours.  C'est  un 
vice  à  un  Orateur  de  gesticuler. 
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viandes  sont  de  facile,  de 
difficile,  de  dure  digestion. 

On  dit  fig.  d'un  affront, 
d'une  injure,  qu'un  mauvais 
traitement  est  de  dure  di- 
gestion, pour  dire  qu'il  est 
difficile  à  supporter. 

Digestif,  ive,  adj.  Qui 
aide  à  la  digestion  :  poudre 
digestive.  Il  est  aussi  subs- 
tantif :  il  a  l'estomac  foiblè, 
il  lui  faut  des  digestifs. 

Indigeste,  adj.  de  tout 
genre.  Qui  est  difficile  à  di- 
gérer; viande  indigeste. 

Il  sig.  aussi  qui  n'est  pas 
digéré  :  il  rend  les  viandes 
criies  et  indigestes. 

Un  estomac  indigeste,  est 
un  estomac  qui  ne  digère 
pas  bien. 

On  dit  fig.  des  matières, 
des  pensées  qu'on  n'a  pas 
encore  bien  digérées,  qu'el- 
les sont  indigestes. 

Indigestion,  s.  f.  Diffi- 
culté de  digérer,  défaut  de 
coclion  des  aliments  dans 
Testomac  :  cela  cause,  donne 
des  indigestions.  Avoir,  sen- 


ne faisons  que  nous  jouer 
lors  que  nous  trouvons  un 
gibier  aussi  facile  que  ce- 
luy-là;  Molière;  c'est  à  dire 
une  personne  aussi  aisée  à 
duper. 

Cela  n'est  pas  de  vôtre 
gibier,  c'est  à  dire,  ce  n'est 
pas  une  chose  dont  vous 
deviez  vous  mêler,  cela  ne 
vous  regarde  pas,  et  vous 
n'avez  que  faire  d'y  mettre 
le  nez. 

Gibier,  Ce  mot  en  par- 
lant des  personnes  du  sexe, 
veut  dire  celle  qui  est  de 
mauvaise  vie  :  c'est  du  gi- 
bier. 

Giboier,  v.  n.  mot  qui 
ne  se  dit  qu'en  riant  et  dans 
le  burlesque.  Il  veut  dire 
chasser  :  le  roi  des  animaux 
se  mit  un  jour  en  tête  de 
giboier.  La  Fontaine  ,  Fa- 
bles, hv.  2. 

Giboieur,  s.  m.  Terme 
de  raillerie  pour  dire  chas- 
seur :  ce  n'est  pas  un  grand 
giboieur. 

Giboulée,  s.  f.  Ondée  de 
pluie  :  une  giboulée  de  Mars. 
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Gestion,  s.  f,  administration  des  affaires  de  quelqu'un. 
Il  a  rendu  bon  compte  de  la  gestion  de  cette  tutelle,  de  la 
gestion  des  affaires  de  cette  communauté. 

Giarre,  ou  jarres,  terme  de  marine,  cruches  où  on  con- 
serve de  Teau  douce  sur  la  mer-  Ce  mot  vient  de  jarro, 
qui  signifie  un  pot. 

Gihheux,  euse.  adj.  terme  de  Médecine  qui  signifie  Bos- 
su et  élevé.  On  dit  particulièrement  la  partie  gibbeuse  du 
foye,  qui  est  celle  d'où  sort  la  veine  cave.  On  appelle 
aussi  l'extrémité  du  tour  de  l'oreille,  enfoncée  du  devant 
au  dedans,  gibbeuse  ou  cubiforme. 

GIBECIERE,  s.  f.  vieux  mot  qui  signifioit  autrefois  une 
bourse  large  qu'on  mettoit  au  devant  du  ventre,  mainte- 
nant elle  n'est  en  usage  que  parmi  les  Charlatans  qui  font 
plusieurs  tours  de  passe-passe ,  qu'on  appelle  tours  de 
gibecière  :  ils  ont  plusieurs  petites  machines  et  inventions 
qu'ils  tirent  de  leur  gibecière.  Ce  mot  vient  de  gibiciaria, 
dérivé  de  gibbus,  qui  signifie  bosse.  Quelques-uns  les  dé- 
rivent du  Grec  kibisis;  d'autres  du  Grec  sybba,  qui  signi- 
fie pera,  sacculus,  bursa,  et  pré  tondent  qu'on  a  dit  autre- 
fois sibbaciere. 

Gibet,  s.  m.  lieu  destiné  pour  exécuter  les  criminels, 
ou  le  lieu  où  l'on  expose  leurs  corps  au  public.  Mont- 
faucon  est  le  gibet  de  Paris.  Les  fourches  patibulaires  sont 
aussi  des  gibets,  qui  ont  diverses  marques  ou  nombre  de 
pilliers,  suivant  la  qualité  des  Justices.  On  appelle  la  po- 
tence particulièrement  le  gibet  ;  voilà  un  méchant  homme 
qui  a  la  mine  de  mourir  au  gibet.  La  fausse  monnoye  con- 
duit au  gibet.  L'Angîois  dit  aussi  gibet  en  la  même  signi- 
fication. 

On  dit  proverbialement  que  le  gibet  ne  perd  point  ses 

droits,  pour  dire  qu'un  scélérat  qui  est  échappé  une  fois 
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tir   des    indigestions.    Cela 
provient  d'indigestion. 

Ingérer  ,  s'ingérer  ,  v. 
n.  p.  Se  mêler  de  quelque 
chose  sans  en  être  requis  : 
il  s'est  ingéré  de  faire,  etc.; 
je  ne  m'ingère  point  dans 
vos  affaires;  il  s'ingère  tou- 
jours de  donner  des  advis  ; 
cet  homme  s'ingère  toujours 
de  ce  qu'il  n'a  que  faire. 

Suggérer,  v.  act.  Mettre, 
insinuer,  faire  entrer  adroi- 
tement dans  l'esprit  de  quel- 
qu'un ,  quelque  chose,  quel- 
que dessein,  et  ne  se  dit 
guère  qu'en  mauvaise  part  : 
ce  dessein  ne  vient  pas  de 
vous,  qui  vous  l'a  suggéré? 
ce  sont  de  méchans  esprits 
qui  lui  ont  suggéré  tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a 
dit.  Suggérer  un  testament. 

Suggéré,  ée,  part.  pass. 

.Suggestion,  s.  f.  verb. 
Instigation,  persuasion.  Per- 
nicieuse, dangereuse  sug- 
gestion ;  il  a  fait  telle  chose 
à  la  suggestion  d'un  tel; 
c'est  une  suggestion  du  ma- 


Gigot,  s.  m.  Eclanche  de 
mouton.  On  dit  à  Paris  gi- 
got et  eclanche,  mais  eclan- 
che est  le  mot  d'usage  or- 
dinaire ;  pour  une  personne 
qui  dira  gigot,  il  s'en  trou- 
vera mille  qui  diront  eclan- 
che :  un  bon  gigot  de  mou- 
ton à  la  daube. 

Gigot,  jambe.  Il  chaufe 
ses  gigots  auprès  du  feu; 
étendre  ses  gigots. 

Gigoté,  ée,  adj.  Terme  de 
chasse  :  chien  bien  gigoté. 
C'est  quand  un  chien  a  les 
cuisses  rondes  et  les  han- 
ches larges. 

Gigoté,  Ce  mot  se  dit 
aussi  des  chevaux,  et  veut 
dire  qui  a  les  cuisses  pro- 
portionnées à  la  rondeur  de 
sa  croupe  :  cheval  bien  gi» 
goté  ;  cheval  mal  gigoté. 

Gigue,  s.  f.  Terme  de 
danseur  sur  la  corde.  Danse 
Angîoise  composée  de  tou- 
tes sortes  de  pas,  qu'on 
danse  sur  la  corde  :  danser 
une  gigue  ;  giguer,  danser, 
sauter  :  s'il  faut  giguer  et 
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de  la  potence,  ne  se  corrige  point,  et  fait  quelque  autre 
méchanceté  qui  le  ramené  au  gibet. 

On  dit  aussi  que  le  gibet  n'est  fait  que  pour  les  mal- 
heureux, pour  dire  que  ceux  qui  sont  puissans  en  amis  ou 
en  argent,  commettent  des  crimes  impunément. 

On  dit  aussi  :  malheureux  comme  un  gibet  ;  parce  que 
plusieurs  ont  été  pendus  au  gibet  qu'ils  avoient  élevé  eux- 
mêmes,  comme  Aman  au  gibet  qu'il  avoit  fait  élever  pour 
Mardochée.  Enguerrant  de  Marigny  fut  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon  qu'il  avoit  fait  bâtir.  Pierre  Remy,  qui  l'avoit 
rétabli  sous  Philippes  de  Valois,  y  fut  aussi  pendu  ;  et 
Jean  Moulinier,  Lieutenant  Civil ,  qui  l'avoit  réparé,  y  fit 
amende  honorable. 

Gibeîet,  s.  m.  espèce  de  petit  foret  qui  n'est  point 
tourné  en  vis ,  qui  a  seulement  une  pointe,  dont  on  se 
sert  pour  essayer  du  vin  :  en  Latin  terebellum.  Les  An- 
glois  disent  gimblet y  et  dans  les  Provinces  on  dit  guimblet. 

On  dit  proverbialement  qu'un  homme  a  un  coup  de  ^t- 
belet^  on  sous  entend  à  la  tète,  pour  dire  qu'il  est  un  peu 
fou. 

GIBIER,  s.  m.  venaison,  toutes  les  chairs  et  animaux 
bons  à  manger,  qu'on  prend  à  la  chasse.  Il  y  a  du  gros  et 
du  menu  gibier;  le  gros  comprend  les  bétes  fauves,  cerf, 
et  sangliers  ;  le  menu,  les  lièvres,  les  perdrix,  bécasses, 
etc.  On  peut  poursuivre  le  gibier  qu'on  fait  lever  sur  sa 
terre  ;  le  gibier  qui  fréquente  l'air  marin,  fait  que  le  bec 
3t  la  main  des  oiseaux  qui  s'en  paissent  deviennent  bleus, 
il  le  gibier  de  terre  leur  rend  la  main  jaune  et  dorée.  Ce 
mot  vient  du  Latin  cibarium;  Ménage. 

On  dit  figurément  qu'une  chose  n'est  pas  du  gibier  de 
quelqu'un,  pour  dire  qu'elle  est  au  dessus  de  ses  forces, 
ie  ses  connoissances,  de  sa  condition,  et  qu'il  ne  doit  pas 
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lin  esprit.  Il  ne  se  dit  qu'en 
mauvaise  part. 

GERFAUT,  s.  masc.  Oi- 
seau de  proye  dont  on  se 
sert  à  la  volerie.  Tiercelet 
de  Gerfaut. 

GER]VŒ,  subst.  m.  La 
partie  de  la  semence  dont 
se  forme  la  plante  ou  l'ani- 
mal :  le  germe  d'un  œuf; 
le  germe  du  bled. 

Il  se  prend  aussi  pour 
cette  première  pointe  qui 
sort  du  grain,  de  l'amande 
et  autre  semence  dans  les 
plantes  :  les  fourmis  ron- 
gent le  germe  du  bled. 

On  appelle  faux  germe, 
la  matière  informe  prove- 
nant d'une  conception  dé- 
fectueuse :  cette  femme  est 
accouchée  d'un  faux  germe. 

Il  se  prend  fig.  pour  la 
semence  et  la  cause  de 
quelque  chose  :  un  germe 
de  division,  de  procez,  de 
querelle. 

Germer,  v.  n.  Pousser 
le  germe  au  dehors  :  le  bled 
commence  à  germer  ;  le 
bled  a  germé  dans  la  grange. 


se  batre,  elle  en  donne  six 
pour  quatre, GoMB,Epig.  1.1 . 

Gilles^  sub.  masc.  Nom 
d'homme. 

Faire  gilles,  c'est  s'en- 
fuir, s'en  aller  vîte  d'un 
Heu  :  il  a  fait  gilles. 

Gimbelctte,  s.  f.  Petit 
morceau  de  pâte  formé  en 
rond  où  il  entre  des  œufs, 
du  sucre,  de  l'ambre,  et  du 
musc.  Les  bonnes  gimbelet- 
tes  viennent  de  Languedoc. 

Gimnosophiste,  s.  m.  Phi- 
losophe Indien  qui  va  pres- 
que nud,  et  qui,  à  ce  qu'or 
dit  s'abstient  de  toutes  sor- 
tes de  voluptés. 

Gimgembre,  s.  m.  Plante 
qui  produit  une  fleur  blan- 
che ou  rougeâtre.  Le  bor 
gimgembre  vient  de  se- 
mence, ou  de  quelque  ra- 
cine plantée. 

Ginguet,  s.  m.  MechanI 
vin  verd  :  boire  du  ginguet 

Gipon,  s.  m.  Terme  d( 
corroyeur  et  de  cordon- 
nier :  sorte  de  houpe  ou  d( 
frange  avec  quoy  le  cordon 
nier  et  le  corroyeur  cirent 
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/  prétendre  ny  s'y  amuser.  Par  exemple,  on  dira  à  un 
Théologien  qui  voudra  disputer  en  Médecine  :  demeurez- 
m  là,  ce  n'est  pas  de  vôtre  gibier. 

On  le  dit  aussi  de  la  Juridiction,  sur  tout  de  celle  des 
'révôts  qui  vont  à  la  quête  et  à  la  chasse  des  criminels  : 
m  Prévôt  peut  suivre  partout  son  gibier j  c'est  à  dire  qu'il 
)eut  aller  prendre  dans  un  autre  ressort  un  homme  qui 
lura  commis  un  crime  dans  sa  Juridiction. 

Giboyer,  v.  n.  chasser  avec  le  fusil,  à  pied  et  sans 
)ruit.  De  la  poudre  à  giboyer,  c'est  de  la  poudre  à  canon 
a  plus  fine  pour  charger  le  fusil. 

Giboyer,  se  dit  aussi  quand  on  chasse  à  l'oiseau,  lors- 
ju'on  vole  le  gibier. 

Giboyeur,  s.  m.  chasseur  avec  l'arquebuse.  Il  ne  se  dit 
]ue  des  valets  qu'on  envoyé  tirer  du  gibier  pour  fournir 
a  table. 

Giboulée,  s.  f.  petite  pluie  qui  ne  dure  guéres ,  et  qui 
.'ient  à  plusieurs  reprises.  Giboulées  de  Mars.  Borel  le  dé- 
'ive  du  Grec  Giboli,  qui  sigifie  jaculatio  subita. 

Gigantesque,  adj.  m.  f.  qui  tient  du  Géant  :  Og  Roy  de 
îasan  étoit  d'une  taille  gigantesque.  On  dépeint  Saint 
Ihristophle  d'une  figure  gigantesque. 

Gigantomachie,  s.  f.  description  du  combat  des  Géants 
entre  les  Dieux  fabuleux  de  l'antiquité  :  plusieurs  Poètes 
)nt  fait  des  Gigantomachies  :  la  Gigantomachie  de  Scaron. 

GIGOT ,  s.  m.  éclanche,  partie  du  quartier  du  derrière 
l'un  mouton  :  un  gigot  rôti,  farci,  à  la  daube,  aux  cardes. 

Gigot,  se  dit  aussi  burlesquement  des  cuisses  des  hom- 
nes  :  il  a  de  grands  gigots  qui  incommodent  dans  une 
carrosse.  Ce  mot  vient  de  gigus,  vieux  mot  qui  signifioit 
me  grande  cuisse,  et  est  dérivé  par  quelques-uns  du  mot 
;rec  ischion. 
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Il  sign.  faire  son  effet  : 
la  parole  de  Dieu  a  germé 
dans  son  cœur. 

Germain,  ai\e,  adj.  Issu 
des  deux  frères,  des  deux 
sœurs  :  cousin  germain;  cou- 
sine gemaine,  issu  de  ger- 
main, remué  de  germain. 

En  terme  de  pratique  on 
dit  :  frère  germain,  pour 
dire  frère  de  père  et  de 
mère. 

On  le  mettoit  autrefois 
substantivement,  pour  dire 
frère,  et  on  le  met  quelque- 
fois encore  dans  la  haute 
Poésie. 

Il  est  aussi  substantif  en 
cotte  phrase  :  il  a  le  ger- 
main sur  moy,  pour  dire  : 
il  est  cousin  germain  de 
mon  père  ou  de  ma  mère. 

GES 

GESIER,  s.  m.  Le  se- 
cond ventricule  de  certains 
oiseaux  qui  se  nourrissent 
de  grain,  comme  les  pou- 
les, les  pigeons,  etc.  Le 
gésier  d'une  poule. 


Girafe,  s.  f.  Animal  sau- 
vage qui  se  trouve  en  Afri- 
que, et  qui  est  grand  comme 
un  veau.  La  girafe  a  le  cou 
aussi  long  qu'une  lance,  la 
tête  et  les  oreilles  d'un 
chevreliil,  les  pieds  de  der- 
rière fort  courts  et  ceux  de 
devant  plus  longs,  son  poil 
est  entre  noir  et  blanc.  On 
dit  que  la  girafe  est  engen- 
drée d'animaux  de  diverses 
espèces.  Ablanc.  Marbiol. 
tome  I. 

Girandole,  s.  fem.  Chan- 
delier de  cristal  à  plusieurs 
branches  avec  un  pied  de 
cuivre  pour  mettre  sur  des 
guéridons  :  de  belles  giran- 
doles. 

Girofle,  s.  m.  Clou  de  gi- 
rofle :  donnez  moy  du  gi- 
rofle. 

Giroflée,  s.  f.  Sorte  de 
fleur  odoriférante  qui  est 
blanche ,  rouge  ,  violette , 
jaune,  marbrée,  ou  mus- 
quée, et  qui  fleurit  en  May  : 
voilà  de  belles  giroflées. 
Quelques-uns  disent  gero- 
flée,  mais  mal.  Les  fleuris- 


w^ 
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Gigoté,  ée.  adj.  terme  de  manège  qui  se  dit  d'un  che- 
nal qui  a  les  cuisses  fournies  et  proportionnées  à  la  ron- 
ieur  de  la  croupe.  Ce  cheval  est  mal  gigoté,  il  est  maigre. 
Gigoté,  en  termes  de  chasse  se  dit  des  lévriers,  qui  ont 
es  gigots  courts  et  gros,  et  les  os  des  jambes  éloignés  : 
>n  le  dit  aussi  des  chiens  quand  ils  ont  les  cuisses  rondes 
a  les  hanches  larges. 

Gigue,  s.  f.  fille  gaye  et  enjoUée  qui  saute,  qui  gam- 
)ade. 

Gigue,  est  aussi  une  sorte  de  composition  de  Musique, 
[ui  est  gaye  et  éveillée,  quoy  qu'elle  soit  de  pleine  me- 
ure aussi  bien  que  les  Allemandes  qui  sont  plus  sérieuses, 
lénage  croit  que  ce  mot  vient  de  l'Italien  giga,  qui  est 
m  instrument  de  Musique,  dont  Dante  fait  mention. 

Giguer,  v.  s.  faire  la  gigue  :  il  ne  se  dit  que  des  jeunes 
illes  qui  courent  et  gambadent.  Ce  mot  est  vieux. 
Gimbeïele.  s.  f.  petite  pâtisserie  ronde,  dure  et  sèche  et 
rdinairement  parfumée 

Gindant,  s.  m.  terme  de  Marine  qui  se  dit  pour  ex- 
rimer  la  hauteur  ou  longueur  des  voiles,  et  ainsi  on  dit 
u'une  voile  a  20  ou  25  aunes  de  gindant. 
Gimgembre,  s.  m.  c'est  une  plante  ou  racine  rampante  à 
eur  de  terre,  qui  a  plusieurs  nœuds  et  jointures.  Elle  jette 
es  feuilles  comme  celles  des  cannes  et  roseaux,  qui  meu- 
ent  et  reverdissent  deux  ou  trois  fois  l'an;  les  plus 
randes  qui  sont  mouchetées  au  bout  ne  surpassent  pas 
n  grandeur  l'herbe  des  prés  :  ses  racines  sont  petites 
omme  celles  du  Souchet.  Il  y  en  a  pourtant  qui  pèsent 
;ne  livre  ;  elles  sont  blanches  et  odorantes,  et  ont  presque 
3  goût  du  poivre.  Ceux  du  païs  usent  de  ses  feuilles  en 
erd,  et  on  apporte  icy,  de  Calecut,  du  Gimgembre  verd 
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GESIR,  V.  n.  Etre  cou- 
ché. Vieux  mot  qui  n'est 
guère  en  usage  qu'en  quel- 
ques-uns de  ses  tems  :  il 
gist,  ils  gisent,  il  gisoit,  ils 
gisoient,  etc. 

Cy  gist,  formule  ordi- 
naire par  laquelle  on  com- 
mence les  Epitaphes. 

Gist,  sign.  aussi  figur. 
consiste  :  tout  gist  en  cela  ; 
toute  la  dispute  ne  gist 
qu'en  ce  point. 

On  dit  prov.  Icy  gist  le 
lièvre,  pour  dire  :  c'est  là 
le  point  important  de  l'af- 
faire, c'est  là  qu'est  la  dif- 
ficulté. 

Gisant,  ante,  adject. 
verb.  Couché,  Gisant  dans 
son  lit  malade. 

Gesine  ,  subst.  femin. 
Vieux  mot,  pour  dire,  les 
Couches  d'une  femme,  ou 
le  tems  qu'elle  est  en  cou- 
che :  en  sa  gesine,  être  en 
gesine. 

GisTE,  s.  m.  Lieu  où  l'on 
couche ,  où  l'on  demeure  : 
il  n'a  point  de  giste  assuré  ; 


tes  et  autres  gens  qui  par- 
lent bien  disent  et  écrivent 
giroflée. 

GIROFLIER,  s.  m.  Plante 
qui  produit  des  giroflées  : 
giroflier  blanc ,  giroflier 
jaune,  giroflier  musqué. 

GIRON,  s.  m.  Ce  mot  au 
propre  s'écrit,  mais  il  ne 
se  dit  guère  dans  l'usage 
ordinaire  ;  c'est  la  partie  de 
la  personne  vêtue  et  qui 
prend  depuis  le  nombril 
jusqu'aux  genoux  :  elle  sé- 
toient  couchées  dans  le  gi- 
ron de  leur  grand'mere. 
Vaugelas,  Quint.  1.  3. 

Rentrer  au  giron  de  l'E- 
glise, c'est  à  dire  :  rentrer 
dans  la  communion  de  l'E- 
glise. 

GIRONNER,  verb.  act. 
Terme  d'orfèvre  :  donner  la 
rondeur  à  un  ouvrage  :  gi- 
ronner  un  suage. 

GIRONNÉ,ÉE,adj.  Terme 
de  blason  :  qui  a  huit  pie- 
ces  dans  son  écu  :  il  porte 
gironné  d'or  et  de  gueulles. 

GIROUETTE,  s.  f.  Petite 
enseigne  de  fer  blanc  qu'on 
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confit  en  sucre.  Les  anciens  n'ont  connu  que  celui  d'Ara- 
bie. En  Latin  gingiber.  Dioscoride. 

Gingeole.  s.  f.  espèce  de  fruit  qui  vient  d'un  arbre  qu'on 
appelle  gingeolier. 

Ginguet,  s.  m.  petit  vin  qui  n'a  ni  force  ni  agrément  au 
goût,  mais  qui  est  extrêmement  verd.  Tout  le  \ignoble 
d'Ivry,  de  Vitry,  etc.,  ne  produit  que  du  ginguet,  du  vin 
à  fuire  danser  les  chèvres. 

GILLES,  s.  m.  c'est  un  nom  propre  d'homme,  qui  est 
venu  en  usage  dans  cette  phrase  proverbiale,  faire  giîles 
pour  dire  s'enfuir  :  il  a  fait  gilles  pour  trois  mois,  pour 
dire  il  a  fait  banqueroute.  Ce  proverbe  vient  de  ce  que 
S.  Gilles,  Prince  du  Languedoc,  s'enfuit  secrettement  de 
peur  d'être  fait  Roy.  Quelques-uns  croyent  qu'il  vient  par 
corruption  de  faire  Vagile,  ce  qui  arrive  quand  on  s'enfuit 
promptement. 

Gilles,  est  aussi  une  espèce  de  filet  pour  prendre  du  pois- 
son, qui  est  défendu  par  l'Ordonnance  des  Eaux  et  Forêts, 
au  Titre  de  la  Pèche. 

On  appelle  en  Architecture  une  vis  S.  Gilles,  un  es- 
calier dont  les  rampes  sont  suspendiies  en  l'air  par  le 
moyen  d'une  voûte  fort  artiste,  sans  noyaux  ;  et  ce  nom 
lui  est  demeuré  de  la  première  voûte  qui  a  été  faite  de  la 
sorte  au  Prieuré  de  S.  Gilles  en  Languedoc.  Au  féminin, 
on  dit  une  Reine  Gillette  quand  on  parle  par  dérision  d'une 
femme  parée  qui  fait  la  grande  Dame,  quoy  qu'elle  soit 
de  peu  de  considération. 

GIRAFFE ,  s.  f.  animal  farouche  dont  plusieurs  Au- 
theurs  font  mention,  mais  que  personne  n'a  vu.  Belleforest 
en  parle  au  Livre  6.  de  l'Afrique,  et  dit  qu'il  y  en  a  dans 
l'isle  de  Madagascar,  mais  on  n'y  en  trouve  point.  Ceux 
qui  la  décrivent,   disent  qu'elle  se   trouve  dans  l'Inde 
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je  n'ay  pas  de  quoi  payer 
mon  giste. 

Il  se  dit  plus  ordinaire- 
ment du  lieu  où  couchent 
les  voyageurs  :  il  faut  ga- 
gner le  gîte  de  bonne  heure; 
il  y  a  en  ce  lieu-là  un  bon 
giste  ;  il  faut  partir  de  bonne 
heure  pour  arriver  au  giste 
en  un  tel  lieu. 

Il  signifie  particulière- 
ment le  lieu  où  le  lièvre 
repose,  où  il  est  en  forme: 
un  lièvre  au  giste;  il  est 
retourné  au  giste. 

On  dit  prov.  d'un  homme 
qui  est  revenu  mourir  en 
son  païs  :  il  ressemble  à  un 
bon  lièvre,  il  vient  mourir 
au  giste. 

GiSTER,  V.  n.  Demeurer, 
coucher  :  où  gistez-vous? 
Nous  avons  été  mal  gistés. 
Il  est  un  peu  bas. 

GiSTÉ,  ÉE,  part.  pass. 

GIB. 

GIBECIERE,  subst.  fem. 
Espèce  de  bourse  large  et 
plate  que  l'on  portoit  an- 


met  au  haut  des  maisons, 
et  que  le  vent  fait  tourner  : 

Il  tourne  à  tous  vents 
comme  une  giroiiette. 

GLACE,  s.  f.  Eau  gelée 
par  le  froid.  La  glace  est 
épaisse;  fendre  la  glace; 
chevaux  ferrés  à  glace.  Il 
passe  au  milieu  des  neiges 
et  des  glaces.  Fléchier,  Vie 
deCommendon.  liv.  2.  ch.2. 

Etre  ferré  à  glace,  c'est 
à  dire  :  être  ferme  sur  les 
principes  de  quelque  art  ou 
science ,  sçavoir  bien  la 
chose. 

Glace,  Froideur  de  cœur, 
froideur,  peu  d'amitié,  peu 
de  passion. 

Mes  larmes  ont  fondu  la 
glace  de  son  cœur.  Racine, 

Vos  attraits  ont  touché 
mon  âme  déglace.  Voiture, 
Poésies. 

Elle  est  pour  moy  toute 
de  glace.  De  la  Suze. 

Ecrivant  pour  autrui  je 
me  sens  tout  de  glace.  Théo- 
phile, Poésies. 

Glace.  Verre  poli  qui  re- 
présente tout  ce  qu'on  luy 
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ches par  la  figure  de  sa  tête,  que  son  col  est  long  d'en- 
viron une  toise  et  fort  menu,  qu'elle  a  les  oreilles  et  les 
pieds  fendus,  la  queue  ronde  qui  ne  passe  point  les  ja- 
rets,  les  jambes  élevées  plus  qu'aucun  autre  animal.  Elle 
a  deux  petites  cornes  longues  d'un  pied  ou  environ,  et  la 
peau  belle  au  possible.  Quelques-uns  croyent  que  c'est 
ce  que  les  Grecs  ont  appelé  Caimlopardalis.  Cette  bête 
est  fort  sauvage,  et  se  retire  en  des  lieux  secrets  et  dé- 
serts, en  sorte  qu'on  ne  la  voit  presque  point  ;  elle  est  lente 
à  la  course,  et  quand  elle  est  prise  elle  est  fort  douce. 
D'autres  disent  qu'on  n'en  trouve  qu'en  ^Ethiopie.  Elle  est 
si  haute  du  devant  qu'elle  ne  sçauroit  boire  si  elle  n'écarte 
les  jambes.  Mais  la  plupart  des  curieux  croyent  que  c'est 
un  animal  chimérique. 

Girandole,  s.  f.  cercle  garni  de  fusées,  dont  on  se  sert 
dans  les  feux  d'artifice. 

Girandole,  est  aussi  une  grande  quantité  de  fusées  vo- 
lantes qui  partent  en  même  temps,  qui  s'écartent  dans 
l'air,  et  qui  font  un  fort  bel  effet. 

Girandole,  est  aussi  un  chandelier  composé  de  plusieurs 
branches  et  bassinets  qui  aboutit  en  pointe,  et  qui  a  un 
pied  servant  à  le  poser  sur  des  buffets  ou  de  hauts  gué- 
ridons. Il  est  ordinairement  garni  de  plusieurs  morceaux 
de  cristal. 

Girasol,  s.  m.  pierre  précieuse,  sorte  d'opale.  Cette 
pierre  fait  voir  les  mêmes  couleurs  que  le  bois  néphrétique. 

Girofle^  s.  m.  arbre  aromatique  qui  est  gros  et  grand. 
Son  écorce  est  comme  celle  de  Tolivier.  Il  porte  son  fruit 
en  grappe,  comme  le  lierre,  ou  le  genevre  :  ses  feuilles 
ressemblent  au  laurier ,  et  ont  presque  même  goust  que  le 
fruit.  Il  ne  souffre  aucune  herbe  ni  arbre  près  de  lui,  car 
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ciennement  à  la  ceinture  : 
Gibecière  de  cuir,  porter 
une  Gibecière. 

Les  joiieurs  de  tours  de 
passe  passe  se  servent  aussi 
d'une  gibecière  pour  enfer- 
mer leurs  gobelets,  etc.  :  il 
joiie  bien  de  la  gibecière. 

En  raillerie  on  le  prend 
pour  bourse  à  mettre  de 
l'argent  :  je  n'ay  plus  rien 
dans  ma  gibecière. 

GIBET,  s.  m.  Potence, 
pilier  où  l'on  pend  les  con- 
damnés, fourches  patibulai- 
res :  attacher  à  un  gibet, 
mener  au  gibet,  dresser  un 
gibet  :  destiné  au  gibet, 
condamné  au  gibet. 

On  dit  prov.  Le  gibet 
n'est  que  pour  les  malheu- 
reux, pour  dire  que  le  der- 
nier supplice  n'est  que  pour 
les  malheureux. 

GIBIER,  s.  m.  Ce  qu'on 
prend  à  la  chasse  et  qui 
est  bon  à  manger,  comme 
perdrix,  bécasses,  lapins, 
lièvres  et  autres  animaux 
semblables  :  un  païs  plein 
de  gibier  ;  il  y  avoit  dans  le 


montre  :  une  belle  glace  de 
miroir  ;  polir  une  glace. 

Glace  de  caresse.  Verre 
poli,  grand  comme  un  pan- 
neau de  vitre  qu'on  met  à 
de  certains  caresses  pour 
les  embellir  :  les  glaces  de 
mon  carosse  sont  cassées  ; 
mettre  des  glaces  à  un  ca- 
rosse. 

Glace.  Terme  de  pâtis- 
sier. Sucre  et  blanc  d'œuf 
batus  ensemble  qu'on  coule 
sur  le  biscuit  quand  il  est 
dans  le  moule  :  une  belle 
glace. 

Glace.  Terme  de  Confi- 
seur. C'est  du  sucre  cuit, 
ou  en  poudre,  qu'on  mêle 
avec  un  peu  de  blanc  d'œuf 
sur  des  fruits.  Ainsi  on  dit 
une  belle  glace  de  confitu- 
res, une  glace  de  ceri- 
ses, etc. 

GLAÇON,  s.  m.  Morceau 
de  glace.  Il  est  froid  comme 
un  glaçon  Un  gros  ou  un 
petit  glaçon. 

L'un  est  tout  feu,  et 
l'autre  est  tout  glaçon.  Ben- 
SKRADE,  Rondeaux. 
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sa  chaleur  attire  toute  l'humidité  de  la  terre.  Les  fruits 
qui  tombent  des  arbres  s'enracinent  aussi- tôt,  et  portent 
du  fruit  dans  huit  ans,  et  durent  plus  de  cent  ans.  Ce 
fruit  est  en  forme  de  clou,  et  pour  cela  on  l'appelle  Clou  de 
Girofle,  Sa  tête  aboutit  en  quatre  petites  dents  qui  font 
au  dehors  une  forme  d'étoile  divisée  en  croix  de  saint 
André.  Il  y  a  un  petit  point  au  milieu  qui  sert  presque  de 
nombril.  En  Latin  cariophyllon ,  d'où  le  mot  françois  est 
dérivé. 

Giroflée,  s.  f.  fleur  qui  se  cultive  dans  les  jardins,  qui 
sent  assez  bon  :  il  y  en  a  de  simples  et  de  doubles.  Cette 
plante  a  des  feuilles  longues  de  même  que  celles  de  la 
barbe  bouc,  charnues,  grassettes,  courbes,  et  aboutis- 
santes en  pointe.  Elle  a  force  petites  tiges  rondes,  noiiées, 
lissées,  de  la  hauteur  d'une  coudée,  au  bout  desquelles  il 
y  a  un  bouton  qui  est  dentelé  comme  une  scie,  d'où  sort 
la  fleur  qui  a  l'odeur  du  girofle  d'où  elle  a  pris  son  nom. 
Il  y  en  a  de  safranées,  de  purpurines,  de  blanches,  de  cou- 
leur de  chair,  de  panachées,  etc.  Quelques-uns  appellent 
celles  des  jardins  œillets ,  et  les  giroflées  sauvages  armoi- 
riers.  Quelques  Médecins  modernes  appellent  cette  plante 
vetonicum  couronné.  Mathiole  Nicod  dérive  ce  mot  du 
Grec  gyrophyllos,  à  cause  que  par  le  moyen  de  ses  feuilles 
elle  croît  en  rond. 

GIRON ,  s.  m.  Espace  qui  est  depuis  la  ceinture  jus- 
ques  aux  genoux.  Il  se  dit  particulièrement  des  femmes 
et  du  tablier  qu'elles  portent,  et  sur  tout  quand  elles 
sont  assises  :  elle  a  toujours  un  enfant ,  un  petit  chien 
sur  son  giron.  Cette  païsanne  a  aporté  des  champi- 
gnons plein  son  giron^  plein  son  tablier.  Ce  mot  vient 
de  ce  que  les  habits  longs  s'élargissant  par  en  bas  et 
se  rétrécissant  par  en  haut  forment  vers  la  ceinture  une 
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plat  tant  de  pièces  de  gi- 
bier; manger  du  gibier;  le 
gibier  ne  vaut  rien  en  ce 
pais  là  ;  du  menu  gibier. 

On  dit  fig.  Cela  est,  cela 
n'est  pas  de  son  gibier,  pour 
dire,  cela  est,  ou  n'est  pas 
de  sa  profession,  de  son 
talent,  de  son  inclina- 
tion, etc. 

En  ce  sens  il  se  dit  aussi 
des  Jurisdictions  des  Juges  : 
un  domicilié  n'est  pas  gi- 
bier de  Prévôt.  Toutes  cau- 
ses ne  sont  pas  gibier  de 
l'ordinaire. 

GiBOYER,  V.  n.  Chasser 
avec  l'arquebuze.  Il  n'a 
guère  d'usage  que  dans  ces 
phrases  :  arquebuze  à  gi- 
boyer  ;  poudre  à  giboyer. 

GiBOYEUR,  s.  m.  Celui 
qui  chasse  avec  l'arque- 
buze :  c'est  un  grand  gi- 
boyeur. 

GIBOULÉE,  s.  f.  Guillée, 
pluie  subite  et  de  peu  de 
durée  :  giboulée  de  Mars. 
Il  est  bas. 


GLACIS,  subst.  m.  Terme 
de  fortification.  Esplanade 
qui  va  en  penchant.  Terre 
qui  va  en  penchant  après  le 
chemin  couvert. 

GLACIS,  terme  de  Tail- 
leur. Rang  de  points  pour 
faire  tenir  la  doublure  en 
état  avec  l'étoffe  :  passer  un 
glacis. 

GLACIERE,  s.  f.  Sorte 
de  petite  chambre,  ou  de 
grande  loge  couverte  de 
terre  et  de  paille,  et  si  bien 
fermée  que  le  jour  n'y  en- 
tre point,  où  l'on  conserve 
de  la  glace  l'Eté  afin  de 
boire  frais  :  une  bonne  gla- 
cière. Les  glacières  se  font 
ordinairement  dans  quelque 
coin  de  jardin. 

Se  glacer,  v.  n.  Commen- 
cer à  être  pris,  ou  à  se 
prendre  par  le  froid  :  eau 
qui  se  glace. 

Je  sentis  dans  mon  corps 
tout  mon  sang  se  glacer. 
R.\ciNE,  Iphigenie,  a.  2,  s.  4 . 

GLACER,  Ce  mot  au  pro- 
pre est  ordinairement  neu- 
tre. C'est  faire  prendre  quel- 
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espèce  de  giron  d'armoiries  ou  de  triangle,  à  l'endroit  que 
les  Latins,  appelloient  gremium.  Les  Italiens  appellent  en- 
core gheroni  les  girons  des  habits  et  c'est  un  proverbe 
parmy  eux  que  ce  qui  ne  va  pas  aux  manches,  va  au 
giron,  pour  dire  que  ce  qui  ne  sert  pas  à  un  usage,  peut 
servir  à  un  autre. 

Giron,  se  dit  figurément  de  l'Eglise,  et  on  dit  qu'un 
Huguenot,  un  apostat  est  revenu  au  giron  de  l'Eglise,  pour 
dire,  s'est  converti  et  a  reconnu  sa  faute. 

Giron,  en  Architecture,  est  la  largeur  de  la  marche  d'un 
escalier,  ou  le  lieu  où  on  pose  le  pied.  Il  se  dit  particuliè- 
rement des  marches  d'une  vis  d'escalier  qui  vont  en  tour- 
nant et  qui  sont  plus  larges  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Giron,  ou  guiron,  terme  de  Blazon.  C'est  une  figure  tri- 
angulaire qui  a  une  pointe  longue  faite  comme  une  marohe 
d'escalier  à  vis,  et  qui  finit  au  cœur  de  l'écu.  On  voit  des 
écus  qui  ont  six,  huit,  dix,  douze  et  jusqu'à  seize  girons 
qui  se  joignent  par  leurs  pointes  à  l'abysme  de  l'écu.  Ils 
sont  alternativement  de  métail  et  de  couleur. 

Gyronné,  ée,  terme  de  Blason,  qui  se  dit  d'un  écu  divisé 
en  plusieurs  girons.  Quand  il  est  gironné  de  huit  pièces 
on  l'appelle  absolument  gironné.  D'autres  l'appellent  parti, 
coupé,  trenché  et  taillé,  parce  qu'il  est  fait  par  ces  divi- 
sions de  l'écu,  y  ayant  quatre  girons  qui  forment  un  sau- 
toir, ou  les  quatre  autres  une  croix.  Quand  il  y  a  plus  ou 
moins  de  girons,  il  faut  en  exprimer  le  nombre. 

GIROUETTE,  s.  f.  plaque  de  fer  blanc  qui  est  mobile 
sur  une  queue,  ou  pivot,  qu'on  met  sur  les  tours  ou  les 
pavillons  pour  connoître  de  quel  côté  le  vent  souffle. 

Girouette,  en  termes  de  marine  est  une  pièce  d'étoffe 
légère  en  guise  de  pavillon  qu'on  arbore  sur  le  haut  des 
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GIG. 

GIGOT,  s.  m.  Eclanche, 
cuisse  de  monton,  on  l'ap- 
pelle aussi  membre  de  mou- 
ton :  un  gigot  tendre;  un 
gigot  de  bon  goust  ;  manger 
un  gigot;  un  gigot  à  la 
daube. 

On  dit  aussi  :  un  gigot  de 
veau. 

On  dit  populairement  et 
bassement,  étendre  ses  gi- 
gots, pour  dire  étendre  ses 
jambes,  ses  cuisses. 

GIGUE,  s.  f.  .leune  fille 
grandelette,  qui  saute,  qui 
gambade  :  c'est  une  grande 
gigue.  Il  est  bas. 

Gigue,  est  aussi  un  ou- 
vrage de  Musique,  une  es- 
pèce de  danse  :  joiier  une 
gigue  sur  le  luth. 

GiGUER,  V.  n.  Sauter, 
danser,  gambader  :  elle  ne 
fait  que  giguer.  Il  est  bas. 

GIN. 
GINGEMBRE,  s.  m.  Es- 


que  chose  par  le  froid  : 
faire  glacer  de  l'eau.  On 
dit  aussi  quelquefois  glacer 
de  l'eau. 

Glacer.  Ce  mot  figuré  est 
toujours  actif  et  peint  bien 
dans  le  discours  ordinaire. 
Exemples  :  son  sérieux  mo 
glace,  ScARON.  Ay-je  glacé 
son  esprit?  Despreaux,  Sa- 
tire 9.  Auteur  qui  nous 
glace,  Molière. 

Glacer,  terme  de  pâtis- 
sier et  de  confiseur.  Mettre 
du  blanc  d'œuf  et  du  sucre 
battus  ensemble  sur  les  bis- 
cuits. C'est  mettre  du  sucre 
cuit,  ou  en  poudre  et  mêlé 
avec  un  peu  de  blanc  d'œuf 
sur  des  fruits  :  glacer  des 
biscuits;  glacer  des  fram- 
boises, des  groseilles,  etc. 

Glacer.  Terme  de  tailleur 
et  de  couturière.  C'est  cou- 
dre de  telle  sorte  la  dou- 
bleure  avec  l'étoffe  que  l'un 
et  l'autre  tienne  propre- 
ment, uniment,  ensemble. 
Glacer  une  doublure. 

GLACÉ,  ÉE,  adj.  Pris 
par  la  glace  :  eau  glacée. 
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mats,  particulièrement  dans  les  petits  bâtiments  Le  mot  de 
girouette  vient  degyrus  oudegyro;  Nicod. 

Girouette,  se  dit  aussi  figurément  en  morale  d'une  per- 
sonne qui  a  la  tête  légère,  qui  n'a  point  de  fermeté  ni  de 
constance  dans  ses  resolutions  :  Il  va  comme  une  giroiiette, 
pour  dire  il  tourne  à  tout  vent. 

GISANT,  ANTE,  adj.  qui  est  détenu  au  lit  par  maladie  : 
J'ay  vu  nôtre  ami  gisant,  en  son  lit,  qui  a  bien  la  fièvre. 

On  appelle  dans  les  forêts  le  bois  gisant,  le  bois  abattu 
ou  coupé,  tandis  qu'il  est  couché  sur  la  terre. 

Gisant,  s.  m.  Pièce  de  bois  qui  sert  de  brancart  à  un 
chariot  ou  tombereau,  qui  porte  d'un  bout  sur  l'aissieu  de 
devant  et  de  l'autre  sur  celui  de  derrière. 

Gisement,  s.  m.  Terme  fort  usité  sur  la  mer,  qui  se  dit 
de  la  situation  des  côtes  et  parages  de  la  mer,  les  uns  à 
l'égard  des  autres:  Les  Routiers  marquent  particulièrement 
ces  gisemens.  Et  ainsi  on  dit  que  deux  caps  gisent  entr'eux, 
Nord  et  Sud,  à  la  distance  de  dix  lieues,  pour  dire 
l'un  est  au  Nord  et  l'autre  au  Midy ,  et  sont  éloignés  de 
dix  lieues. 

GISTE,  s.  m.  Lieu  où  l'on  couche,  il  ne  se  dit  dans  les 
villes  que  de  celui  des  pauvres  gens,  ou  vagabonds  qui 
n'ont  point  de  domicile,  de  lieu  assuré  pour  coucher,  et 
qui  donnent  tant  pour  leur  giste.  On  ne  peut  retenir  les 
prisonniers  pour  le  payement  de  leurs  gistes  et  geolages. 

Giste,  se  dit,  à  l'égard  des  voyageurs,  du  lieu  où  ils  doi- 
vent aller  coucher  :  Sur  la  route  d'Orléans  il  y  a  partout 
de  bons  gistes,  c'est  à  dire  de  bonnes  hôtelleries.  Il  faut 
arriver  de  bonne  heure  avant  le  coche  pour  retenir  un 
bon  giste., Nous  aurons  de  la  peine  à  arriver  au  giste. 

H 
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pece    d'épice.   Broyer    un 
gingembre. 

GiNGUET,  s.  m.  Petit  vin 
qui  n'a  point  de  force. 
Boire  du  ginguet.  Vous 
nous  avez  donné  du  gin- 
guet. 

GIR. 

GIRANDOLE,  s.  m.  Cer- 
cle garni  de  poudre  à  ca- 
non, camphre,  etc.,  que  l'on 
fait  tourner  dans  les  feux 
d'artifice. 

On  appelle  ainsi  quantité 
de  fusées  volantes,  qui  par- 
tent en  même  temps  et  qui 
s'épandent  dans  l'air. 

Girandole,  est  aussi  un 
chandelier  à  plusieurs  bran- 
ches que  l'on  met  sur  une 
table,  sur  des  guéridons  : 
Girandole  de  cristal,  d'ar- 
gent, etc. 

GIRASOL,  s.  f.  Pierre 
précieuse,  sorte  d'opale. 

GIROFLE,  s.  m.  Sorte 
d'épice  :  Huile  de  girofle. 
Gela  sent  la  girofle.  Il  s'em- 
ploye  ordinairement  avec  le 
mot  de  Clou.  Clou  de  giro- 


Glacé,  glacée,  froid,  sans 
amour:  Son  cœur  est  glacé. 
Galant  glacé.  Voit.  Poésies. 

Glacé,  glacée,  uni ,  lissé, 
fort  luisant  :  Taff'etas  glacé. 

Glacé,  glacée,  Ce  mot  se 
dit  aussi  des  confitures,  et 
veut  dire  qui  a  une  belle 
glace  :  Conserves  bien  gla- 
cées. 

GLACIAL,  lALE  ,  adj. 
Ce  mot  se  dit  de  TOcean 
septentrional,  et  veut  dire 
qui  est  gelé  :  Mer  glaciale. 

VERGLAS,  subst.  masc. 
Pluie  qui  est  gelée  sur  la 
terre,  sur  les  pierres  et  les 
pavés  glissans  et  reluisans  : 
Il  fait  verglas. 

GLAÏEUL,  subst.  masc. 
Herbe  longue  et  large,  gros- 
se au  milieu  et  aiguë  aux 
deux  côtés. 

GLAIRE,  subst.  f.  Blanc 
d'œuf,  mais  en  ce  sens  le 
mot  de  glaire  ne  se  dit 
guère  que  parmi  les  relieurs 
qui  se  servent  de  blanc 
d'œuf,  ou  de  glaire,  pour 
glairer  la  couverture  des 
livres  en  veau. 
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Giste.  En  terme  de  chasse  est  le  lieu  où  le  lièvre  retourne 

toujours  :  Il  faut  attendre  le  lièvre  au  giste. 
On  appelle  aussi  giste  le  repaire  des  bêtes  sauvages.  On 

lit  que  le  lièvre  vient  toujours  mourir  au  giste,  ce  qui  se 

lit  aussi  figurément  des  gens  âgés  qui  retournent  en  leur 

)aïs  natal. 
A  la  boucherie  on  appelle  le  giste,  le  bas  de  la  cuisse 

lu  bœuf  qui  se  sépare  en  trois  parties,  le  bas  de  giste,  la 

evée  et  le  giste  à  l'os  :  dans  le  bas  giste  il  y  a  le  morceau 
la  noix  semblable  à  la  glande  des  éclanches  de  mouton, 

t  ensuite  le  derrière  du  giste. 
On  appelle  aussi  giste  la  meule  d'un  moulin  qui  est  im- 

pobile   et  qui  est   au  dessous  de  l'autre,  qui  tourne  et 

crase  le  grain. 
Gister,  v.  n.  Coucher:  Il  faut  gagner  du  tems  pour  aller 

ister  en  un  tel  endroit. 
Givre,  guivre,  ou  vuivre,  ou  bisse,  s.  f.  Il  ne  se  dit  guère 

n'en  termes  de  Blason,  et  signifie  une  grosse  couleuvre 

1  serpent  à  la  queue  ondée  ou  tortillée  ;  quand  elle  est  en 
sce  on  l'appelle  rampante.  Le  Duché  de  Milan  a  pour 
mes  une  givre  jettant  un  enfant  nud  par  la  gueule;  elles 

>nt  d'argent  à  une  givre  d'azur,  couronnée  d'or,  issante 
gueules  ,  et  d'autres  disent  marissante.  L'origine  de  ces 
mes  est  différemment  expliquée  par  Alciat,  Paul  Jove, 
trarque  et  autres  Auteurs.  On  appelle  aussi  givré  ce  qui 
t  terminé  ou  fini  en  tète  de  givre  ou  serpent  comme 
le  croix  givrée.  Ce  mot  vient  par  corruption  de  vivre  en 
angeant,  v  en  g  comme  on  a  fait  Guy  de  viscus  ;  d'autres 
dérivent  du  Latin  anguis  et  vivre  de  vipera. 
Givre  ougivril.  Glace  qui  vient  aux  arbres, qui  fait  mourir 
î  chenilles  et  la  vermine. 
GLACE,  s.  f.  Liqueur  condensée  et  épaissie  par  le  froid 
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fle.  Essence  de  clou  de  gi- 
rofle. Lardé  de  doux  de  gi- 
rofle. On  dit  quelquefois 
absolument,  Clou,  pour  dire 
Clou  de  girofle. 

Giroflée,  suhs.  m.  Es- 
pèce de  fleur  odoriférante  : 
Giroflée  double ,  giroflée 
simple,  giroflée  jaune. 

GIRON,  s.  m.  Il  se  dit  de 
cet  espace  qui  est  depuis  la 
ceinture  jusques  aux  ge- 
noux, dans  une  personne 
assise  :  Cacher  dans  son  gi- 
ron. Cet  enfant  dormoit  dans 
le  giron  de  sa  ,mere. 

On  dit  figurément  le  gi- 
ron de  l'Eglise,  pour  dire  la 
communion  de  l'Eglise  ca- 
tholique :  Ramener  au  giron 
de  l'Eglise. 

GIROUETTE  ,  subst.  f. 
Ce  qu'on  met  sur  le  haut 
d'une  tour,  d'une  cheminée, 
etc.,  qui  tourne  à  tout  vent, 
et  sert  à  faire  connoître  d'où 
il  vient.  Girouette  de  fer 
blanc  ;pour  sçavoir  d'oij  vient 
le  vent,  il  faut  regarder  la 
girouette. 

On  dit  figurément  d'une 


Glaire,  Humeur  visqueu- 
se. Jetter  de  grosses  glai- 
res. 

GLAIRER.  Terme  de  re- 
lieur. Frotter  la  couverture 
d'un  livre  avec  une  éponge 
de  glaire.  Glairer  un  livre. 

GLAIREUX  ,  EusE ,  ad- 
ject.  Terme  de  Médecin. 
Plein  de  glaires.  Eau  glai- 
reuse. Matière  glaireuse. 
Deg.  Humeur  glaireuse. 

GLAISE,  adj.  Terre  forte 
et  grasse,  propre  à  faire  de 
la  poterie.  Un  pot  de  terre 
glaise.  On  dit  aussi  de  la 
glaise,  pour  dire  de  la  terre 
glaise. 

GLAIVE ,  subst.  masc. 
Ce  mot  veut  dire  épée, 
sorte  de  courte  épée,  mais 
dans  le  discours  ordinaire 
il  ne  se  dit  guère  qu'en 
riant.  Son  usage,  soit  au 
propre  soit  au  figuré,  n'est 
que  dans  la  belle  poésie,  ou 
la  belle  prose  :  Qui  frappe 
du  glaive  périra  par  le  glai- 
ve. La  mort,  qui  parmi  les 
feux,  les  glaives  et  les  dards 
vous  semble  belle.    Voit. 
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qui  a  perdu  son  mouvement  :  Les  glaces  ont  empêché  qu'on 
ait  découvert  les  terres  du  Nord.  Il  est  agréable,  mais  dange- 
reux de  boire  à  la  glace.  Ce  mot  vient  de  glacies,  ou  de 
glacia  qu'on  trouve  dans  les  glofes.  Ménage. 

Glace,  se  dit  aussi  des  eaux  calmes  et  unies  :  La  mer 
étoit  calme  et  paroissoit  comme  une  glace  :  Ce  bassin  vient 
de  source  et  semble  une  glace.  On  appelle  étain  de  glace 
le  Bismuth.  Voyez  Bismuth  et  alun. 

On  appelle  aussi  glace  de  miroir  une  surface  unie,  polie, 
soit  de  verre,  de  cristal  ou  de  metail,  qui  réfléchit  la  lu- 
mière. On  dit  aussi  des  glaces  de  carrosses,  qui  sont  des 
verres  unis  et  transparens.  Les  Allemands  appellent  glace 
toute  sorte  de  verre,  même  celui  qui  sert  à  boire. 

Glace,  signifie  figurément  ce  qui  est  froid  ou  qui  inspire 
de  la  froideur  ;  Cette  femme  a  le  cœur  de  glace,  pour  dire 
qu'elle  n'est  point  capable  d'amour.  L'abord  de  cet  homme 
est  tout  de  glace,  c'est  à  dire  froid  :  il  se  dit  aussi  du 
stile  et  des  Vers.  Tout  ce  que  ta  plume  trace,  Robinet,  a 
de  la  glace  à  faire  trembler  Juillet ,  dit  Maynard. 

On  dit  proverbialement  d'un  homme  qui  a  le  frisson,  ou 
qui  se  meurt,  qu'il  est  froid  comme  glace;  qu'un  homme 
est  ferré  à  glace,  pour  dire  qu'il  est  fort  difficile  à  vaincre 
sur  une  matière.  Rompre  la  glace,  pour  dire  vaincre  les 
premières  difficultés.  On  doit  estimer  les  anciens,  parce- 
:iu'ils  ont  rompu  la  glace  quand  ils  ont  écrit  des  sciences. 

Glacer,  v.  act.  et  quelquefois  neut.  Condenser  les  liqueurs 
par  le  froid,  leur  ôter  leur  mouvement,  leur  fluidité  par  le 
Tioyendu  froid;  c'est  la  bise  qui  glace  les  rivières;  l'esprit 
je  vin  ne  glace  jamais. 

On  dit  aussi  glacer  des  fruits  pour  les  servir  avec  de  la 
;lace  :  glacer  des  confitures,  pour  dire  les  faire  d'une  telle 
iorte  qu'il  y  reste  des  morceaux  de  sucre  candi  et  luisant. 
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personne  inconstante  dans 
ses  sentiments,  que  c'est 
une  giroiiette,  qu'elle  tourne 
à  tout  vent  comme  une  gi- 
rouette. 

GIS 

GiSTE,  GiSTER.  Voy.  GE- 
SIR. 

GIV 

GIVRE,  S.  m.  Espèce  de 
glace,  de  frimât  qui  s'atta- 
che aux  arbres,  aux  buis- 
sons, etc.  Les  arbres  étoient 
couverts  de  givre. 

GLA 

GLACE,  subst.  fem.  Eau 
congelée  et  endurcie  par  le 
froid.  Glace  épaisse  de  deux 
doigts,  d'un  pied.  Il  a  gelé 
à  glace.  Il  a  bien  gelé.  La 
glace  porte.  J'ay  passé  la  ri- 
vière sur  la  glace.  Glisser 
sur  la  glace  avec  des  patins. 
Cela  est  froid  comme  glace. 
Boire  à  la  glace.  Des  cerises, 
des  fraises  à  la  glace.  Che- 
vaux ferrés  à  glace.  Voy. 
FERRER.  Il  est  froid  comme 


Poes.  Contre  qui  s'armer, 
contre  qui  tirer  le  glaive  de 
de  la  Justice;  Patru,  Plai- 
doié  7.  Les  loix  ne  mettent 
point  par  force  le  glaive  à 
à  la  main,  Patru;  Plaid.  9. 

GLADIATEUR,  s.  m.  Es- 
clave que  de  certains  maîtres 
d'exercice  instruisaient  afin 
de  se  battre  sur  l'arène  et 
de  divertir  le  peuple  ro- 
main. 

Gladiateur.  Homme  d'é- 
pée,  fanfaron.  C'est  un  gla- 
diateur qui  peut  vous  battre 
comme    tous    les    diables. 

SCARON. 

GLAND,  s.  m.  Fruit  de 
chêne  propre  à  engraisser 
les  cochons.  On  dit  que  les 
premiers  hommes  man- 
geoient  du  gland. 

Gland.  Bout  des  parties 
naturelles  de  l'homme,  à 
cause  que  ce  bout  ressemble 
en  quelque  sorte  à  un  gland, 
Deg. 

Gland.  Ornement  de  fil 
en  forme  de  houpe  qu'on 
met  au  bout  des  mouchoirs 
raisonnables.  Ornement  de 


—  99  — 

On  dit  figurément  qu'un  homme  a  un  esprit  glacé,  que 
la  peur  lui  a  glacé  le  sang  dans  les  veines,  pour  dire  qu'il 
a  l'esprit  stérile,  qu'il  ne  produit  rien,  qu'il  a  le  corps 
immobile  et  sans  mouvement.  On  dit  aussi  que  son  entre- 
tien, que  ses  vers  glacent  les  gens ,  pour  dire  qu'ils  sont 
extrêmement  froids  et  peu  réjoiiissans.  * 

Glacé,  ée.  part. ,  adj . 

Glacé,  se  dit  aussi  de  plusieurs  choses  polies  et  luisantes; 
un  taffetas  glacé  pour  dire  qui  est  bien  lustré;  des  gans 
glacés,  pour  dire  lavés,  cirés  et  luisans  ;  des  marons  gla- 
cés, des  confitures  glacées-  couvertes  d'un  sucre  candi  ou 
luisant,  une  tourtre  de  massepain  glucée,  des  biscuits  glacés, 

Glaceux,  euse.  adj.  En  termes  de  joUallerie  se  dit  des 
pierreries  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  nettes,  mais  qui  ont 
une  espèce  de  petit  nuage  qui  les  broUille  et  qui  empêche 
qu'elles  ne  soient  tout  à  fait  diaphanes. 

Glacial,  aie,  adj.  Qui  est  toujours  glacé;  il  ne  se  dit  que 
des  zones  glaciales,  de  la  mer  glaciale  qui  sont  vers  les 
Pôles  et  toujours  glacées. 

Glacière,  s.  f.  Lieu  sous  terre  et  bien  fermé,  où  on  serre 
l'Hyver  de  la  glace  pour  la  conserver  jusqu'à  l'Eté. 

Glacis,  s.  m.  Pente  douce  et  insensible:  Les  allées  de  ce 
jardin  sont  en  glacis. 

En  termes  de  fortification  le  glacis,  ou  autrement  Ves- 
planade  est  le  parapet  du  courridor,  dont  la  hauteur  de  six 
à  sept  pieds  se  perd  dans  la  campagne  par  une  pente  in- 
sensible, dans  la  longueur  d'environ  dix  toises. 

Glaçon  s.  m.  Morceau  de  glace,  les  glaçons  de  la  rivière, 
les  glaçons  qui  pendent  au  haut  des  goutières  et  des  toits. 
Il  est  devenu  froid  comme  un  glaçon. 

GLADIATEUR,  s.  m.  Se  dit  de  ceux  qui  combat- 
toient  avec  des  épées  nues  sur  le  théâtre  de  Rome,  pour 
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glace.  Alun  déglace,  est  une 
sorte  d'alun. 

Glace,  est  aussi  une  pla- 
que de  cristal  dont  on  fait 
des  miroirs.  Glace  fine.  Gla- 
ce de  Venise.  Uni  comme 
une  glace. 

On  dit  figurément  rompre 
la  glace  ,  pour  dire  être  le 
premier  à  tenter  une 
chose  où  il  y  a  beaucoup  de 
peine,  de  péril  :  Personne 
n'osait  lui  faire  cette  pro- 
position, un  tel  se  hasarda 
de  rompre  la  glace. 

Il  se  prend  aussi  fig.  pour 
cette  froideur  qui  est  dans 
le  cœur,  dans  les  actions, 
sur  le  visage,  etc.  Il  a  un 
cœur  de  glace,  son  ardeur 
s'est  changée  en  glace.  Il 
m'a  receu  avec  un  visage 
de  glace,  il  est  tout  de  gla- 
ce. 

Glaçon,  substantif  masc. 
Morceau  de  glace.  Gros  gla- 
çon: La  rivière  charrie,  elle 
est  toute  couverte  de  gla- 
çons. Il  a  les  mains  froides 
comme  un  glaçon. 

Glacis,  subst.  masc.Ta- 


fil  qu'on  attache  à  la  gance 
du  collet  du  pourpoint,  ou 
au  rabat  et  qu'on  laisse 
pendre  tant  soit  peu  par 
dessous  les  devans  du  ra- 
bat. De  beaux  glands. 

Gland  de  mer.  Poisson 
dur  qui  est  couvert  de  deux 
coquilles,  et  qui  a  la  figure 
d'un  gland.  Rondelet. 

GLANDÉE,  s.  f.  Tout 
le  gland  d'une  forêt  ou  de 
quelque  quartier  de  forêt  où 
on  met  les  cochons. 

GLANDE,  s.  f.  Partie  des 
corps  simple,  molle,  fria- 
ble, et  comme  une  éponge. 
Deg.  Une  grosse,  ou  une  pe- 
tite glande. 

GLANDULE,  subst.  fem. 
Petite  glande.  C'est  uneglan- 
dule. 

GLANDULEUX  ,  euse, 
adj.  Qui  a  des  glandes; 
corps  glanduleux  ,  chair  , 
glanduleuse. 

GLANE,  s.  f.  Une  poi- 
gnée d'épics.  Une  grosse, 
ou  une  petite  glane. 

GLANER,  V.  a.  Ramasser 
les  épies  après  les  moisson- 
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donner  du  plaisir  au  peuple.  La  cruauté  des  Payens  se 
faisoit  bien  voir  dans  le  spectacle  des  gladiateurs. 

On  appelle  en  France  gladiateurs  ceux  qui  sont  prompts 
à  tirer  l'épée  en  toutes  sortes  de  querelles  et  d'occasions  et 
qui  provoquent  de  gayeté  de  cœur  les  autres  au  combat. 

Glaire^  s.  f.  Humeur  visqueuse,  et  gluante  qui  ne  se  dé- 
tache et  ne  se  vuide  qu'avec  peine.  Quand  on  vuide  des 
glaires  par  les  urines,  c'est  signe  qu'on  est  en  danger  de 
la  pierre  ;  le  blanc  d'oeuf  est  une  glaire,  dont  on  fait  quel- 
quefois une  colle  fort  déliée  et  luisante.  Quelques-uns  dé- 
rivent ce  mot  de  clarum  ovi;  Ménage.  D'autres  de  glarea^ 
dont  les  Médecins  se  servent  en  la  même  signification. 

Glaire,  se  dit  aussi  des  chairs  et  des  fruits  qui  n'ont 
pas  une  consistance  ferme  :  Les  amandes  vertes  n'ont 
au  dedans  que  de  la  glaire.  Les  veaux,  les  cochons  nou- 
veaux nés  ne  sont  pas  bons  à  manger,  ce  n'est  encore  que 
de  la  glaire. 

On  appelle  aussi  glaire  une  eau  qui  se  trouve  dans  les 
diamans  imparfaits  et  qui  ne  commencent  qu'à  se  former. 

Glaireux,  euse.  adj.  Qui  est  plein  de  glaires. 

GLAISE,  s.  f.  Terre  grasse  qui  étant  paîtrieet  cuite  sert 
à  faire  des  thuiles,  des  briques,  de  la  poterie  :  on  la  nomme 
autrement  argile,  terre  à  potier. 

On  s'en  sert  aussi  pour  faire  des  bâtardeaux,  des  bassins 
de  fontaine,  des  chaussées  d'étang,  parce  que  l'eau  ne  peut 
passer  à  travers  quand  elle  est  bien  foulée. 

Pasquier  dit  que  ce  mot  vient  de  galba.  C'étoit  un  an- 
cien mot  François  qui  signifîoit  gras,  comme  témoigne 
Suétone  en  parlant  de  l'Empereur  Galba. 

Glaiser,  v.  act.  Enduire  ou  couvrir  de  glaise  ;  on  doit 
glaiser  le  fonds  de  la  fosse  d'un  privé  de  six  pousses  d'é- 
paisseur avec  bon  couroi  et  pavé  à  chaux  et  ciment. 
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lud,  pente  douce  et  unie. 
Le  glacis  d'un  étang,  le  gla- 
cis de  la  contre-escarpe. 

Glacière,  subst.  fem. 
Grande  fosse  qu'on  fait  en 
terre,  que  l'on  couvre,  et 
que  l'on  accommode  de  cer- 
taine manière  pour  conser- 
ver de  la  glace,  et  de  la 
neige,  afin  de  boire  frais.  Il 
a  fait  une  glacière  au  coin 
de  son  jardin,  sa  glacière  est 
pleine,  est  vuide. 

Glacer,  verbe  actif.  Il  ne 
se  dit  que  du  froid  qui 
congelé  et  endurcit  l'eau 
et  d'autres  liqueurs.  Le 
grand  froid  a  glacé  les  ri- 
vières. 

Il  est  aussi  neut.  et  quel- 
quefois neut.  pass.  Les  fon- 
taines d'eau  vives  ne  glacent 
point,  ne  se  glacent  jamais. 

On  dit  figurèment  que  la 
peur  glace  le  sang  dans  les 
veines,  que  la  vieillesse  gla- 
ce le  sang. 

On  dit  aussi  figurèment 
d'un  homme  qui  a  l'abord 
extrêmement  froid,  que  son 
abord  glace. 


neurs  et  après  que  les  ger- 
bes sont  liées.  Voilà  ce  qu<> 
j'ai  glané  aujourd'hui. 

GLANEUR,  s.m.  Celui  qui 
glane.  Un  pauvre  glaneur. 

GLANEUSE,  s.  f.  Celle 
qui  glane.  Une  pauvre  gla- 
neuse. 

GLAPIR,  V.  n.  Faire  un 
cri  perçant  et  aigu.  Le  re- 
nard glapit. 

Glapit.  Ce  mot  au  figuré 
se  dit  des  personnes.  C'est 
faire  un  cri  aigu  qui  mar- 
que quelque  mouvement  de 
l'âme.  Elle  glapit  dès  qu'on 
la  touche. 

GLAPISSANT  ,  ante  , 
adj.  Qui  glapit.  Voix  gla- 
pissante. Despreaux  ,  Sa- 
tire 3. 

GLAPISSEMENT,  s.  m. 
Cri  perçant  et  aigu.  Le  gla- 
pissement des  renards. 

GLISSER,  V.  n.  C'est 
mettre  le  pied  sur  une  chose 
glissante,  et  chanceler  pour 
tomber.  Mon  pied  a  glissé  et 
j'ai  pensé  tomber. 

Glisser.  C'est  se  pousser 
d'abord  et  de  dessein  formé 
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Glaive,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifioit  autrefois  toute 
sorte  d'arme  tranchante,  comme  couteau,  épée,  cimeterre, 
coutelas  :  on  l'a  dit  même  des  lances.  Celui  qui  frap- 
pera du  glaive,  périra  par  le  glaive,  dit  Jésus-Christ  en 
Saint  Matthieu.  Ce  mot  vient  du  Latin  gladius. 

On  appelle  aussi  puissance  du  glaive  le  droit  de  vie  et 
de  mort  qui  n'est  qu'en  la  main  des  Rois  et  des  Juges 
ausquels  ils  la  communiquent. 

Glaive,  se  dit  figurément  en  Morale  :  \e2glaive  spirituel, 
pour  dire  l'excommunication,  le  pouvoir  qu'a  l'Eglise  sur 
les  âmes. 

GLAND,  s.  m.  Fruit  du  chêne,  qui  est  fait  en  forme 
d'un  noyau,  presque  semblable  à  celui  d'une  aveline,  si- 
non qu'il  est  de  figure  oblongue.  Les  habitans  de  Chio 
soutinrent  un  long  siège,  et  ne  vécurent  que  de  gland. 
Les  cochons  nourris  de  gland  ont  le  lard  plus  ferme  et 
meilleur.  Quelques-uns  appellent  aussi  gland  le  fruit  du 
fau  ou  hêtre  et  celuy  du  liège,  celuy  de  l'èculus,  de 
l'yeuse,  du  phellodrys,  etc.  Cardrys,  en  Grec,  signifie  tout 
arbre  qui  porte  gland,  quoy  que  ces  fruits  soient  pour- 
tant diffèrens  en  figure,  et  sur  tout  celui  du  hêtre.  Le  go- 
belet du  gland  est  la  petite  tige  par  où  il  tient  à  l'arbre. 

En  termes  de  Blason  le  gland  s'appelle  aussi  noix  de 
chêne,  et  il  se  représente  toujours  avec  son  gobelet  et  sa 
queue  qui  tient  sa  noix  attachée  à  l'arbre  :  ce  mot  vient 
du  Latin  glans. 

Gland,  est  aussi  un  gros  bouton  couvert  de  soye,  de 
laine,  de  fil,  etc.  autour  duquel  on  fait  plusieurs  ouvrages. 
Il  sert  pour  attacher  un  collet,  une  chemise,  pour  servir 
d'ornement  à  des  carreaux  à  s'agenouiller,  à  des  carrosses 
et  harnois. 
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On  dit  glacer  des  confi- 
tures, glacer  des  pâtes,  du 
massepain,  pour  dire  les 
enduire  d'une  croûte  de  su- 
cre qui  est  lissée  comme  de 
la  glace. 

Gl.\cé,  ÉE,  participe  pass. 
Il  a  les  sign.  de  son  verbe. 

On  dit  aussi  :  Gands  gla- 
cés, taffetas  glacé. 

Glacial  ,  ale  ,  adjectif. 
Glacé.  Il  n'est  en  usage 
qu'au  féminin  et  en  cette 
phrase  :  la  mer  glaciale, 
pour  signifier  la  mer  qui 
est  sous  le  pôle. 

Verglas  ,  subst.  masc. 
Pluye  fort  menue  qui  se  gla- 
ce en  tombant,  et  fait  une 
espèce  de  croûte  fort  glis- 
sante sur  la  terre.  On  ne 
sçauroit  marcher  dans  les 
rues  à  cause  du  verglas.  Il 
tombe  du  verglas. 

Verglacer,  verb.  imper- 
sonnel. Faire  verglas.  Il 
verglace. 

Verglacé,  ée,  participe 
passif. 

glaïeul,  subst.  masc. 
Sorte  de  fleur  qu'on  nomme 


sur  la  glace,  ou  sur  une 
glissoire,  et  s'y  laisser  en- 
suite aller  en  se  servant  de 
ses  bras  pour  contre-poids. 
S'amuser  à  glisser. 

Comment  avez-vous  lais- 
sé glisser  cette  méprise. 
BoiL.  Avis  à  Ménage.  Il  glissa 
dans  mon  cœur  un  fatal 
venin.  La  Suze.  Je  sentais 
une  secrette  flamme  qui  se 
glissoit  jusques  dans  mes 
os.  Voiture.  Po'ès. 

GLISSANT,  ANTE.  Ce  mot 
se  dit  des  chemins  et  autres 
choses  où  l'on  ne  peut  de- 
meurer, ou  aller,  sans  glis- 
ser, malgré  qu'on  en  ait. 
Chemin  glissant.  Il  y  avoit 
au  fond  de  l'eau  de  gros 
cailloux  fort  glissans.  Abl. 
Ret.  1.  4.  c.  2.  Il  est  dans 
l'âge  le  plus  glissant  de  la  vie. 

GLISSADE,  s.  f.  C'est 
glisser;  c'est  un  mouvement 
qui  appuyant  sur  un  lieu 
glissant,  glisse  malgré  qu'on 
en  ait.  Une  dangereuse  glis- 
sade. Faire  glissade. 

GLISSOIRE,  s.  f.  Sorte 
de  petit  chemin   glacé   sur 
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Glajid,  en  terme  de  Médecine,  est  le  bout  de  la  verge 
couverte  par  le  prépuce. 

Glandé,  ée,  est  un  terme  d'armoiries.  Un  tel  portoit  d'or 
au  chêne  glandé  de  sinople. 

On  dit  aussi  au  Manège  qu'un  cheval  est  glandé,  lors- 
qu'il a  les  glandes  enflées,  et  pleines  de  gourmes. 

Glandée,  s.  f.  Abondance  de  gland,  la  récolte  du  gland. 
On  a  vendu  cette  année  500  écus  la  glandée  de  cette  forêt. 

Glande  ou  Glandule,  s.  f.  Terme  de  Médecine  :  C'est  une 
chair  molle,  spongieuse  et  grasse  qui  sert  à  conserver  et 
à  affermir  la  séparation  des  vaisseaux,  à  boire  les  humeurs 
superflues  et  à  en  humecter  d'autres  ;  ainsi  une  tumeur 
dans  l'aine,  dans  la  gorge,  est  une  maladie  ou  altération 
d'une  glande  qui  est  enflée.  Il  y  a  une  infinité  de  glan- 
dules  dans  le  corps,  et  partout  où  il  y  a  des  divisions  ou 
départemens  de  rameaux  il  y  a  des  glandules  pour  servir 
comme  d'un  coussin  mollet.  Thomas  Warton,Anglois,  a  le 
premier  découvert  que  les  glandes  sont  composées  de  vei- 
nes, de  nerfs,  d'artères  et  de  vaisseaux  lymphatiques,  et 
nous  a  apris  qu'elles  ont  une  correspondance  avec  les 
nerfs,  au  service  desquels  elles  sont  particulièrement  em- 
ployées ;  au  lieu  que  les  Anciens  ont  crû  qu'elles  ne  ser- 
voient  que  comme  d'un  coussinet  pour  appuyer  les  parties 
voisines,  ou  d'épongé  pour  en  attirer  les  humeurs  super- 
flues. Voyez  le  traité  qu'il  a  fait  de  l'usage  des  glandes 
qu'il  intitule  adonographie.  Le  pancréas  est  une  grosse 
glande  qui  est  à  la  division  de  la  veine  porte,  le  thimus  ou 
sagouë  en  la  séparation  de  la  veine  cave.  Hipocrate  met 
les  rognons  au  rang  des  glandules.  Dans  le  détroit  du  go- 
sier qu'on  appelle  isthmos  il  y  a  deux  glandules  qu'on  ap- 
pelle amigdales;  au  col  de  la  vessie  il  y  en  a  qu'on  nomme 
prostates  ;  au  dessous  des  oreilles  il  y  en  a  qu'on  nomme 
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autrement  flamme  ou  iris. 
Petit  glaïeul  ,  glaïeul  à 
grandes  feuilles. 

GLAIRE,  substantif  fem. 
Humeur  visqueuse.  Il  a  l'es- 
tomac plein  de  glaires.  Cette 
médecine  luy  a  fait  vuider 
des  glaires,  il  a  des  glaires 
dans  la  vessie. 

On  appelle  glaire  le  blanc 
de  l'œuf  quand  il  n'est  pas 
cuit. 

Glaireux,  euse,  adj.Qui 
n'est  que  glaire.  Cette  chair 
est  glaireuse.  Humeur,  ma- 
tière glaireuse. 

GLAISE,  adj.  fem.  Qui 
n'a  d'usage  qu'en  cette 
phrase  :  terre  glaise;  qui  se 
dit  d'une  certaine  terre 
grasse,  propre  à  faire  de  la 
poterie. 

On  se  sert  aussi  de  la 
terre  glaise  pour  contenir 
l'eau  dans  un  bassin  de 
fontaine,  dans  un  canal,  etc. 

Il  se  dit  quelquefois  tout 
seul  ;  creuser  jusqu'à  la 
glaise. 

GLAIVE,  s.  m'.  Coutelas, 
épée  trench  an  te.  Il  est  vieux. 


quoy  on  glisse.  Une  grande 
glissoire.  Une  petite  glis- 
soire. Faire  une  glissoire. 

GLOBE,  s.  f.  Corps  rond 
solide.  Un  beau  globe. 

Globe  terrestre.  Corps  so- 
lide et  rond  sur  lequel  on 
représente  la  terre,  l'eau, 
des  cercles,  des  points,  etc. 

Globe  céleste.  Corps  so- 
lide et  rond  sur  lequel  on 
représente  le  ciel,  les  pla- 
nettes,  les  signes  célestes , 
etc. 

Globe,  Terme  de  Faïan- 
cier.  Verre  de  forme  circu- 
laire, monté  sur  un  pied, 
qu'on  met  sur  la  corniche 
de  la  cheminée  pour  repré- 
renter  en  petit  les  objets 
qui  sont  dans  une  chambre. 

Les  globes  de  son  sein 
sont  plus  blancs  que  la  nei- 
ge, Racine.  C'est-à-dire,  ses 
tétons. 

GLOIRE,  s.  f.,  honneur 
acquis  par  de  belles  actions  : 
la  gloire  est  l'ame  de  la  ver- 
tu ;  avoir  de  la  gloire. 

Gloire,  ornement,  hon- 
neur. Molina  est  la  gloire 


—  407  — 

parotides^  et  parce  qu'elles  servent  aussi  à  boire  la  pituite 
et  sérosité  des  humeurs  superflues  on  les  appelle  émonc- 
ioires. 

La  yîatule  pineale,  où  M.  Descartes  met  le  principal 
siège  de  l'àme,  est  une  glande  qui  est  dans  le  cerveau, 
faite  en  forme  de  pomme  de  pin,  c'est  pourquoy  on  la 
nomme  conus,  conoides  et  conarium.  Ce  mot  vient  de  glans, 
parce  qu'elle  a  quelque  ressemblance  avec  le  gland. 

Glanduleux,  adj.  m.  Composé  de  glandes.  Les  corps 
glanduleux  sont  des  espèces  de  glandes,  qui  ont  des  vei- 
nes et  des  artères  et  qui  ont  quelque  action.  Les  mam- 
melles  sont  des  corps  glanduleux.  Galien  met  les  testicules 
entre  les  corps  glanduleux. 

GLANE,  s.  m.  Petit  bouquet  d'épics  épars  et  négligés 
dans  un  champ,  que  les  pauvres  gens  ramassent  après 
qu'on  a  moissonné  et  lié  les  gerbes. 

On  dit  en  proverbe,  il  y  a  encore  assez  de  champ  pour 
faire  glane,  pour  dire  qu'il  reste  encore  assez  de  profit  ou 
le  travail  à  faire  pour  les  autres  dans  une  affaire,  dans 
jne  science. 

Glane^  en  terme  de  Jardinier,  est  une  longue  botte 
i'oignons  attachés  sur  de  la  paille  à  un  échalas.  Le  peuple 
ie  Paris  dit  glene. 

Glaner,  v.  act.  Ramasser  les  épies  égarés  et  négligés 
lans  un  champ  moissonné.  Ruth  étoit  venue  pour  glaner 
[uand  Boos  l'épousa  :  ce  mot  vient  a  glandibus  colligendis^ 
l'où  l'on  a  étendu  la  signification  aux  épies  de  bled. 

Glaner,  signifie  figurément  faire  un  petit  gain  dans  un 
flaire  que  d'autres  y  en  ont  fait  de  très-grands.  Les  pre- 
niers  ont  eu  toute  la  graisse  de  cette  aff"aire  ;  il  n'y  a  qu'à 
ilaner  pour  ceux  qui  viendront  après  eux. 
<  Glané,  ée,  part.  pass. 
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et  on  ne  s'en  sert  guère 
qu'en  ces  phrases  :  qui 
frappe  de  glaive,  de  glaive 
mourra.  Le  Sou-s  erain  a  la 
puissance  du  glaive;  Dieu 
luy  a  mis  le  glaive  entre  les 
mains. 

On  dit  en  termes  de 
l'Ecriture  sainte  :  la  pa- 
role de  Dieu  est  un  glaive 
trenchant  des  deux  côtés. 

On  appelle  glaive  spiri- 
tuel, la  juridiction  de  l'E- 
glise, le  pouvoir  qu'elle  a 
de  retrancher  de  la  com- 
munion des  fidèles. 

GLADIATEUR,  s.  m.  chez 
les  Romains  c'étoit  des  Es- 
crimeurs à  outrance  qui 
combattoient  l'un  contre 
l'autre  pour  le  divertisse- 
ment du  peuple.  Combats 
de  gladiateurs;  la  rehgion 
chrétienne  défend  les  jeux, 
les  spectacles  des  gladia- 
teurs. 

On  appelle  aussi  gladia- 
teurs, ceux  qui  font  profes- 
sion de  se  battre  en  duel. 

GLAND,  s.  m.  Fruit  du 
chêne  et  de  quelques  autres 


de  nôtre  société,  Pasc.  1.  7^ 
il  fait  gloire  d'être  ignorant, 
GoMBAUD.  Epig.  1.  1. 

Gloire,  le  mot  de  gloire 
signifiant  orgueil  se  prend 
en  bonne  et  mauvaise  part  : 
il  y  a  une  sotte  gloire  et  une 
belle  gloire.  Abl. 

Gloire,  terme  de  peinture, 
ciel  ouvert  et  lumineux  avec 
des  Anges  représentés  dans 
une  voûte,  ou  un  tableau. 

GL0RL4  in  excelsis,  s.  m. , 
terme  d'Eglise,  cantique  des 
Anges  :  chanter  le  gloria  in 
excelsis. 

GLORIEUX,  EUSE,  adj. 
Plein  de  gloire ,  illustre , 
éclatant  :  Nom  glorieux.  Ac- 
tion glorieuse.  Blessure  glo- 
rieuse. Abl. 

Glorieux,  euse,  superbe, 
fier ,  orgueilleux  ;  avoir 
l'air  glorieux  ;  je  ne  me 
trouve  jamais  si  glorieux  que 
quand  je  reçoy  de  vos  let- 
tres ,  Voit.  Il  est  tout  glo- 
rieux de  la  mort  de  son  en- 
nemi. Abl.  Re.\.  3.  c.  1. 

Glorieux,  s.  m.  Un  vain, 
un  superbe  :  C'est  un  glo- 
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Glaner,  euse,  s.  m.  et  f.  Celui  ou  celle  qui  glane.  Les 
glaneurs,  ne  viennent  qu'après  que  les  gerbes  sont  liées. 

GLAPIR,  verb.  neut.  Faire  un  cry  dont  le  son  est  aigu 
et  perçant,  comme  font  les  petits  chiens.  Le  dessus  de  ce 
concert  ne  vaut  rien,  au  lieu  de  chanter  il  glapit.  Ce  mot 
vient  de  l'Allemand  Klapern,  signifiant  la  même  chose. 

Glapissement,  s.  m.  Le  cry  des  renards  et  des  petits 
chiens  ou  des  personnes  qui  ont  la  voix  trop  aiguë. 

Glas^  s.  m.  Son  de  cloche  qu'on  tinte  lorsqu'une  per- 
sonne vient  d'expirer  ou  agonise,  pour  avertir  qu'on  prie 
Dieu  pour  elle.  Ménage  prétend  que  ce  mot  vient  de  lessm 
latin.  Quelques  autres  le  dérivent  de  classicum. 

Glatceron.  Voy.  Glouteron. 

Glaucoma,  s.  f.  Terme  d^Medecine;  c'est  une  maladie  des 
yeux  qui  arrive  lorsque  l'humeur  cristalline  se  change  en 
couleur  verdoyante  et  azurée  ;  car  alors  ceux  qui  ont  cette 
maladie  n'aperçoivent  aucunement  la  lumière. 

Glayeul,  s.  m.  Fleur  qu'on  nomme  autrement  ambe  :  Il 
y  en  a  de  jaunes,  de  rivière  ou  de  marais  ;  elle  est  pour- 
tant plus  étroite  et  plus  petite  que  la  flambe  et  pointue 
comme  une  épée,  pleine  de  nerfs  et  de  veines  ;  ses  fleurs 
sont  rangées  en  un  bel  ordre,  sa  graine  est  ronde  et  sa  ra- 
cine double.  Mathiole  l'appelle  Vherbe  des  bleds,  parce 
qu'elle  y  croît  de  la  hauteur  d'une  coudée  sur  une  tige 
pleine  de  jus.  Il  y  a  aussi  un  glayeul  sauvage  qu'on  appelle 
spatula  fœtida,  à  cause  qu'il  est  puant.  Ce  mot  vient  de 
gladiolus;  Nicod.  On  l'appelle  aussi  Iris. 

Glèbe,  s.  f.  Terme  de  Chimie,  motte  de  terre  qui  en- 
ferme quelque  métail  ou  minerai.  On  apporte  les  gkbes  aux 
forges  pour  les  laver  et  épurer,  et  puis  les  fondre. 

Glèbe,  en  terme  de  Jurisprudence  et  de  coutume,  c'est 
le  sol  de  l'héritage  qu'on  possède.  Les  esclaves  étoient  au- 
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arbres  semblables  :  il  y 
aura  bien  du  gland  cette 
année  ;  on  engraisse  les 
cochons  de  gland  ;  les  poè- 
tes disent  que  les  premiers 
liommes  vivoient  de  gland. 

On  appelle  figurément 
(jland,  certain  ouvrage  de 
fîl,  qui  a  été  fait  d'abord  en 
forme  de  gland,  pendant  au 
bout  de  deux  petits  cor- 
dons de  fîl,  avec  quoi  on 
attache  les  collets,  ou  que 
Ton  met  au  coin  des  mou- 
choirs par  ornement  :  glands 
de  Hollande  ;  glands  à  graine 
d'épinars  ;  les  glands  d'un 
collet  ;  il  ne  porte  point  de 
glands. 

Glandée,  s.  f.  Le  gland 
qui  tombe  des  chênes;  la 
glandée  fut  abondante  cette 
année  là  ;  envoyer  les  co- 
chons à  la  glandée. 

GLANDE,  s.  f.  Tumeur 
qui  vient  dans  l'aine,  à  la 
gorge,  ou  autre  partie  du 
corps  :  il  lui  est  venu  une 
grosse  glande  en  tel  endroit; 
ces  glandes  ressemblent  fort 
à  des  écroiielles. 


rieux  ;  un  petit  sot;  un  pe- 
tit glorieux  ;  Scaron. 

GLORIEUSE,  s.  f.,  celle 
qui  est  superbe  :  C'est  une 
petite  glorieuse  qui  mérite 
d'être  joiiée. 

GLORIEUSEMENT,  adv., 
Avec  honneur  :  Combattre 
glorieusement;  Ablanc.  ;  il 
s'est  glorieusement  tiré  d'af- 
taire;  Scaron. 

GLORIFIER,  V.  a.  Ce  mot 
au  sens  actif  s'emploie  sou- 
vent dans  les  matières  de 
pieté,  et  il  signifie  rendre 
gloire  à  Dieu  :  Glorifions 
Dieu  de  toutes  choses;  Ar- 
naud. 

Se  glorifier j  v.  r. ,  faire 
gloire  d'une  chose  :  Il  se 
glorifie  de  son  ignorance. 

GLOSE,  s.  f.,  explication 
faite  motàmot  et  fidèlement 
sur  le  texte  :  la  glose  ordi- 
naire parle  de  la  sorte  ; 
écrire  de  la  glose,  terme  de 
classe,  c'est  écrire  l'expli- 
cation du  texte. 

Glose,  teYme  de  Poésie. 
C'est  un  Poème  que  les  Fran- 
çois ont  imité  desEspagnols^ 
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trefois  attachés  à  la  glèbe ^  on  les  vendoit  avec  le  fonds. 
Quelques  gens  de  main-morte,  qui  sont  attachés  à  la  glèbe, 
ne  peuvent  aller  demeurer  ailleurs. 

GLISSADE,  subst.  f.  Mouvement  prompt  que  l'on  fait 
sur  de  la  glace  ou  sur  quelqu'autre  chose  fort  unie.  Les 
ilollandois,  avec  des  patins,  font  des  (/feades  d'une  lieuë  en 
peu  de  momens. 

Glissant,  ante,  adj.  Lieu  où  on  fait  des  glissades.  C'est 
un  i^diS  glissant,  qui  se  dit  tant  au  propre  qu'au  figuré. 

Glissement,  s.  m.  Terme  de  Physique.  Les  corps  ne  sont 
liquides  que  par  le  glissement  continuel  de  leurs  parties  les 
unes  sur  les  autres. 

Glisser,  v.  n.  Se  mouvoir  promptement  sur  de  la  glace 
ou  sur  quelque  chose  de  gras  ou  d'uni.  Le  pied  glisse  aisé- 
ment sur  le  pavé  gras,  sur  du  bois  moUillé,  sur  des  plan- 
chers frottés  et  cirés.  Ce  mot  vient  de  glace  parce  qu'elle 
sert  à  glisser.  Quelques-uns  ,1e  dérivent  du  Grec  glischros 
qui  signifie  lubricus  ou  glissant  ;  Ménage.  On  le  dit  aussi 
de  plusieurs  choses  qui  s'échapent  et  se  coulent  aisément 
et  par  surprise.  Cette  anguille  a  glissé,  lui  a  échappé  des 
mains  ;  le  pied  de  cette  échelle  a  glissé.  Ce  verre,  ce  cou- 
teau ont  glissé  de  dessus  la  table  qui  étoit  en  pente. 

Glisser,  à  l'act.  signifie  fourer  adroitement  quelque  chose 
dans  une  autre,  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Ce  coupeur  de 
bourses  a  glissé  la  main  dans  ma  poche,  et  puis  s'est 
glissé  dans  la  foule  et  s'est  sauvé. 

Glisser,  se  dit  aussi  figurément  en  morale ,  et  signifie 
éviter  ou  passer  légèrement  sur  quelque  chose.  Un  Ora- 
teur glisse  sur  les  actions  de  celui  qu'il  loiie,  quand  elles 
peuvent  être  un  peu  blâmées.  Ce  point  est  un  peu  délicat, 

a  glissé  dessus. 

Glisser,  signifie  aussi  insérer,  insinuer  adroitement.  Il  a 
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Grandule,  s.f.  Amygdale, 
petite  glande  qui  se  trouve 
naturellement  en  diverses 
parties  de  l'animal,  comme 
sous  le  menton,  dans  les 
mamelles  :  quand  les  glan- 
dules  viennent  à  s'enfler, 
alors  on  les  appelle  glan- 
des. 

Glandé, ÉE,adj .  se  ditd'un 
cheval  prêt  à  jetter  sa 
gourme,  qui  a  les  glandes 
de  dessous  la  ganache  en- 
flées. 

GLANE,  s.  f.  Poignée 
d'épics  que  l'on  cueille 
dans  le  champ  après  que  le 
bled  en  a  été  emporté  ou 
que  les  gerbes  sont  liées; 
grosse  glane  ;  cette  femme 
a  tant  fait  de  glanes  en  ce 
champ-là  ;  ses  glanes  lui 
suffisent   pour    la  nourrir. 

On  dit  fig.  et  prover- 
bi.  :  il  y  a  encore  beau 
champ  pour  faire  glane  ; 
pour  dire,  il  y  a  encore 
beau,  ample  sujet  de  tra- 
A'ailler  à  quelque  chose,  à 
quoy  un  autre  a  déjà  tra- 
vaillé. 


et  c'est  une  espèce  de  Pa- 
raphrase de  quelques  vers 
qu'on  appelle  texte.  Voiture 
et  Sarazin  ont  fait  des  glo- 
ses françoises,  mais  on  tient 
que  c'est  Voiture  qui  les  a  in- 
troduites dans  nôtre  Poésie. 
La  glose  de  Sarrazin  sur  le 
sonnet  de  Job,  de  Benserade, 
est  un  petit  chef-d'œuvre. 

GLOSER,  V.  a.,  interpré- 
ter, écrire  la  glose  qu'on  a 
faite  de  quelque  Autheur  : 
Gloser  une  Epitre  de  Cice- 
ron;  Gloser  un  livre  de  Vir- 
gile; Leçon  glosée. 

Gloser,  trouver  à  redire, 
reprendre.  Pour  un  maigre 
Auteur  que  je  glose  en  pas- 
sant, est-ce  un  crime  après 
tout?  Despreaux,  Satire  6. 

GLOSSATEUR,  s. m., ce- 
lui qui  fait  une  explication 
du  texte  ;  ancien  Glossaleur, 
Patru. 

GLOSSAIRE,  s.  m.,  mot 
qui  signifie  Dictionnaire , 
mais  qui  ne  se  dit  guère  en 
parlant  sérieusement  :  Un 
gros  glossaire,  un  petitglos- 
saire. 
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glissé  un  passage,  une  autorité,  un  trait  de  loiiange,  de 
satyre,  dans  son  discours.  On  a  glissé  une  clause  dans  ce 
contract  qui  fait  grand  tort  au  vendeur.  Il  s'est  glissé  beau- 
coup de  fausses  opinions  et  d'erreurs  populaires  dans  les 
livres  des  Philosophes. 

On  dit  proverbialement  :  C'est  à  vous  à  glisser,  lorsque 
plusieurs  personnes  sont  engagées  dans  quelque  affaire, 
dans  quelque  travail,  dans  quelque  péril ,  et  que  les  autres 
y  ont  déjà  passé  et  fait  leur  devoir. 

Glissé,  ée.  part. 

Glissoire,  s.  f.  Lieu  où  on  glisse  par  divertissement,  et 
qu'on  unit  exprés  pour  cela. 

GLOBE,  s.  m.  Corps  solide  compris  sous  une  seule  su- 
perficie, qui  a  un  point  au  milieu  duquel,  si  on  tire  des  li- 
gnes à  ses  extrémités,  elles  sont  égales.  La  terre  et  l'eau 
ne  sont  qu'un  globe.  Les  planettes  sont  des  globes  solides 
et  éclairés. 

Le  Globe  du  monde  roule  sur  son  axe,  dont  les  extré- 
mités sont  les  deux  Pôles.  Ce  mot  vient  du  Latin  globus. 

On  appelle  Gbbe  céleste  et  Globe  terrestre  deux  instru- 
mens  de  Mathématique,  où  sont  décrits,  en  l'un  les  diver- 
ses régions  de  la  terre,  et  en  l'autre  les  étoiles  fixes  du 
Firmament  contenues  en  48  asterismes  ou  constellations; 
ils  sont  soutenus  par  deux  Cercles,  dont  l'un  marque  l'Ho- 
rison  et  l'autre  le  Méridien  avec  un  petit  cercle  Polaire, 
:  qu'on  nomme  gnomon.  Il  y  a  de  ces  globes  dans  toutes  les 
belles  Bibliothèques. 

On  dit  figurément  et  poétiquement,  que  deux  beaux  yeux 
sont  deux  globes  de  feu.  On  dit  aussi  d'un  beau  sein  qu'il 
j  porte  deux  globes  d'yvoire. 

Globule,  s.  f.  Petit  corps  spherique,  ou  ayant  figure  de 
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Il  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs petites  poires  qui 
sont  arrangées  près  à  près 
sur  une  même  branche,  et 
de  nombre  d'oignons  atta- 
chés de  la  sorte  à  une  tor- 
che de  paille  :  voilà  une 
belle  glane  de  poires  de 
blanquette  ;  acheter  une 
glane  d'oignons. 

Glaner,  v.  a.,  ramasser 
des  épies  de  bled,  et  en 
faire  des  glanes.  Dans  l'An- 
cien Testament  Dieu  défend 
aux  propriétaires  de  glaner 
dans  leurs  champs:  cette 
païsane  a  glané  plus  d'un 
septier  de  bled  durant 
l'août. 

Il  se  dit  fig.  des  petits 
profits  que  Ton  fait  dans  la 
même  nature  d'affaires  où 
un  autre  a  déjà  extrême- 
ment profité  :  il  a  tellement 
pillé  cette  province  qu'il 
n'a  rien  laissé  à  glaner 
après  lui. 

Gla.né,  ée,  part.  pass. 

Glaneur  ,  euse  ,  subst. 
celui  ou  celle  qui  glane  :  il 
y  a  bien  des  glaneurs  et  des 


GLOUGLOU,  s.  m.,  mot 
imaginé  pour  représenter  le 
bruit  que  fait  le  vin,  ou  au- 
tre liqueur  qui  passe  au  tra- 
vers d'un  canal,  ou  tuyau 
étroit  :  Qu'ils  sont  doux  ! 
bouteille  ma  mie  !  Qu'ils  sont 
doux,  vos  petits  glougloux  ! 
Molière. 

GLOUSSER,  CLOussER, 
verbe  neut.,  l'un  et  l'autre  se 
dit  en  parlant  des  poules  qui 
ont  des  petits  poulets.C'estle 
cri  naturel  que  fait  la  poule 
lorsqu'elle  conduit  les  pou- 
lets, ou  lorsqu'elle  les  ap- 
pelle :  Poule  qui  glousse. 

GLOUTON  ,  gloutonne  , 
adject.  Friand,  gourmand  : 
Il  est  glouton  ;  elle  est  un 
peu  gloutonne. 

Glouton,  subst.  mascul. 
Goinfre,  gourmand  :  Il  man- 
ge tout ,  le  gros  glouton , 
GoMB.  Epig.  1. 1 .  Il  n'est  rien 
tel  que  d'être  glouton.  Sca- 
RON,  Poës. 

GLOUTONNEMENT,  ad- 
verbe d'une  manière  glou- 
tonne :  Les  loups  mangent 
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globe.  Le  Mercure  épanché  se  forme  toujours  en  globules 
ou  corps  ronds. 

Globe,  en  termes  de  pyrotecnie  se  dit  des  corps  où  on 
a  renfermé  de  la  poudre  pour  faire  des  feux  artificiels  de 
quelque  figure  et  qualité  qu'ils  soient.  On  a  vu  même,  dans 
les  magasins  du  Comte  d'01dembourg,des  grenades  ancien- 
nes de  forme  cubique  ou  paralellipipede.  Voyez  Casimir 
en  sa  Pyrotecnie. 

GLOIRE,  s.  f.  Majesté  de  Dieu,  la  vue  de  sa  puissance, 
de  sa  Grandeur  infinie.  Les  yeux  mortels  ne  peuvent  voir 
Dieu  dans  sa  gloire.  Dieu  a  paru  dans  sa  gloire  sur  le  mont 
Tliabor.  Les  bien-heureux  voyent  Dieu  dans  sa  gloire,  el 
face  à  face.  La  gloire  éternelle.  Dieu  viendra  dans  sa  gloire 
juger  les  vivans  et  les  morts. 

On  appelle  en  termes  de  Peinture  et  d'Opéra  une  gloire, 
un  lieu  fort  éclairé,  une  représentation  imparfaite  de  la 
gloire  céleste.  Mignard  a  peint  au  Val-de-Grace  une  gloire. 

Gloire,  se  dit  aussi  de  l'honneur  qu'on  rend  à  Dieu,  des 
loiianges  qui  luy  sont  dues.  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire; 
il  a  dit  :  Je  ne  donneray  ma  gloire  à  personne.  Gloire  soit 
au  Père,  au  Fils  et  au  S.  Esprit. 

Gloire,  se  dit  par  emprunt  et  par  participation  de  l'hon- 
neur mondain,  de  la  loiiange  qu'on  donne  au  mérite,  au 
sçavoir  et  à  la  vertu  des  hommes.  La  gloire  du  monde 
n'est  qu'une  fumée.  Ce  triomphateur  est  revenu  comblé, 
tout  couvert  de  gloire.  Cet  ouvrage  a  acquis  beaucoup  de 
gloire  à  son  Auteur.  Ce  Prince  a  tiré  beaucoup  de  gloire 
de  cette  action  de  clémence,  de  justice. 

Gloire,  signifie  quelquefois  orgueil,  présomption,  bonne 
opinion  qu'on  a  de  soy-même.  Ce  noble  a  une  sotte  gloire 
qui  empêche  qu'on  ne  le  fréquente.  Ce  qui  gâte  bien  des 
Auteurs  c'est  la  vaine  gloire. 
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glaneuses  dans  ce  champ; 
les  glaneurs  ont  recueilli 
assez  de  bled  pour  leur 
hiver. 

GLAPIR,  V.  n.  jetter  un 
cri,  aboi  aigre,  tel  que 
font  quelquefois  les  re- 
nards, ou  les  petits  chiens. 
Il  signifie  aussi  crier , 
hausser  la  voix  d'un  ton 
aigre  et  perçant  :  cette 
femme  ne  fait  que  glapir  ; 
elle  glapit  en  chantant. 

Glapissement,  s.  f.    Le 
cri  des  renards  et  des  petits 
chiens  quand  ils  glapissent. 
Il  se  dit  aussi  des  per- 
sonnes. 

GLAS,  subst.  m.  (Quel- 
ques -uns  disent  Glais  )  , 
le  son  d'une  cloche  qu'on 
tinte  pour  une  personne  qui 
vient  d'expirer  ;  sonner  le 
glas. 

GLE 

GLEBE,  subst.  f.  terme 
de  coutume  et  de  pratique 
qui  signifie  l'héritage,  la 
possession  d'une  terre  :  les 
hommes  de  main-morte  sont 
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gloutonnement.  La  Fontai- 
ne, Fables,  livre  3. 

GLOUTONNIE,  Glouton- 
nerie, s.  f.  L'usage  est  pour 
gloutonnie,  et  même  il  ne  se 
dit  ordinairement  que  dans 
le  burlesque.  On  se  sert  en 
sa  place,  de  gourmandise. 
La  gloutonnie  est  digne  de 
blâme. 

GLU,  s.  f.,  c'est  un  com- 
posé de  grains  de  gui  avant 
qu'ils  soient  meurs;  Glu 
fort  bonne. 

GLU  AU,  s.  m.  Sorte  de 
petites  verge  frottée  de  glu 
qu'on  tend  sur  les  branches 
d'un  arbre  pour  attraper 
quelque  oiseau  :  Tendre  des 
gluaux. 

GLUER,  verbe  actif.  Frot- 
ter de  glu  :  Il  faut  gluer  ces 
petits  brins. 

GLUANT,  gluante,  adj. 
Visqueux,  qui  s'attache  aux 
choses  :  Matière  gluante  ;  la 
poix  est  gluante  ;  Le  miel  est 
gluant. 

La  pauvreté  est  si  gluan- 
te qu'on  ne  s'en   sçaurait 


f 


117 


On  dit  qu'un  homme  fait  gloire  d'une  chose  lorsqu'il  s'en 
vante,  qu'il  s'en  fait  honneur  :  Cet  homme  fait  gloire  de  sa 
noblesse,  et  cet  autre  fait  gloire  d'être  parvenu  aux  grands 
emplois,  malgré  sa  basse  naissance.  Un  infâme  fait  gloire 
de  son  vice. 

Glorieux,  euse,  adj.  Qui  est  dans  la  gloire  céleste,  qui 
joiiit  de  la  béatitude  éternelle.  La  glorieuse  Vierge  Marie. 
Les  corps  Glorieux  ne  seront  plus  sujets  aux  infirmités 
humaines. 

Glorieux,  est  aussi  celui  qui  a  acquis  de  la  gloire  par 
son  mérite,  par  son  sçavoir,  par  sa  vertu,  ou  ce  qui  donne 
de  la  gloire.  Le  Roy  a  fait  plusieurs  actions  glorieuses.  Cet 
Auteur  est  bien  glorieux  d'avoir  fait  un  si  bel  ouvrage. 
Il  est  mort  au  lit  d'honneur  d'une  mort  glorieuse;  d'une 
blessure  glorieuse. 

Glorieux,  se  dit  aussi  d'un  homme  qui  a  trop  de  va- 
nité; en  ce  sens  on  dit  proverbialement  qu'il  fait  bon 
battre  glorieux,  car  il  ne  s'en  vante  pas. 

Glorieusement,aidw.  D'une  manière  glorieuse.  Il  s'est  tiré 
glorieusement  de  cette  bataille. 

Glorification,  s.  f.  Qui  ne  se  dit  que  de  l'élévation  à  la 
gloire  éternelle  que  Dieu  accorde  à  ses  Elus  après  leur 
mort. 

Glorifier, \.  act.  Admettre  à  la  béatitude  éternelle.  Dieu 
glorifie  ses  prédestinés. 

Glorifier  signifie  aussi  honorer,  donner  de  la  louange 
soit  à  Dieu,  soit  aux  hommes.  Il  faut  glorifier  Dieu  inces- 
samment. Les  gens  de  bien  qui  sont  dans  les  grandes 
Charges  méritent  d'être  glorifiés. 

Glori fier, ayëc  le  pronom  personnel, signifie  se  vanter,  ti- 
rer vanité  de  quelque  chose.  Il  se  glorifie  de  ses  ancêtres. 
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attachés  à  la  glèbe  ;  le  pa- 
tronage suit  la  glèbe. 

GLI 

GLISSER,  V.  n.  Il  se  dit 
lors  que  le  pied  vient  tout 
d'un  coup  à  couler  sur  quel- 
que chose  de  gras  ou  d'uni  : 
glisser  sur  le  pavé;  la  terre 
est  grasse,  on  ne  sçauroit 
s'empêcher  de  glisser  ;  quand 
il  fait  verglas  on  glisse  ;  le 
pied  lui  glissa  et  il  tomba  ; 
glisser  sur  la  glace  par  di- 
vertissement ;  glisser  avec 
des  patins  ;  les  enfants  se 
plaisent  à  glisser. 

Il  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs sortes  de  choses. 

L'échelle  glissa  ;  cela  m'a 
glissé  des  mains. 

On  dit  proverbialement 
et  fîg.  :  c'est  à  vous  à  glis- 
ser ;  c'est  vôtre  tour  à  glis- 
ser, pour  dire  ,  c'est  à 
vôtre  tour  à  faire  telle  ou 
telle  chose.  Et  cela  se  dit 
ordinairement  quand  il  s'a- 
git de  quelque  chose  où  il 
y  a  de  la  peur,  du  péril, 
de  la  dépense,  etc. 


dépêtrer.  Ablancourt,  Lu- 
cien. Tome  1 . 

Engluer,  v.  a.  Se  prendre 
à  de  la  glu;  oiseau  qui  a 
englué  son  aile. 

GNOMONIQUE^s.f.G'est 
la  science  qui  enseigne  la 
manière  de  faire  des  Cadrans 
au  soleil;  se  avoir  la  Gno- 
monique. 

GOBELET,  s.  f.  Sorte  de 
petit  vase  qui  est  propre 
à  boire,  et  qui  est  ordinai- 
rement fait  d'argent ,  ou 
d'élain  sonnant. 

Gobelet,  Espèce  de  petit 
gobelet  de  fer  blanc  propre 
pour  faire  divers  tours  : 
Jouer  des  gobelets;  Un  tour 
de  gobelet. 

Gobelet,  office  qui  n'est 
que  pour  le  Roy.  C'est  un 
endroit  où  on  met  ce  qui 
regarde  le  linge,  le  pain,  le 
vin  et  l'eau  qu'on  doit  ser- 
vir au  Roy. 

GOBELOTER,  verbe  neu- 
tre. Ce  mot  est  bas  et  si- 
gnifie boire  et  grenoiiiller 
dans   quelque   cabaret,  ou 
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de  son  bien,  de  son  esprit;  tous  les  biens  de  ce  monde  ne 
méritent  pas  qu'on  s'en  glorifie. 

Glorifié,  ce.  part,  et  adj. 

GLOSE,  s.  f.  Interprétation  ou  traduction  qu'on  fait,  de 
mot  à  motjd'un  Auteur  en  une  autre  Langue.  Les  écoliers 
ont  besoin  d'une  glose  interlinaire  pour  entendre  Ciceron, 
Virgile,  Juvenal,  etc. 

Glose,  est  aussi  un  Commentaire  qu'on  fait  en  la  même 
ou  en  une  autre  Langue  pour  expliquer  plus  au  long  et 
plus  intelligiblement  le  texte  d'un  Auteur.  La  glose  de  la 
Bible,  qu'on  appelle  (/?ose  ordinaire,  a  été  faite  par  Nicolas 
de  Lira,  en  six  volumes.  Les  gloses  du  Droit  senties  Com- 
mentaires marginaux  d'Accurse  ;  sur  quoi  Rabelais  a  dit 
que  c'étoit  une  belle  robe'  bordée  de  merde  :  c'est  à  dire 
que  le  texte  est  excellent,  et  que  la  glose  ne  vaut  rien. 

On  dit  en  ce  sens,  proverbialement,  d'un  méchant  Com- 
mentaire, que  c'est  de  la  glose  d'Orléans,  plus  obscure  que 
le  texte. 

Glose,  se  dit  aussi  de  certaines  critiques  ou  additions 
qu'on  fait  sur  les  évenemens,  et  les  histoires  du  monde  : 
Il  est  vrai  que  ses  amis  racontent  l'affaire  comme  cela , 
mais  la  glose  ajoute  que,  etc. 

Glose,  est  aussi  une  espèce  de  Poésie,  faite  à  l'imitation 
des  Espagnols,  comme  une  espèce  de  commentaire  ou  de 
parodie  d'une  pièce  d'un  autre  Auteur,  dont  on  répète 
un  vers  à  la  fin  de  chaque  quatrain  ou  strophe  qu'on  fait 
contre  luy.  Il  y  en  a  des  exemples  dans  les  Poésies  de 
Sarasin. 

Glose,  verb.  act.  Mettre  de  la  glose  sur  un  Auteur,  sur 
des  feuilles  de  Collège. 

Gloser,  signifie  aussi  commenter  ;  plusieurs  Auteurs  ont 
glosé  la  Bible. 
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II  sign.  fig.  passer  légère- 
ment sur  quelque  matière  ; 
c'est  une  matière  délicate , 
qu'il  ne  faut  pas  trop  appro- 
fondir, il  faut  glisser  légère- 
ment dessus. 

Glisser  ,  est  aussi  actif, 
et  signifie,  mettre,  couler 
adroitement  quelque  chose 
en  quelque  endroit  sans 
qu'on  s'en  apperçoive  ;  glis- 
ser sa  main  dans  la  poche 
de  quelqu'un  ;  glisser  un 
papier  dans  un  sac;  il  se 
glissa  tout  doucement  dans 
le  cabinet;  les  troupes  se 
ghsserent  le  long  de  la  con- 
tre escarpe. 

On  dit  aussi,  glisser  un 
mot,  une  clause  dans  un 
contract. 

Il  sign.  fig.  insinuer  dans 
les  esprits  ;  c'est  lui  qui  a 
glissé  cette  erreur  parmi  le 
peuple. 

En  ce  sens  on  s'en  sert 
plus  ordinairement  au  n. 
passif  :  cette  opinion  s'est 
glissée  insensiblement  dans 
les  esprits  ;  les  erreurs  se 
glissent  facilement. 
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autre  lieu.  Il  s'amuse  à  go- 
beleter  toute  la  journée. 

DEGOBILLER,  v.  a.  Mot 
bas  qui  signifie  dégueuler. 
Dégobiller  son  soupe. 

GOBER,  V.  a.  Avaler.  Go- 
ber un  œuf  frais.  Il  a  gobé 
le  morceau. 

Ile  sont  propres  à  gober 
tous  les  hameçons  qu'on 
leur  veut  tendre.  Molière, 
Pourceaugnac,  acte  2.  scè- 
ne 3. 

GOBERGES,  s.  f.  Terme 
de  tapissier.  Petits  ais  de  4 
ou  5  pouces  de  large,  qui 
sont  liés  avec  de  la  sangle 
et  qu'on  étend  sur  le  bois 
de  lit  pour  mettre  la  pail- 
lasse ou  un  sommier  de  crin. 
Quelques-uns  appellent  ces 
goberges  en/bnfure;  mais  le 
mot  de  l'art  c'est  goberges. 

Goberges,  perches  dont 
les  menuisiers  se  servent 
pour  tenir  sur  l'établi  leur 
besogne  en  état. 

SE  GOBERGER,v.  r.  Mot 
bas  et  burlesque;  sechoïer, 
se  réjoiiir  tout  à  son  aise.  Il 
se  goberge  auprès  de  son 
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Gloser,  signifie  encore  ajouter  quelque  chose  à  une  his- 
toire qu'on  raconte,  l'expHquer  à  sa  fantaisie,  et  d'ordi- 
naire en  mauvaise  part,  la  critiquer.  Il  ne  faut  point  don- 
ner à  gloser  sur  ses  actions 

Glosé,  ée,  part,  et  adj. 

Gloseur,  s.  m.  Critique  qui  censure  les  actions  des  au- 
tres. Il  se  fait  peu  de  choses  qui  soient  à  l'épreuve  des 
gloseurs^  des  gens  qui  trouvent  à  reprendre  sur  tout. 

Glossaire,  s.  m.  Dictionnaire  servant  à  Fexplication  des 
mots  obscurs  ou  barbares  d'une  Langue  corrompue;  le 
glossaire  de  Spelmannus  est  appelle  Latino  barbarum,  et 
est  un  sçavant  ouvrage ,  quoique  cet  Auteur  n'eût  com- 
mencé à  étudier  qu'à  50  ans.  Le  glossaire  de  M.  du  Gange 
en  3  volumes,  est  un  travail  merveilleux  et  plein  d'une 
érudition  extraordinaire.  Le  glossaire  de  Lindembrok;  etc. 

Glossateur,  subst.  masc.  Auteur  qui  a  glosé  quelque  li- 
vre. Les  glossateurs  de  la  Bible. 

Glossocome,  s.  m.  Terme  de  mechanique,  est  un  nom 
que  Héron  donne  à  une  machine  composée  de  plusieurs 
roués  dentelées  garnies  de  leurs  pignons,  qui  sert  à  éle- 
ver de  grands  fardeaux.  Voyez-en  les  figures  dans  le  8e  li- 
vre de  Pappus,  et  dans  Vapiarium  de  Bettinus.  Glosso- 
come, est  aussi  un  instrument  de  Chirurgie,  ou  espèce  de 
ferrement  et  machine  qui  sert  à  remettre  des  membres 
disloqués. 

Glotte,  s.  f.  Terme  d'Anatomie  qui  se  dit  d'une  fente  qui 
est  au  devant  du  gosier,  laquelle  sert  à  former  la  voix  des 
animaux:  ce  mot  est  Grec,  et  signifie  langue  ou  languette. 

GLOUGLOU,  s.  m.  Terme  burlesque  qui  ne  se  voit  que 
dans  les  chansons  bachiques,  pour  signifier  le  bruit  que 
fait  le  vin  en  sortant  d'une  bouteille;  ce  n'est  pas  que  tou- 
tes les  autres  liqueurs  ne  fassent  le  même  bruit.  Ce  mot 
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Glissé,  ée.  part,  passé. 

Glissant,  ante.  adj.  sur 
quoy  l'on  glisse  facilement 
sans  pouvoir  s'y  tenir  fer- 
me :  le  chemin  est  fort 
glissant  ;  le  pas  est  glis- 
sant ;  quand  il  y  a  du  ver- 
glas ,  il  fait  bien  glissant. 

On  dit  fig.  d'une  affaire , 
d'une  rencontre,  où  il  est 
besoin  de  beaucoup  d'a- 
dresse pour  se  conduire, 
que  c'est  un  pas  glissant. 

Glissade,  s.  f.  v.  action 
de  glisser,  le  mouvement 
que  l'on  fait  en  glissant  ; 
faire  une  glissade  ;  il  fit  une 
glissade  et  tomba. 

Glissoire,  s.  f.  chemin 
frayé  sur  la  glace  pour 
glisser,  endroit  où  les  en- 
fans  ,  les  jeunes  filles  glis- 
sent par  divertissement:  les 
enfans  font  des  glissoires 
dans  les  ruisseaux  quand  ils 
sont  gelés. 

GLO 

GLOBE,  s.  m.  corps 
spherique,corps  tout  rond  : 
le  centre   d'un  globe  ;   le 


feu  ;  Il  ne  songe  qu'à  se  gau- 
berger. 

GODELUREAU,  subst.  m. 
Ce  mot  signifie  jeune  homme 
qui  fait  le  Damoiseau  et  qui 
est  propret,  qui  songe  à 
plaire  et  principalement  aux 
Dames. 

Le  mot  de  Godelureau 
n'entre  que  dans  le  burlesque 
et  le  plus  bas  style,  comme 
il  paroît  par  les  poésies  de 
Scaron  et  d'autres  Poètes 
comiques. 

Il  est  vray  qu'on  trouve 
souvent  ce  mot  dans  un  de 
nos  plus  fameux  historiens 
qui  est  de  l'Académie  Fran- 
çoise, mais  ce  fameux  his- 
torien n'est  pas  à  imiter  en 
cela. 

GODENOT,  s.masc,  pe- 
tit morceau  de  bois  qui  se 
démonte  à  vis,  qui  a  la  fi- 
gure d'un  marmouset,  et 
dont  se  servent  les  joiieurs 
de  gobelets  pour  divertir  lo 
petit  peuple.  C'est  un  franc 
godenot,  c'est  à  dire  un  fo- 
lâtre. 

GODET,  s.  m.  Manière  de 
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vient  de  gluttus,  qui  signifie  la  partie  du  col  par  où  pas- 
sent les  viandes,  ou  plutôt  il  a  été  fait  par  onomatopée  du 
son  de  la  liqueur  qui  passe  au  travers  d'un  canal  étroit; 

MÉNAGE. 

Gloussement,  s.  m.  Bruit  sourd  que  fond  les  poules  prê- 
tes à  couver,  ou  qui  ont  des  poussins.  Ce  mot  vient  du 
Latin  glocire,  qui  se  trouve  dans  Festus  pour  signifier  la 
même  chose. 

Glousser,  se  dit  au  propre  des  poules,  et  par  extension 
des  personnes  qui  sentent  quelque  douleur  et  incommo- 
dité, et  qui  s'en  plaignent  sourdement  :  On  ne  sçait  ce 
qu'a  cette  fille,  mais  elle  glousse  toujours. 

Glouteroji,  s.  m.  Herbe  portant  de  petits  boutons  barbus 
qui  s'attachent  aux  passans.  Cette  plante  a  plusieurs  pe- 
tites branches  rudes  et  quarrées,  ses  feiiilles  ressemblent 
à  celles  d'arroches,  et  ont  le  goût  de  cresson  alenois;  elles 
sont  disposées  par  intervales,  et  environnent  en  rondeur 
ses  branches,  comme  on  voit  en  la  garance,  et  sont  sem- 
blables aussi  à  la  courge,  quoi  que  plus  grandes,  plus  ve- 
lues, plus  noires  et  plus  épaisses.  Mathiole  dit  qu'il  n'y  a 
point  d'herbe  qui  ait  la  feuille  plus  grande  que  celle-ci.  Sa 
tige  est  blancheâtre,  sa  racine  noire  au  dehors  et  blanche 
au  dedans  :  elle  croît  partout,  principalement  parmi  les 
lentilles  ;  sa  fleur  est  blanche,  son  fruit  est  comme  une 
grande  olive,  et  est  rond  et  épineux  comme  celui  du 
plane;  sa  graine  est  dure,  ronde,  creuse,  blanche  et  faite 
;omme  un  nombril  et  herissonnée,  laquelle  s'attache  aux 
V'êtemens.  Les  Italiens  l'appellent  speronnella,  parce  qu'elle 
1  ses  feiiilles  disposées  en  étoiles  comme  une  molette 
l'éperon.  En  Latin  lappa  minor,  lappa  inversa,  ou  Xant- 
hion^  ou  phihntrùpos,  aparina,  aspergula,  personata.  On 
'appelle  aussi  glatero,  gîouîeron,  grapelle  et  hardant. 
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diamètre  d'un  globe  ;  la 
circonférence  d'un  globe  ; 
la  superficie  d'un  globe  ;  le 
globe  du  monde  ;  le  globe 
de  la  terre  ;  la  terre  el 
l'eau  ne  font  qu'un  globe  ; 
globe  de  feu  ;  globe  de  fu- 
mée. 

On  appelle  les  cieux,  les 
globes  célestes - 

On  appelle  Ghhe  terres- 
tre, un  globe  spherique  sur 
la  superficie  duquel  sont 
dépeintes  les  régions  de  la 
terre,  selon  leur  situation 
et  leurs  mesures;  et  globe 
céleste,  celui  sur  lequel 
sont  dépeintes  les  étoiles  et 
les  planettes,  selon  leur  si- 
tuation. 

Globule,  s.  m.  diminu- 
tif. Petit  globe,  petit  corps 
spherique. 

GLOIRE,  s.  f.  honneur, 
loiiange,  estime,  réputation 
qui  procède  du  mérite 
d'une  personne,  de  l'ex- 
cellence de  ses  actions  ou 
de  ses  ouvrages  :  aimer  la 
gloire;  chercher  la  gloire; 
être  avide  de  la  eloire  ;  ac- 


petite  écuelle  de  terre  ou  de 
grez.  Un  petit  godet.  Un 
grand  godet. 

Godet  f  terme  de  Maçon. 
Petite  ouverture  par  où  l'on 
fait  couler  du  mortier  dans 
les  joints  montans  et  autres 
joints  de  pierre. 

Godet  de  plomb.  Petites 
goutiéres  qu'on  met  aux  cré- 
naux  pour  jetter  l'eau  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  descente. 

Godet,  terme  de  Jardinier. 
Ce  mot  se  dit  de  certaines 
fleurs,  et  veut  dire  ce  qui 
contient  îa  fleur.  La  jacin- 
the a  le  godet  incarnat. 

GODIVEAU,  s.  m.  Sorte 
de  pâté  de  chair  de  veau, 
où  il  y  entre  des  culs  d'ar- 
tichaux  et  des  champignons, 
qui  est  découvert,  fait  en 
ovale.  Un  Godiveau  tout 
brûlé.  Despreaux,  Sat, 

GODRON,  s.  m.  Terme 
d' Architecte.Espèce  de  mou- 
lure relevée  en  forme  d'œuf. 
Felibien. 

Godron,  s.  m.  Terme  de 
Blanchisseur.  Plis  en  rond 
qu'on   fait  à  la  manchette 
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Glouton,  onjie,  adj.  Goulu,  gourmand,  qui  mange  avec 
avidité,  qui  engloutit.  Le  brochet  est  fort  glouton.  Les 
loups  sont  gloutons.  Ce  mot  vient  du  Latin  gluto;  Nicod. 

C'étoit  aussi  autrefois  une  injure  qu'on  disoit  par  raille- 
rie :  Un  faux  glouton.  Ce  failli  glouton  d'Arnaldus;  Voi- 
ture. 

Gloutonnement^  adv.  D'une  manière  gloutonne.  Il  n'y  à 
rien  de  plus  dégoûtant  que  de  voir  manger  gloulonneinent. 

Gloutonnie^  s.  f.  Avidité  de  manger.  La  gloutonnie  est 
un  des  sept  péchés  capitaux. 

GLU,  s.  f.  Composition  visqueuse,  qu'on  fait  pour  pren- 
dre les  oiseaux,  et  pour  enduire  les  seps  de  vigne,  afin  de 
les  garantir  des  chenilles  ;  elle  se  fait  avec  les  écorces  du 
bois  de  houx  qu'on  luy  ôte  dans  le  temps  de  la  sève,  les- 
quelles, après  avoir  été  bien  battues  dans  un  mortier  et 
mises  pendant  quelques  jours  à  pourrir  dans  la  terre,  on 
lave  et  on  paîtrit  en  eau  courante  ;  elles  laissent  cette  ma- 
tière gluante  et  verdâtre,  qu'on  appelle  glu.  On  en  fait 
aussi  du  guy  de  chêne,  voyez  guy,  et  avec  des  racines  de 
viorne.  En  Surie  on  en  fait  avec  des  prunes  de  Sebasten. 
Ce  mot  vient  de  gluten  ou  de  glux,  qu'on  trouve  dans  les 
Auteurs  Latins.  Voyez  Ménage. 

On  appelle  aussi  glu  certaine  humeur  qui  vient  sur 
l'écorce  des  arbres,  qui  se  sèche  au  Soleil  et  fait  comme 
des  poireaux.  La  glu  de  cerisier  et  de  prunier  est  ce  qu'on 
appelle  gomme  Arabique,  qui  entre  en  la  composition  de 
l'encre. 

Glu,  se  dit  figurément  de  tout  ce  qui  prend  ou  peut 
attacher  quelque  chose,  témoin  ces  jolis  vers  de  Scarron  . 

Ce  a  est  que  maroquin  perdu, 
Que  les  Livres  que  l'on  dédie, 
Depuis  que  Montauron  mendie, 
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quérir  de  la  gloire  ;  être 
comblé  de  gloire  ;  étendre 
bien  loin,  porter  bien  loin 
la  gloire  ,  de  son  nom ,  de 
ses  armes  ;  il  est  tout  cou- 
vert de  gloire  ;  cela  feroit 
tort  à  sa  gloire  ;  être  ja- 
loux de  sa  gloire  ;  avoir  soin 
de  sa  gloire  ;  il  y  va  de  la 
gloire  de  l'Etat;  il  en  a  eu 
toute  la  gloire  ;  la  gloire  de 
ses  exploits  ;  de  ses  con- 
quêtes; mettre  sa  gloire  à 
telle  ou  telle  chose;  tirer 
sa  gloire  de  telle  ou  telle 
chose;  la  gloire  du  monde 
passe  vite  ;  la  gloire  n'ap- 
partient proprement  qu'à 
Dieu  seul  ;  il  faut  que 
toutes  nos  actions  tendent 
à  la  gloire  de  Dieu,  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ; 
gloire  soit  à  Dieu;  il  ne 
cherche  pas  sa  propre  gloire 
mais  celle  de  Dieu. 

Il  se  prend  aussi  quelque- 
fois pour  éclat,  splendeur  : 
le  fils  de  Dieu  viendra  dans 
la  majesté  de  sa  gloire. 

On  dit  :  faire  gloire  de 
quelque  chose,  pour  dire  se 


lorsqu'elle  est  empesée  et 
qu'on  la  godronne.  Les  go- 
drons  de  cette  manchette  ne 
sont  pas  biens  faits. 

GODRONNER,  v.  a.  Ter- 
me de  Blanchisseur  de  menu 
linge,  qui  se  dit  en  parlant 
de  manchettes,  et  c'est  faire 
de  petits  plis  avec  la  main 
le  long  de  la  manchette 
lorsqu'elle  est  empesée.  Go- 
dronner  des  manchettes. 
Manchettes  bien  godron- 
nées. 

GOFRE,  s.  f.,  pâte  qui  a 
été  cuite  entre  deux  fers  sur 
le  feu,  et  qui  se  fait  avec 
des  œufs,  du  sucre,  du  beur- 
re, et  un  peu  farine.  C'est 
aussi  une  pâte  feiiilletée  où 
l'on  enferme  de  petites  tren- 
ches de  fromage  fin.  Ainsi 
on  dit  des  gofres  au  froma- 
ge, gofres  au  sucre.  Gofres 
fort  bonnes.  Faire  des  go- 
fres. 

GOFRER,  verb.  act.  Ter- 
me de  découpeur.  C'est  fi- 
gurer une  étoffe  avec  des  fers 
chauds,  gofrer  du  velours. 

GOFREUR,  s.  masc.  Un 
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Montauron  dont  le  quart-d'écu 
S'attrapoit  si  bien  à  la  glu 
De  l'Ode  et  de  la  Comédie. 

Gluant,  ante,  adj.  Ce  qui  est  visqueux  et  tenace,  qui 
s'attache  aux  mains,  aux  habits  ;  la  poix,  la  gomme  sont 
choses  gluantes;  les  limaçons  ont  une  bave  gluaiite  avec 
quoi  ils  s'attachent  aux  arbres,  aux  murailles. 

Glnau,  s.  m.  Branche  menue,  enduite  de  glu,  qui  sert  ': 
prendre  des  oiseaux. 

GLUER,  mot  de  peu  d'usage  qui  se  dit  en  parlant  des 
choses  visqueuses  qui  s'attachent  aux  mains,  aux  habits, 
comme  fait  la  glu.  Il  a  aussi  quelque  peu  d'usage  au  figuré 
en  parlant  de  l'attache  ou  de  l'engagement  qu'on  a  pour 
quelque  chose. 

Glué,  ée,  part.  pass.  et  adj. 

GLUY,  s.  m.  Grosse  paille  de  seigle  dont  on  couvre  les 
granges  et  les  maisons  des  païsans  en  plusieurs  Provinces. 
Il  faut  \%  nombres  de  gluy  pour. réparer  la  couverture  de 
cette  bergerie ,  c'est  à  dire  douze  douzaines  de  gerbes  de 
cette  paille. 

On  se  sert  aussi  de  gluy  pour  lier  les  gerbes  de  la 
moisson. 

GNOMON,  s.  m.  est  le  stile  qu'on  met  sur  les  Cadrans 
pour  marquer  les  heures. 

Gnomon,  signifie  aussi  cette  petite  aiguille  de  cuivre 
qu'on  met  au  centre  d'un  petit  cercle  Polaire  sur  le  Méri- 
dien d'un  Globe,  et  qui  a  le  même  mouvement  que  l'axe. 

Gnomonique,  s.  f .  Science  qui  fait  partie  des  Mathéma- 
tiques ;  elle  enseigne  à  faire  toutes  sortes  de  Cadrans  au 
Soleil  et  à  la  Lune,  pour  connoître  les  heures  par  le  moyen 
des  ombres  et  du  gnomon  ou  stile  qui  les  marque  ;  on  y 
décrit  tous  les  autres  cercles  de  la  Sphère  si  on  veut.  Cla- 
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l'attribuer  à  honneur  :  il 
fait  gloire  de  vous  servir. 

11  sign.  aussi  en  tirer  va- 
nité :  il  fait  gloire  du  vice. 

Gloire  se  prend  souvent 
en  mauvaise  part  et  signifie 
orgueil ,  sotte  vanité  :  il 
crève  de  gloire  ;  la  gloire  le 
perdra;  sotte  gloire,  mau- 
vaise gloire  ;  gloiro  pedan- 
lesque  ;  vaine  gloire  se 
prend  particulièrement  pour 
un  sentiment  trop  avanta- 
geux de  soi-même  que  la 
vanité  inspire  :  la  vaine 
gloire  corrompt  le  mérite 
des  meilleures  actions. 

Gloire  signifie  aussi  la 
béatitude  dont  on  joiiit  dans 
le  paradis  :  les  âmes  qui 
jouissent  de  la  gloire  éter- 
nelle ;  un  avant-goût  de  la 
gloire  éternelle;  la  gloire 
que  Dieu  a  préparée  à  ses 
élus. 

On  appelle  une  gloire,  en 
termes  de  peinture,  la  re- 
présentation du  ciel  ouvert 
avec  les  personnes  divines 
et  les  anges  et  les  bienheu- 
reux :  une  gloire  du  Titien, 


des  titres  que  prend  le  dé- 
coupeur dans  ses  lettres  de 
maîtrise,  où  il  se  nomme 
découpeur,  gofreur,  égrati- 
gneur;  c'est  à  dire  celui  qui 
picque  le  taffetas,  mouche t- 
te  et  figure  les  étoffes  avec 
des  fers  propres  à  cela 

GOGAILLE,  s.  masc, 
mot  burlesque.  Débauche 
gaie  et  honnête  ;  bonne 
chère  accompagnée  de  re- 
jouissance :  faire  gogaille. 

A  GOGO,  adverbe,  mot 
burlesque  pour  dire,  à  son 
aise,  heureusement  et  dans 
toute  sorte  de  contente- 
ment :  vivre  à  gogo  ;  Voit. 
Poës. 

GOGUES,  8.  f.,  humeur 
de  rire  et  de  se  divertir  : 
il  est  en  ses  gogues. 

GOGUETTES,  s.  f.  In- 
jures, mots  injurieux  et  sa- 
tiriques :  elle  lui  a  chanté 
goguettes. 

GOGUENARD,  ARDE,  adj. 
Plaisant,  railleur  :  il  est 
goguenard,  elle  est  gogue- 
narde ,  esprit  goguenard , 
humeur  goguenarde. 
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vius  a  fait  un  Livre  in-folio  de  de  la  Gnomonique  qui  com- 
prend tout  ce  qu'on  peut  sçavoir  sur  les  Cadrans.  Sebas- 
tien Munster  a  fait  un  traité  fort  joli  de  la  Gnomonique. 
On  a  aussi  écrit  de  la  Gnomonique  Speculaire,  qui  ensei- 
gne l'art  de  faire  des  Cadrans  qui  marquent  l'heure  par  la 
réflexion  de  la  lumière  sur  toutes  sortes  de  surfaces. 

GOBE,  s.  f.  C'est  un  morceau  empoisonné  que  les  ber- 
gers sèment  dans  les  champs  oii  les  moutons  de  ceux  à  qui 
ils  veulent  mal  viennent  paître  ;  et  c'est  ce  qui  fait  croire 
que  les  moutons  sont  ensorcelés.  Les  chasseurs  se  servent 
aussi  de  gobes  pour  faire  mourir  les  bêtes  puantes  et  mal- 
faisantes, comme  les  renards  et  autres.  La  noix  vomiquc 
est  une  gobe  pour  les  chiens,  qui  les  fait  mourir. 

Gobelet,  s.  m.  Tasse  qui  sert  à  boire,  qui  est  ordinaire- 
ment de  figure  ronde  et  sans  pieds.  Ce  mot  vient  de  cupa 
selon  Ménage  après  Saumaise.  Budé  le  dérive  du  Grec 
cipelloTij  comme  qui  diroit  cupelet  ;  d'autres  de  gob,  mot 
Breton. 

Chef  de  Gobelet  chez  le  Roi ,  c'est  celui  qui  donne  à 
boire  au  Roi ,  et  le  Gobelet  est  le  lieu  où  l'on  fournit  le 
vin  pour  le  Roy,  ce  qu'on  nomme  ailleurs  Sommellerie. 

Joiier  des  Gobelets^  c'est  faire  plusieurs  tours  de  passe- 
passe  et  de  subtilité  de  main,  comme  font  les  charlatans, 
dont  le  principal  est  d'avoir  trois  gobelets  de  fer  blanc,  par 
lesquels  ils  font  passer  subtilement  quelques  petites  balles 
ou  boutons. 

On  appelle  figurément  un  JoUeur  de  gobelets  tout  homme 
qui  employé  la  ruse  et  l'artifice  pour  tremper  en  toutes 
sortes  d'affaires. 

Gobelet,  se  dit  aussi  de  cette  petite  tige  qui  tient  plu- 
sieurs fruits  attachés  aux  arbres,  comme  le  gland,  la  faine, 
les  noisettes,  parce  qu'elle  représente  une  petite  coupe  ou 
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du  Tintoret;  la  gloire  du 
Val-de-Grace. 

On  appelle  aussi  gloire, 
dans  les  comédies  et  dans 
les  autres  spectacles ,  l'en- 
droit élevé  et  illuminé  où 
l'on  représente  le  ciel  ou- 
vert et  les  divinités  fabu- 
leuses. 

Glorieux  ,  euse,  adjec- 
tif, qui  s'est  acquis,  qui 
mérite  beaucoup  de  gloire , 
de  loiiange  et  d'honneur  : 
ce  prince  est  bien  glorieux 
d'avoir  battu  les  ennemis; 
il  revient  glorieux  et  triom- 
phant; c'est  une  belle  et 
glorieuse  action  de  délivrer 
sa  patrie  ;  -  les  glorieuses 
fatigues,  les  glorieux  tra- 
vaux ;  les  glorieuses  veil- 
les de. . .  ;  il  est  bien  glorieux 
pour  lui  d'avoir...  ;  il  a 
fait  une  fin  glorieuse:  pré- 
férer une  glorieuse  mort  à 
une  longue  vie;  un  tel, 
prince  de  glorieuse  mé- 
moire. 

Il  signifie  aussi  plein  de 
vanité,  rempli  de  trop  bonne 
opinion  de  soi-même  :  il  a 


Goguenard,  s.  m.  Qui  go- 
guenarde :  c'est  un  franc 
goguenard. 

Goguenarde^  s.  f.  Celle 
qui  goguenarde  :  c'est  une 
vraye  goguenarde. 

Goguenarder^  v.  n.  Plai- 
santer :  il  aime  à  goguenar- 
der. 

GOINFRE,  s.  m.  Sorte 
de  gourmand,  sorte  de  dé- 
bauché qui  consume  tout  ce 
qu'il  a  de  bien  :  le  goinfre 
est  si  fort  indigent  qu'il  n'a 
pas  un  soû  pour  boire  cho- 
pine.  Mainard;  Poës.  C'est 
un  franc  goinfre;  S.-Amand. 

GOINFRER ,  V.  a.  Mener 
une  vie  de  goinfre  ;  manger, 
consumer  et  dévorer  tout 
ou  une  partie  de  son  bien , 
faire  continuellement  la  dé- 
bauche :  il  ne  songe  qu'à 
goinfrer  ;  il  a  bu,  mangé  et 
goinfré  tout  son  bien  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie. 

GOLPHE,  subst.  masc. 
Terme  de  géographie.  Es- 
pace do  mer  embrassé  de 
terre  à  peu  prés  en  forme 
d'arc  ou  de  eu  de  sac.  Sein' 
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bassinet.  On  le  dit  aussi  de  plusieurs  fruits  qui  ont  cette 
figure;  en  Latin,  ranunculus. 

Gobeîetter,  ou  Goubeletter,  v.  n.,  boire  souvent  et  à  pe- 
tits coups  ;  il  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part  des  gens  de 
débauche,  ou  de  basse  condition,  qui  sont  long-temps  à 
beuvoter  devant  et  après  les  repas. 

Gobeh'n,  s.  m.  esprit  ou  démon  familier  qu'on  dit  se 
divertir  à  rendre  quelques  services  dans  les  maisons, 
comme  de  panser  et  étriller  les  chevaux,  etc. 

Gohelins,  s.  m.  Est  un  lieu  à  Paris  où  l'on  fait  plusieurs 
teintures,  et  sur  tout  de  l'écarlate,  à  cause  qu'on  dit  que 
la  rivière  de  Biévre,  qui  y  passe,  y  est  fort  propre,  et  qui 
depuis  cet  endroit-là  s'appelle  des  Gobelins;  cela  sert  à  en- 
tendre ces  vers  de  Régnier  : 

11  faisoit  un  noir  brun  d'aussi  bonne  teinture 
Que  jamais  on  en  vit  sortir  des  Gobelins. 

Saint-Amand  a  dit  aussi  du  Tibre  : 

Vous  qui  comblé  de  trois  moulins, 
K'oserioz  attaquer  en  guerre 
La  rivière  des  Gobelins. 

L'Hôtel  des  Gobelins  est  aussi  le  lieu  des  manufactures 
roïales  à  Paris.  Les  tapisseries  les  plus  estimées  sont  celles 
des  Gobelins.  Ce  mot  est  venu  d'un  nommé  Gobelin,  qui 
y  établit  le  premier  la  teinture  en  écarlate,  et  qui  fit  bâtir 
une  maison  qu'on  appella  la  folie  Gobeîin;  Ménage. 

Gobet,  s.  m.  Terme  populaire  qui  ne  se  dit  qu'en  cette 
phrase  :  prendre  un  homme  au  gobet,  pour  dire  au  gosier, 
au  collet,  pour  l'emprisonner. 

Gobet ^  en  termes  de  Fauconnerie,  se  dit  d'une  manière 
'  de  chasser  ou  voler  les  perdrix  avec  l'autour  ou  l'épervier. 
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du  mérite,  mais  il  est  un 
peu  glorieux  ;  je  hay  bien 
les  glorieux  ;  c'est  un  glo- 
rieux ;  il  est  sot  et  glorieux. 

On  dit  prov.  :  il  fait  bon 
battre  glorieux,  il  ne  s'en 
vante  pas. 

Il  sign.  encore  bienheu- 
reux, qui  joiiit  de  la  gloire, 
de  la  béatitude  éternelle  : 
Dieu  seul  est  essentielle- 
ment glorieux;  la  glorieuse 
vierge  Marie  ;  les  glorieux 
Saints  et  Saintes;  corps 
glorieux  ;  les  corps  glorieux 
sont  impassibles.  Les  qua- 
lités d'un  corps  glorieux 
sont  l'impassibilité  ,  l'agi- 
lité, etc. 

On  dit  proverbialement 
d'un  homme,  qu'il  n'est  pas 
corps  glorieux,  pour  dire 
qu'il  est  sujet  aux  infirmi- 
tés humaines. 

Glorieusement,  adverbe, 
d'une  manière  glorieuse  : 
il  s'est  tiré  glorieusement 
de  cette  affaire  ;  il  est  mort 
glorieusement. 

Glorifier,  v.  act.,  ho- 
norer, rendre    honneur  et 


de  mer  :  le  golphe  Adria- 
tique. Ablanc.  Arrien. 

GOLIS,  s.  m.  Terme  de 
chasse  ;  Bois  de  dix-huit  ou 
vingt  ans  ;  arbre  de  ces  sor- 
tes de  bois  :  il  plioit  des 
golis  aussi  gros  que  le  bras, 
Molière. 

GOMME,  s.  f.  Humeur 
visqueuse  qui  sort  de  cer- 
tains arbres  :  bonne  gomme, 
gomme  arabique. 

Gommé,  ée,  adj.  Qui  a  de 
la  gomme,  ou  l'on  a  mis  la 
gomme  :  eau  gommée. 

GOMMER,  V.  a.  Remplir 
de  gomme  :  gommer  une 
étoffe ,  gommer  un  ruban  » 
un  chapeau,  etc. 

GOMMEUX,  ELSE,  adj. 
Qui  est  rempli  de  gomme  : 
cela  est  gommeux. 

GOND,  s.  m.  Morceau  de 
fer  coudé  qui  sert  à  porter 
une  penture.  Un  bon  gond. 

GONDOLE,  s.  f.  Petite 
barque  pour  se  promener 
sur  les  canaux  de  Venise. 
Prendre  une  gondole  pour 
se  promener. 

GONDOLIERS  de  trajet, 
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Gober^  v.  act.  Terme  populaire  qui  signifie  avaler  tout 
d'un  coup,  il  a  gobé  ce  verre  de  vin  sans  le  savourer.  Ce 
mot  vient  de  cupare,  d'où  est  venu  aussi  le  mot  de  go- 
belet. 

Gober  signifie,  figurément,  croire  de  léger,  et  sans  y  faire 
reflexion  ;  on  lui  a  conté  une  histoire  inventée  à  plaisir  ; 
il  a  gobé  cela  comme  si  elle  eût  été  vrayc. 

Goberge,  s.  f.  Outil  d'artisan  qui  est  fait  d'une  perche 
coupée  de  longueur  selon  la  distance  du  plancher  et  de  l'é- 
tabli ;  il  sert  à  tenir  la  besogne  fraîchement  collée  ou  as- 
semblée jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sèche.  Quand  on  travaille 
3n  Menuiserie  ou  Marqueterie,  on  met  l'ouvrage  sous  la 
goberge. 

Goberger,  v.  n.  Terme  bas  et  populaire  qui  signifie  se 
réjoiiir,  se  moquer.  Ce  libertin  se  goberge,  se  moque  de 
tout  ce  qu'on  luy  dit. 

On  dit  proverbialement  qu'on  a  laissé  un  homme  gober 
ies  mouches,  qu'on  l'a  laissé  long-temps  attendre  en  quel- 
que lieu  oii  il  n'avait  rien  à  faire. 

GODENOT,  s.  m.  petite  figure,  ou  marionette,  dont  se 
servent  les  charlatans  pour  amuser  le  peuple. 

Goclenot  se  dit  aussi  par  dérision  des  personnes  laides 
3t  malfaites,  des  figures  mal  taillées  ou  dessinées.  Cet  hi- 
pocrile  a  un  vrai  visage  do  godenot.  Ce  curieux  a  beau- 
:x)up  de  bronzes  et  de  bustes  dans  son  cabinet,  mais  ce 
le  sont  que  des  godenots.  On  a  dit  d'^Enée,  en  burlesque, 
ju'il  avait  emporté  son  père  et  ses  godenots,  pour  dire  les 
idoles  de  ses  faux  Dieux. 

GODELUREAU,  s.  m.  Jeune  fanfaron,  glorieux,  pim- 
pant et  coquet,  qui  se  pique  de  galanterie,  de  bonne  fortune 
îuprés  des  femmes,  qui  est  toujours  bien  propre  et  bien 
mis,  sans  avoir  d'autres  perfections.  Les  vieux  maris  ont 
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gloire  ;  glorifier  Dieu  ;  notre 
Seigneur  soit  loiié  et  glorifié 
de  tout;  Dieu  est  glorifié 
dans  ses  saints.  Il  sign. 
aussi  rendre  participant  de 
la  gloire,  de  la  béatitude 
éternelle  :  Dieu  a  glorifié 
les  Saints. 

Se  glorifier,  faire  gloire 
de  quelque  chose,  en  tirer 
vanité  :  se  glorifier  de  sa 
noblesse,  de  ses  richesses; 
se  glorifier  mal  à  propos, 
se  glorifier  du  vice. 

Il  se  construit  quelquefois 
avec  la  préposition  dansi,  et 
alors  il  signifie  plus  parti- 
culièrement ,  mettre  son 
honneur  et  sa  gloire  en 
quelque  chose  :  un  vérita- 
ble Chrétien  ne  doit  se  glo- 
rifier que  dans  la  croix  de 
Jesus-Christ. 

Glorifié,  ée,  part.  pass. 
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Glorification 


subst. 


fém.  V.,  élévation  de  la 
créature  à  la  gloire  éter- 
nelle :  la  glorification  des 
élus. 

GLOSE  ,     subst.     fem., 
explication  de  quelques  mots 


s.  m.  Gens  qui  se  tiennent 
à  la  rue  des  canaux  de  la 
république  de  Venise  pour 
la  commodité  des  passants. 

GONFLER,  V.  a.  Enfler, 
remplir  :  le  millet  gonfle. 

Se  gonfler^  v.  r.  S'enfler  : 
les  veines  se  gonflent, 

GONORRHÉE,  subst.  fem. 
Terme  de  médecine.  Perte 
de  semence  qui  se  fait  in- 
volontairement ,  sans  érec- 
tion, sans  plaisir  ni  pensée 
qu'on  joiiisse  d'aucune  fem- 
me. 

GORET,  s.  m.  Mot  bur- 
lesque, pour  dire  un  co- 
chon :  un  petit  goret. 

Goret.  Terme  de  cordon- 
nier. C'est  le  premier  com- 
pagnon de  la  boutique  du 
cordonnier  et  sur  lequel  le 
maître  se  repose. 

GORGE,  s.  f.  Le  fond  de 
la  bouche  qui  tient  au  go- 
sier :  avoir  la  gorge  enflée, 
avoir  mal  à  la  gorge  ;  cou^ 
perla  gorge  à  une  garnison; 
Vaug.  Quinte-Curce,  1.  4- 

Gorge ,  Sein  d'une  fem- 
me :  elle  a  une  fort  belle 
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ujet  d'être  jaloux  de  ces  godulereaux  qui  viennent  cageoller 
3urs  femmes. 

Godet  y  s.  m.  Petit  vaisseau  rond  dont  on  se  servoit  au- 
*efois  pour  boire  ;  c'est  la  môme  chose  que  gobelet.  Sur 
e  mot,  des  Accords  rapporte  ce  plaisant  rébus,  natura  di- 
erso  gaudet,  nature  a  dit  verse  au  godet.  Ce  mot  vient  de 
utetus  diminutif  de  guttus,  vieux  mot  Latin,  signifiant  une 
iguière  :  Ménage. 

Godet,  se  dit  aussi  des  vaisseaux  qui  sont  sur  des  roiies 
ydroliques  qui  puisent  l'eau  pour  l'élever.  On  vuide  des 
âtardeaux  avec  des  roiies  à  godets. 

Godet,  se  dit  aussi  des  petits  vaisseaux  où  les  Peintres 
t  Enlumineurs  mettent  de  l'huile,  de  la  gomme,  etc. 

Godet,  se  dit  aussi  des  petits  canaux  par  où  les  fondeurs 
)nl  couler  le  métail  fondu  dans  les  moules.  On  le  dit  aussi 
es  ouvertures  par  où  on  fait  couler  le  mortier  dans  les 
)iuts  de  pierre. 

Godet,  en  matière  de  fleurs  et  de  fruits,  est  un  petit  bas- 
inet  ou  alvéole  d'où  sort  le  fruit  ou  la  fleur,  et  par  où 
lies  sont  attachées  à  l'arbre  ou  à  la  plante.  Le  gland  pend 
lu  chêne  par  un  petit  godet.  L'œillet  sort  de  sa  tige  par 
n  petit  godet.  Les  fleurs  de  Chelidoine  sont  faites  en  petits 
odets.  Quelques-uns  l'appellent  gobelet,  et  d'autres  calice. 

Godiveau,  s.  m.  Espèce  de  pâté  qui  se  fait  de  veau  ha- 
hé  et  d'andoiiillettes  avec  plusieurs  autres  ingrediens  et 
agoûts,  comme  asperges,  culs  d'artichaux,  palais  de  bœuf, 
iunes  d'œufs,  champignons,  etc.  Les  pâtés  de  godiveau 
ont  des  déjeunes  d'Ecoliers.  Borel  dérive  ce  mot  de  gode- 
illaux,  qui  sont,  selon  Rabelais,  de  grosses  trippes  de  bœuf 
jas,  dont  on  faisoit  autrefois  ces  pâtés. 

Godroîi,  s.  m.  Pli  en  rond  qu'on  fait  sur  des  manchettes 
impesées,  et  qu'on  faisoit  autrefois  sur  les  fraises.  On  en 
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obscurs  d'une  langue  par 
d'autres  mots  plus  intelli- 
gibles de  la  même  langue  : 
cet  auteur  est  plein  de  mots 
obscurs,  il  a  besoin  de 
glose;  la  glose  ordinaire, 
c'est  une  glose  faite  sur  le 
latin  de  la  vulgato;  glose 
interlinaire  ;  cela  est  clair  , 
il  n'y  faut  point  de  glose; 
il  est  arrivé  souvent,  dans 
les  anciens  livres,  que  la 
glose  a  été  insérée  dans  le 
texte,  est  entrée  dans  le 
texte. 

Il  se  dit  aussi  de  l'inter- 
prétation d'un  texte,  mot  à 
mot,  dans  une  autre  lan- 
gue :  glose  latine  d'un  livre 
grec. 

Il  se  prend  aussi  pour 
Commentaire,  ou  notes  ser- 
vant à  Téclaircissement 
d'un  texte  :  la  glose  du  droit 
civil,  du  droit  canon. 

On  dit  prov.  d'une  expli- 
cation qui  n'est  pas  fort 
claire  et  qui  çmbroiiille  le 
texte  au  lieu  de  Téclaircir, 
que  c'est  de  la  glose  d'Or- 


gorge;  cacher  sa  gorge; 
découvrir  sa  gorge. 

Gorge,  Ce  mot  au  figuré 
a  un  sens  assez  étendu. 
Exemples  :  cette  affaire  me 
coupe  la  gorge,  Abl.,  c'est 
à  dire,  cette  affaire  me 
ruine  ;  je  coupe  la  gorge  a 
des  gens  qui  ne  m'ont  ja- 
mais fait  de  mal  ;  Le  comte 
DE  Bussi.  C'est  à  dire ,  je 
fais  un  sanglant  affront,  un 
tort  cruel.  Il  faut  que  voua 
lui  ayez  fait  écrire  le  poi- 
gnard sur  la  gorge.  Voiture, 
1.  57.  Rendre  gorge,  Abl. 
Lucien,  c'est  vomir. 

Gorge.  Terme  d'imager. 
Morceau  de  bois  de  menui- 
serie qu'on  met  au-dessus 
des  cartes  de  géographie  ou 
des  images  sur  toile. 

Gorge ,  terme  de  potiei 
d'étaim ,  qui  se  dit  en  par- 
lant de  certains  pots.  Ces! 
la  partie  du  pot  qui  prend 
depuis  le  couvercle  jusqu'au 
milieu  du  pot  ;  gorge  de 
pinte,  gorge  de  chopiue,  de 
flascon. 

Gorge,  terme  d'orfèvre  et 
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ait  encore  sur  quelques  étoffes,  avec  des  fers,  et  sur  certains 

abits. 

Godrons  se  dit  aussi  des  ornemens  d'Architecture,  ou 
aoulures,  qui  ont  quelque  Ogure  d'œuf. 

Godronner,  v.  act.  Faire  des  godrons  à  des  manchettes, 

du  linge  de  table,  à  des  étoffes,  etc. 

Godronné,  ée.  part.  pass.  etadj. 

Goè'Sj  ou  goiietf  s.  m.  Espèce  de  gros  raisin  blanc  qui 
âche  le  ventre.  Il  vient  souvent  sur  des  treilles,  et  on  l'ap- 
»elle  verjus,  quand  il  est  pressé  avant  sa  maturité.  En 
^atin  uva  rabuscula. 

GOFFE,  adj.  m.  et  fem.  Mal  fait,  mal  bâti.  Il  se  dit  tant 

8  personnes  que  des  habits.  Ce  mot  vient  de  l'Italien 
offo  qui  signifie  la  même  chose,  et  est  dérivé  de  gusa, 
ieux  mot  Latin  qui  signifioit  une  espèce  d'habillement  ou 
•u  de  manteau  fort  gros  et  tout  velu.  Ménage. 

Goffejnent,  adv.  D'une  manière  goffe  et  malpropre. 

GogaiUe.  s.  f.  Grande  chère  avec  bruit  et  réjouissance. 
Juand  les  Maîtres  sont  absens,  les  valets  font  gogaille  dans 
a  maison. 

A  Gogo,  adv.,  qui  se  dit  en  parlant  des  choses  plaisantes 
jt  agréables  qu'on  a  en  abondance.  Les  gens  riches  vivent 
l  gogo  ;  il  a  de  l'argent  à  gogo,  tout  son  saoul.  Ce  mot  est 
iérivé  de  gaudium,  d'où  on  a  dit  godir  ou  gaudir. 

Gogue,  s.  f.  Vieux  terme  de  cuisine  qui  se  disoit  d'un 
agoût  ou  farce  d'herbe,  de  lard,  d'œufs ,  fromage, 
îpices  et  sang  frais  de  mouton  cuit  dans  la  panse  du  mou- 
ton. 

Gogues,  au  plur.  signifioit  autrefois  plaisanterie,  joyeu- 
5eté.  Il  étoit  dans  ses  gogues. 

■   Goguelu,  ué.  adj.  Qui  a  du  bien,  qui  est  à  son  aise  ;  ce 
îui  le  rend  glorieux  ou  insolent  :  ce  mot  est  populaire, 
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leans,  qui  est  plus  obscure 
que  le  texte. 

Gloser,  v.  act.,  faire  une 
glose,  expliquer  par  une 
glose  :  les  auteurs  qui  ont 
glosé  la  Bible  ;  il  a  glosé  un 
tel  auteur  ;  on  imprime  pour 
les  écoliers  des  feiiilles  de 
Cicéron,  de  Virgile,  etc., 
avec  beaucoup  d'espace  en- 
tre les  lignes ,  afin  qu'elles 
puissent  être  glosées. 

Il  signifie  fig.  donner  un 
mauvais  sens  à  quelque  ac- 
tion, à  quelque  discours 
d'une  personne,  la  censurer, 
la  critiquer,  et  alors  il  est 
neutre  :  cela  est  net,  il  n'y 
a  rien  à  gloser  ;  vous  glosez 
sur  tout  ;  pourquoi  gloser 
sur  mes  actions,  sur  mes 
paroles  ?  il  n'y  a  rien  à  glo- 
ser sur  sa  conduite. 

Glosé  ,  ée,  part.  pass. 

Glosateur  ou  Glossa- 
TEUR,  subst.  masc.  v.  Auteur 
qui  a  glosé  un  livre  :  les 
glosa teurs  deJa  Bible.  Il  n'est 
guère  en  usage  qu'en  cette 
phrase. 

Glossaire  ,  subst,  masc. , 


de  potier  d'étaim.  C'est 
rou\erlure  ronde  au  bas- 
sin à  barbe  dans  laquelle  on 
met  le  cou  quand  on  se  fait 
la  barbe  ;  une  gorge  de  bas- 
sin trop  étroite;  la  gorge 
de  ce  bassin  à  barbe  est 
mal  faite. 

Gorge,  terme  d'architecte, 
La  partie  la  plus  étroite  du 
chapiteau  dorique  entre  l'as- 
tragale du  haut  du  fust  del 
de  la  colomne  et  les  anne- 
lets.  Gorge  de  colonne. 

Gorge  de  pigeon.  Terme 
d'eperonnier.  Nom  qu'on 
donne  à  une  sorts  d'em- 
bouchure. 

Gorge  de  bastion.  C'est  la 
prolongation  des  courtines 
depuis  les  angles  des  cour- 
tines et  des  flancs  jusqu'au 
centre  du  bastion  où  elles 
se  rencontrent. 

Coupe-gorge,  s.  m.  Lieu 
où  l'on  court  au  hasard 
d'être  égorgé  ou  tué  par 
quelque  voleur  ;  ce  lieu  là 
est  un  vrai  coupe-gorge. 

GORGÉE,  s.  f.  Plein  la 
gorge  :  une  petite  gorgée; 
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duquel  on  a  fait  d'abord  goguelureau,  et  depuis  godelureau, 
'Selon  Boiiillius  il  signifie  avide  de  gloire.  Selon  Borel,  il 
iSignifie  un  homme  qui  a  double  menton  et  qui  est  fort  gras. 

Goguenard,  arde,  adj.  Qui  est  plaisant,  qui  a  coutume 
de  dire  des  mots  pour  rire. 

Goguenarder,  v.  n.  railler,  plaisanter,  dire  des  mots 
pour  rire. 

Goguettes,  s.  f.  plur.  Plaisanteries,  propos  pour  rire.  Cet 
homme  étoit  en  bonne  humeur,  en  ses  goguettes.  Il  con- 
toit  goguettes ,  des  sornettes.  On  dit  aussi  il  étoit  dans  ses 
gogues. 

On  dit  proverbialement  qu'on  chante  goguettes  à  quel- 
qu'un, quand  on  lui  dit  des  injures. 

GOINFRE ,  subst.  masc.  Goulu,  gourmand,  qui  ne  se 
plaît  qu'à  faire  bonne  chère  à  table.  On  dit  aussi  à  l'adjectif, 
une  chanson  goinfre,  une  humeur  goinfre^  un  repas  goin- 
fre, pour  dire  sans  cérémonie,  sans  préparation. 

Goinfrerie,  s.  f.  Repas  ou  débauche  de  goinfres. 

Goitre  ou  gouetron  ou  goiietre,  s.  f.  Enflure  fort  grosse 
,qui  vient  à  la  gorge.  Les  habitants  des  Alpes  sont  sujets 
aux  goitres,  à  cause  des  neiges  fondues  qui  rendent  les 
eaux  qu'ils  boivent  souyent  malsaines.  On  l'appelle  en 
Médecine  bronchocele,  et  chez  les  Latins  hernia  gutturis. 

Goitreux ,  euse,  adj.  qui  est  sujet  aux  goitres.  Ce  mot 
vient  de  guttur,  d'où  on  a  fait  gutteria  et  gutturosus,  selon 
Ménage,  après Spelmannus  et  Vossius. 

Golfe,  s.  m.  Etendue  de.  mer  qui  entre  dans  les  terres. 
Le  golfe  de  Mexique,  le  golfe  de  Venise  ou  Adriatique. 
La  mer  est  plus  dangereuse  vers  les  golfes,  à  cause  des 
courants  qui  sont  serrés  par  les  rivages.  Ce  mot  vient  de 
l'Italien  golfo,  dérivé  du  Grec  colpos,  qui  est  aussi  l'origine 
du  mot  gouffre  ;  Ménage. 
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dictionnaire  servant  à  Tex- 
plication  des  mots  les  plus 
obscurs  d'une  langue  :  le 
vieux  glossaire. 

GLOUGLOU,  s.  m.,  le 
bruit  que  fait  du  vin ,  du 
cidre,  etc.,  lors  qu'on  le 
verse  d'une  bouteille  :  le 
glouglou  de  la  bouteille.  Il 
n'est  guère  en  usage  que 
dans  les  chansons  à  boire. 

Glousser,  verb.  neutr. 
Il  se  dit  proprement  du  cri 
de  la  poule  qui  veut  couver 
ou  qui  a  des  poussins.  Une 
poule  qui  glousse. 

GLOUTON,  ONNE,  adj. 
Gourmand,  qui  mange  avec 
excès  et  avidité.  C'est  un 
gros  glouton.  Le  loup  est 
un  animal  glouton. 

Gloutonnie  ,  subst.  fem. 
Gourmandise,  excès  dans  le 
boire  et  dans  le  manger. 
Manger  avec  gloutonnie. 

GLouTON.\EMENT,adverbe. 
Avec  gourmandise.  Manger 
gloutonnement. 


avaler  une  gorgée  de  bouil-" 
Ion. 

GORGER,  V.  a.  Enfler  : 
les  mules,  les  poireaux,  les 
crevasses  et  les  mauvaises 
eaux  gorgent  les  jambes  des 
chevaux ,  Soleisel,  Maré- 
chal. 

Se  gorger  ,  ce  mot  est 
élégant  au  figuré  et  peint 
bien  :  se  gorger  d'or  et 
d'argent.  Vaug.  Quinte- 
Curce  1.  5.,  c  1. 

GORGÉ,  ÉE,  adj.  Plein, 
rempli  :  langue  gorgée 
d'humidité.  Degori. 

Gorgé,  ée.  Ce  mot  se  dit 
des  chevaux  et  veut  dire 
enflé,  jambes  gorgées,  So- 
leisel, Maréchal,  etc. 
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GOMME,  s.  f.  Suc  visqueux  qui  sort  des  arbres  et  qui 
est  différent  selon  leurs  espèces.  La  glu  de  ;cerisier,  de 
prunier  est  ce  qui  fait  la  gomme  Aral)ique.  L'encens  est 
une  gomme  aromatique.  La  gomme  gute  fait  une  couleur 
jaune  qui  sert  à  peindre  en  miniature.  Les  gommes  sont 
différentes  des  résines  et  se  dissolvent  dans  l'eau,  dans 
l'esprit  de  vin. 

Gommer,  v.  act.  Enduire  avec  de  la  gomme.  Des  rubans 
gommez  sont  de  moindre  prix  que  les  autres.  On  gomme 
les  cheveux  avec  des  pépins  de  coin. 

Gommeux,  euse,  adj.  Qui  jette  de  la  gomme.  Il  y  a  grand 
nombre  d  arbres  gommeux  et  résineux. 

Gomphose,  s.  f.  Terme  d'anatomie  qui  se  dit  d'une  es- 
pèce de  jointure  des  os,  lorsqu'ils  sont  emboëttez  l'un 
dans  l'autre  et  immobiles,  comme  sont  les  dents  dans  les 
mâchoires. 

Gond,  s.  m.  Morceau  de  fer  qui  entre  dans  les  pentures 
d'une  porte  pour  la  soutenir  :  un  gond  à  bois,  un  gond 
I  à  plâtre,  un  gond  à  vis  qui  sert  aux  portes  qui  se  fer- 
ment toutes  seules.  Quelques-uns  le  dérivent  du  Grec 
gomphosis.  Quelques  médecins  appellent  gond  la  première 
vertèbre  du  col  sur  laquelle  tourne  la  tête. 

On  dit  proverbialement  et  figurément  sortir  hors  des 
gonds,  pour  dire  se  mettre  en  une  extrême  colère. 

On  appelle  gonds  de  pierre,  de  certaines  pierres  extra- 
ordinaires qui  se  trouvent  en  Angleterre ,  dans  la  plaine 
de  Salisbury  ;  elles  ont  28  pieds  de  haut  et  7  pieds  de 
large  ;  elles  forment  trois  cercles  ou  enceintes  ;  leur  pointe 
est  taillée  en  forme  de  gond,  et  elles  sont  jointes  par 
d'autres  grandes  pierres  posées  dessus  en  travers  et  qui 
ont  des  espèces  de  mortoises  dans  esquelles  entrent  ces 
gonds. 

14 
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Dictionnaire  de  V Académie  (suite). 
GLU. 

GLU,  s.  f.  Sorte  de  composition  visqueuse  et  tenace , 
avec  laquelle  on  prend  les  oiseaux.  Celle  gla  est  bien  forte, 
un  pot  de  glu,  prendre  les  oiseaux  à  la  glu. 

Gluau,  s.  m.  Petite  branche,  petite  verge  enduite,  frô- 
lée de  glu,  pour  prendre  des  oiseaux.  Paquet  de  gluaux, 
tendre  des  gluaux. 

Gluer,  V.  a.  S'attacher  aux  doigts  comme  de  la  glu, 
tenir  comme  la  glu.  Ces  confitures  luy  ont  glué  toutes  les 
mains. 

Gluant,  ante,  adj.  Qui  gluë,  visqueux.  Il  n'est  rien  de 
si  gluant  que  la  gomme.  Avoir  les  mains  gluantes. 

Engluer,  v.  a.  Frotter,  enduire  de  glu.  Engluer  de  pe- 
tites verges,  de  petites  branches  pour  prendre  des  oi- 
seaux ;  cet  oiseau  s'est  si  bien  englué  les  aîles  qu'il  n'a  pu 
s'envoler. 

GOB. 

GOBELET,  s.  m.  Vase  à  boire,  sans  anse  et  sans  pieds, 
moins  large  et  plus  haut  qu'une  tasse.  Gobelet  d'argent. 

Le  gobelet  chez  le  Roi  est  le  lieu  où  Ton  fournit  le  pain, 
le  vin,  le  fruit  pour  la  bouche  du  Roi.  Chef  de  gobelet  ou 
du  gobelet.  Officier  du  gobelet.  Les  officiers  du  gobelet 
font  le  premier  essai  pour  le  Roi. 

Les  charlatans  se  servent  de  gobelets  pour  faire  leurs 
tours  de  passe-passe.  JoUeur  de  gobelets. 

On  appelle  fig.  Joueur  de  gobelets,  un  fourbe,  un  homme 
qui  ne  cherche  qu'à  tromper  ceux  avec  qui  il  traite.  Pre- 
nez garde  à  lui ,  c'est  un  joiieur  de  gobelets,  il  vous  trom- 
pera, il  vous  surprendra. 

GoBELOTER,  V.  neut.,  fréquentatif.  Buvoter,  boire  à  plu- 
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GONDOLE,  s.  fem.  Petit  bateau  plat  et  fort  long,  qui  est 
particulièrement  en  usage  à  Venise  pour  naviguer  sur  les 
canaux,  et  qui  ne  va  qu'avec  des  rames.  Il  vient  de  l'Ita- 
lien gondola. 

Gondole,  est  aussi  un  petit  vaisseau  à  boire ,  long  et 
étroit  et  sans  pied  ni  anses,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
ressemblance  qu'il  a  avec  les  gondoles  de  Venise. 

Gondolier,  s.  m.  Batelier  qui  sert  à  mener  les  gondoles. 
On  admire  l'adresse  des  gondoliers  de  Venise  à  passer 
les  canaux  étroits. 

Gonelle,  s.  fem.  Vieux  mot  François  qui  signifioit  une 
casaque  d'homme  et  un  cotillon  de  femme  :  ce  mot  est 
dérivé  de  gu7ia  latin,  et  celui-ci  de  gynê,  mulier.  Les  che- 
valiers portoient  sur  leurs  armes  des  cottes  longues  qui 
alloient  jusqu'au  gras  des  jambes ^  et  de  là  fut  surnommé 
Geoifroy  grise-gonelle. 

GONFALON,  Gonfalonier.  Ces  mots  sont  expliqués  au 
long,  et  imprimés  dans  les  Essais. 

GONFLER ,  verb.  act.  Enfler  par  quelque  indisposition 
passagère.  Ceux  qui  sont  sujets  aux  vents  ne  doivent  point 
prendre  d'aliments  qui  gonflent  l'estomac.  Quand  la  rate 
se  gonfle,  elle  renvoyé  des  vapeurs  au  cerveau. 

On  le  dit  aussi  des  eaux  qui  s'enflent  quand  elles  trouvent 
quelque  obstacle  à  leur  mouvement.  L'eau  se  gonfle  auprès 
des  ponts  qui  ont  des  arches  étroites  :  ce  mot  vient  de 
l'itahen  gonfiare. 

Gonfler,  se  dit  figurément  de  ceux  qui  sont  enflés  de 
vanité,  d'orgueil,  de  présomption. 

Gonné,  subst.  fem.  Terme  de  marine.  Futaille  à  mettre 
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sieurs  petits  coups.  Il  est  bas,  et  ne  se  dit  guère  qu'en 
mauvaise  part  :  c'est  un  homme  de  crapule,  qui  n'aime 
qu'à  gobeloter. 

Degobiller,  V.  act.  Vomir  le  vin  et  les  viandes  qu'on  a 
prises  avec  excès.  Degobiller  son  dîner,  degobiller  sous  la 
table    II  est  bas. 

Degobillé,  ée,  part. 

Degobilijs,  s.  m.  v.  Le  vin  et  les  viandes  dégobillées, 
cela  sent  le  dégobillis. 

GOBER,  V.  act.  Avaler  avec  avidité  et  sans  savourer  ce 
qu'on  avale.  Gober  une  couple  d'œufs  frais;  gober  un  verre 
de  vin  tout  d'un  trait.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  raillerie. 

On  dit  prov.  et  fig.  d'un  homme  qui  s'amuse  à  niaiser, 
à  fainéanter,  qui  perd  le  temps  à  des  bagatelles,  qu'il  s'a- 
muse à  gober  des  mouches. 

II  signifie  fig.  croire  de  léger.  C'est  un  homme  qui  gobe 
tout  ce  qu'on  lui  dit. 

Gobet,  s.  m.  Morceau  que  l'on  gobe.  Il  est  vieux. 

On  dit  fig.  Prendre  un  homme  au  gobet,  pour  dire  le 
i>rendre  lorsqu'il  y  pense  le  moins.  Il  y  avoit  des  gens 
apostés  qui  le  prirent  au  gobet,  en  sortant  de  chez  lui. 


GOD. 


GODELUREAU,  s.  m.  Jeune  homme  qui  fait  le  galant 
auprès  des  femmes.  Il  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  C'est 
un  godelureau  ;  elle  a  toujours  trois  ou  quatre  godelureaux 
après  elle. 

GODET,  subst.  m.  Sorte  de  vase  à  boire  qui  n'a  ni 
pieds  ni  anse.  Boire  dans  un  godet. 

GODIVEAU,  s.  m.  Il  ne  se  dit  ordinairement  qu'avec  le 
mot  de  pâté,  et  signifie  certain  pâté  découvert,  composé 
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de  la  biére  ou  d'autres  liqueurs,  qui  est  un  vaisseau  d'un 
quart  plus  grand  qu'un  baril. 

GONORRHÉE,  subst.  fem.,  terme  de  médecine.  C'est 
un  flux  de  semence  involontaire,  sans  usage  de  Venus,  sans 
délectation  et  sans  érection  de  la  verge.  Galien  dit  que  la 
yonorrhée  est  causée  par  la  resolution  et  paralisie  de  la 
faculté  retentive  des  parties  génitales,  à  cause  de  la  trop 
grande  abondance  de  sang  et  de  matière  séminale  qui  y 
découle  de  toutes  les  parties  du  corps,  laquelle  ne  se  tour- 
nant point  en  graisse  est  obligée  de  prendre  son  cours  par 
là;  celle-ci  s'appelle  gonorrhée  simple.  Il  y  en  a  une  autre 
virulente  qui  se  fait  lorsque  la  matière  est  corrompue. 
Dans  l'école  on  l'appelle  ardeur  d'urine,  et  c'est  un  pus  de 
couleur  jaunâtre,  quelquefois  verdoyante,  quelquefois  san- 
guinolente et  de  mauvaise  odeur  ,  qui  n'est  pas  bien  cuit 
et  qui  ronge  et  ulcère  le  conduit  de  l'urine,  en  sorte  que 
le  patient  y  sent  comme  une  corde,  ce  qui  la  fait  nommer 
cordée.  Ce  mot  est  grec  et  est  composé  de  gonos,  id  est 
genitura  et  de  rheo,  c'est  à  dire  fîuo ,  seminis  prolluvium. 

GORD,  s.  m.  construction  faite  de  pieux  fichés  dans 
une  rivière  pour  y  étendre  des  filets  et  prendre  du  pois- 
son. On  défend  les  gords  qui  nuisent  à  la  navigation. 
Cujas  en  parle  au  2i«  livre  de  ses  Observations.  Ce  mot 
vient  de  gurges  que  quelques-uns  croyent  être  dérivé  ab 
orco. 

Gore,  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifioit  autrefois  une  truye. 
Ménage  dérive  ce  mot  de  gorrettus,  que  les  Latins  ont  fait 
de  choiros^  signifiant  porcus.  Borel  le  dérive  de  goerni  ou 
chœrm,  qu'il  dit  avoir  signifié  pourceau  en  vieux  gaulois. 
Le  même  mot  signifioit  autrefois  pompe  et  braverie,  du 
mot  grec  gauros,  superbus.  Les  vieux  poètes  ont  appelé 
rime  goret,  une  rime  non  riche. 
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d'andoiiillettes,  hachis  de  veau,  et  de  bea tilles.  Pâté  de 
godiveau. 

GODRON,  s.  m.  Certain  pli  qu'on  faisoit  aux  fraises,  da 
temps  qu'on  en  portoit,  et  maintenant  aux  manchettes 
pour  les  faire  bouffer.  Gros  godron,  menu  godron.  Ce  mot 
signifioit  aussi  le  fer  chaud  avec  quoi  on  faisoit  ces  plis 
aux  fraises. 

GoDRO.^NER,  V.  act.  Faire  des  godrons,  des  plis,  à  une 
fraise ,  à  des  manchettes. 

GoDRois'NÉ,  ÉE.  part.  pass. 

GOF. 

GOFFE,  adj.  de  tout  genre.  Mal  fait,  mal  bâti.  Que  cet 
habit  est  goffe  ;  cela  est  si  goffe. 

GOG. 

GOGO,  Mot  qui  n'a  d'usage  que  dans  cette  façon  de  parler 
adverb.  à  gogo;  être  à  gogo.  Il  est  bas. 

GOGUETES,  subst.  fem.  p.  Joyeusetés,  propos  joyeux. 
Conter  goguetes. 

On  dit  :  être  en  goguetes,  être  en  ses  goguetes,  pour 
dire  :  être  en  belle  humeur.  Il  n'a  guère  d'usage  que  dans 
ces  phrases. 

Goguenard,  arde.  Qui  aime  à  rire,  qui  est  de  joyeuse 
humeur;  Humeur  goguenarde;  il  est  goguenard.  Il  est  quel- 
quefois substantif.  C'est  un  goguenard. 

GoGUENARDER,  V.  n.  Riro,  folâtrer,  dire  des  mots  plai- 
sants. Il  ne  fait  que  goguenarder  ;  ils  rioient  et  goguenar- 
doient  ensemble. 
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Goret,  s.  m.,  petit  cochon  de  lait.  La  peau  du  goret  rôti 
est  fort  bonne  à  manger. 

GORGE,  s.  f.,  partie  de  l'animal  qui  est  entre  la  tête 
et  les  épaules,  où  est  le  gosier. 

Les  médecins  comprennent  sous  le  nom  de  gorge  toute 
cette  capacité  creuse  que  l'on  voit  quand  la  bouche  est 
ouverte,  ils  l'appellent  /sf/î/ne,  parce  qu'elle  est  fort  étroite, 
et  ressemble  à  ces  détroits  de  terre  qui  sont  entre  deux 
mers  ;  il  y  a  deux  glandules  auprès  de  ce  détroit  qui  ar- 
rosent perpétuellement  la  bouche  et  la  langue,  que  l'on 
appelle  amigdales.  Il  lui  est  demeuré  un  os  dans  la  gorge. 
11  faut  couper  la  gorge  à  ces  poulets,  à  cet  agneau.  Le 
rhume  prend  d'ordinaire  à  la  gorge.  Une  gorge  de  porc 
salée  est  un  bon  manger. 

Gorge  signifie  le  sein  d'une  femme.  Les  honnêtes 
femmes  doivent  avoir  soin  de  cacher  leur  gorge.  Un  fil  de 
perles  orne  bien  une  belle  gorge. 

On  dit,  en  termes  de  chasse  qu'un  chien  a  une  belle 
gorge,  lorsqu'il  crie  bien,  et  qu'il  a  la  voix  grosse  et  forte. 

Gorge,  en  termes  de  fauconnerie,  est  le  sachet  supérieur 
de  l'oiseau,  qu'ailleurs  on  nomme  poche,  et  lorsque  l'oi- 
seau s'est  repu,  on  dit  qu'il  s'est  gorgé.  On  appelle  gorge 
chaude  la  viande  qu'on  donne  aux  oiseaux  du  gibier  qu'ils 
ont  pris.  On  leur  a  donné  grosse  gorge,  c'est-à-dire  viande 
grossière  et  non  trempée  dans  l'eau,  non  estimée,  quand 
on  leur  a  fait  mauvaise  chère.  On  dit  aussi  enduire  et 
digérer  sa  gorge ,  et  lorsqu'elle  passe  vite  et  que  l'oiseau 
emeutit  incontinent  sans  prendre  nourriture,  on  dit  qu'il 
devient  ec tique,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  mal  subtil. 

On  se  sert  aussi  de  cette  expression  au  figuré  quand  on 
parle  de  ceux  qui  ont  fait  bonne  chère  de  quelque  succès- 
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GOI. 

GOINFRE,  s.  m.  Celui  qui  met  tout  son  plaisir  dans  la 
bonne  chère,  dans  la  débauche  du  cabaret.  C'est  un  goin- 
fre; c'est  un  bon  goinfre. 

Goinfrer,  v.  n.  Prendre  avec  excès  le  plaisir  de  la 
bonne  chère,  faire  débauche  à  table.  11  aime  à  goinfrer.  Il 
ne  fait  que  goinfrer. 

Goinfrerie,  s.  f.  Débauche  de  table.  Aimer  la  goinfrerie , 
être  adonné  à  la  goinfrerie. 

GOITRE,  s.  f.  (Quelques-uns  le  font  masculin),  Tumeur 
grosse  et  spongieuse  qui  vient  à  la  gorge,  causée  ordinai- 
rement par  la  boisson  des  eaux  de  neiges  fondues.  Les 
Montagnards  sont  sujets  aux  goitres. 

Goitreux,  euse.  Qui  a  une  goitre.  Ceux  qui  habitent 
les  montagnes  des  Alpes  sont  ordinairement  goitreux. 

GOL. 

GOLFE,  subst.  m.  Mer  qui  entre,  qui  avance  dans  les 
terres.  Golfe  de  Venise,  golfe  de  Léon,  etc.,  le  golfe 
Adriatique. 

GOM. 

GOMME,  s.  fera.  Suc  visqueux  et  gluant  qui  sort  de  cer- 
tains arbres  ;  gomme  de  cerisier,  d'abricotier  ;  l'encens,  la 
myrrhe  est  une  espèce  de  gomme. 

Gommer,  v.  act.  Enduire  de  gomme  :  gommer  de  la 
toile. 

Gommé,  ée.  part.  pass. 
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sion,oii  qui  ont  dissipé  en  peu  de  tems  leur  bien,  quelque 
butin  ou  quelque  argent  qui  leur  est  venu  par  hasard. 

On  dit  aussi,  par  une  double  figure,  quand  quelqu'un  a 
fait  une  sotise  ou  imprudence,  qu'on  en  fait  une  gorge 
chaude  dans  les  compagnies  où  on  s'en  raille. 

Rendre  gorge  signifie  vomir,  rendre  le  vin,  les  viandes 
qu'on  a  prises  par  excès  et  dans  la  débauche. 

On  dit  figurément  faire  rendre  gorge  pour  dire  faire 
rendre  par  les  voyes  de  la  justice  les  biens  volez,  usurpez 
et  mal  acquis  par  quelqu'un.  Les  Chambres  de  justice  sont 
établies  pour  faire  rendre  gorge  à  ceux  qui  ont  volé  le  Roy 
et  le  public. 

On  appelle  gorge  de  pigeon  en  matière  de  couleurs,  les 
couleurs  qui  changent  suivant  qu'on  les  expose  diverse- 
ment au  soleil,  comme  sont  certains  taffetas  qui  imitent  la 
gorge  de  pigeon  qui  fait  le  même  effet  au  soleil. 

Gorge,  en  termes  de  fortification,  est  l'entrée  du  bastion 
ou  des  ravolins,  ou  autres  dehors.  Aiix  bastions  qui  sont  sur 
les  angles,  c'est  ce  qui  reste  des  côtés  du  poligone  de  la 
place,  après  qu'on  en  a  retranché  les  courtines,  auquel 
cas  il  se  fait  un  angle  au  centre.  Aux  bastions  plats  c'est 
une  ligne  droite  sur  la  courtine  par  où  on  entre  au  bastion; 
aux  dehors  c'est  aussi  l'ouverture  par  où  on  y  entre,  ou 
ce  qui  est  enfermé  entre  les  deux  ailes  ou  les  flancs. 

Demi  gorge  est  la  partie  du  poligone  qui  est  depuis  le 
flanc  jusqu'au  centre  du  bastion. 

On  appelle  aussi  gorge  les  entrées  qui  se  trouvent  en 
des  pais  serrés  de  montagnes.  On  ne  peut  entrer  dans  la 
Valteline  que  par  une  gorge  que  laissent  les  montagnes. 

On  appelle  aussi  gorge  d'un  vaisseau,  d'une  pinte  ou 
chopine,  l'endroit  qui  est  auprès  de  son  ouverture  et  qui 
est  plus  serré  que  le  reste. 


—  450  — 

GON. 

GOND,  s.  m.  (Le  D  ne  se  prononce  pas,  mais  la  pi 
nonciation  du  mot  est  longue.)  Certain  morceau  de  fer 
coudé  rond  par  la  partie  d'en  haut,  scellé  dans  la  muraille 
ou  fiché  dans  du  bois,  sur  lequel  tournent  les  pentures 
d'une  porte.  Il  manque  un  gond  à  cette  porte  ;  sceller  les 
gonds  d'une  porte;  gonds  de  bois;  gonds  au  plâtre;  fiche 
à  gonds;  la  porte  s'est  baissée,  parce  que  les  gonds  ont 
lâché. 

On  dit  prov.  et  fig.  :  Faire  sortir,  ou  mettre  quelqu'un 
hors  des  gonds,  pour  dire,  le  mettre  tellement  en  colère 
qu'il  est  comme  hors  de  lui-même.  Ne  vous  opiniâtrez  pas 
contre  lui,  vous  le  feriez  sortir  hors  des  gonds. 

GONFLER,  V.  actif.  Gonfler  ne  se  dit  guère  que  des  en- 
flures causées  par  des  flutuosités  :  la  plupart  des  légumes 
gonflent  l'estomac;  la  rate  se  gonfle;  voyez  ce  pigeon, 
comme  il  gonfle  sa  gorge ,  comme  sa  gorge  se  gonfle. 

On  dit  fig.  qu'un  homme  se  gonfle  pour  dire  qu'il  a  ou 
qu'il  marque  beaucoup  de  vanité  et  d'orgueil. 

Gonflé,  ée,  part.  pass.  :  il  a  la  signification  de  son  verbe. 

GOR. 

GORE,  s.  f.,  truye,  vieux  mot  qui  n'est  plus  en  usage. 

Goret  y  s.  m.,  petit  cochon  :  la  peau  d'un  goret  ;  on  ne 
le  dit  guère  que  par  plaisanterie. 

GORGE,  s.  f.,  la  partie  du  col  qui  est  au  dessous  du 
menton  :  il  a  la  gorge  enflée  ;  prendre  à  la  gorge  ;  couper 
la  gorge  ;  pigeons  à  grosse  gorge  ;  couleur  de  gorge  de 
pigeon  ;  c'est  un  franc  mâle,  il  a  la  gorge  noire. 
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Crorge  se  dit  proverbialement  en  ces  phrases  :  prendre 
an  homme  à  la  gorge,  lui  mettre  le  poignard  sur  la  gorge, 
pour  dire  exiger  de  lui  quelque  chose  par  la  violence.  Lui 
ouper  la  gorge,  pour  dire  lui  faire  un  préjudice  notable, 
jui  le  ruine,  qui  le  met  en  état  de  mourir  de  faim.  On 
appelle  un  coupe-^orgfe  un  lieu  écarté,  couvert  et  sans 
secours,  où  on  est  en  danger  d'être  volé  ou  assassiné;  et 
on  appelle  aussi  un  coupe-t/or^re,  un  lieu  où  on  est  ran- 
çonné, où  on  fait  payer  une  marchandise,  un  péage,  un 
droit,  plus  grand  qu'il  ne  le  faut,  et  le  reste. 
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Il  se  prend  aussi  pour  le  gosier  :  le  nœud  de  la  gorge  ( 
mal  à  la  gorge  ;  mal  de  gorge  ;  il  lui  est  demeuré  une 
arrête,  un  os  dans  la  gorge  ;  cela  luy  a  écorché  la  gorge  ; 
ces  poires  sont  bien  âpres,  elles  prennent  à  la  gorge. 

On  dit  fig.  prendre  un  homme  à  la  gorge,  pour  dire 
le  contraindre  avec  violence  de  faire  quelque  chose.  S'il 
n'a  point  d'argent  pour  vous  payer,  le  prendrez- vous  à  la 
gorge? 

On  dit  en  même  sens  :  tenir  le  poignard  sur  la  gorge  à 
quelqu'un  ;  il  lui  tient  le  poignard  sur  la  gorge  ;  il  le  veut 
forcera  cela  le  poignard  sur  la  gorge.  Voy.  COUPER. 

On  dit  d'un  ris  forcé,  qu'il  ne  passe  pas  le  nœud  de  la 
gorge. 

On  disoit  autrefois  pour  donner  fortement  un  démenti 
à  un  homme,  qu'il  en  avait  menti  par  sa  gorge,  cent  pieds 
dans  sa  gorge. 

On  dit  à  un  homme  qui  a  dit  des  paroles  offensantes, 
qu'on  les  lui  fera  rentrer  dans  la  gorge. 

On  dit,  rendre  gorge,  pour  dire  vomir. 

On  le  dit  au  figuré  pour  dire  rendre  ce  qu'on  a  pris 
injustement  :  il  avait  volé  les  deniers  du  Roy,  mais  on 
luy  a  fait  rendre  gorge  ;  il  faut  tôt  ou  tard  qu'il  rende 
gorge. 

Gorge  signifie  quelquefois  le  col  et  le  sein  d'une  femme  : 
elle  a  la  gorge  belle ,  bien  taillée  ;  elle  a  la  gorge  platte , 
montrer,  découvrir  sa  gorge  ;  cacher  sa  gorge  ;  avoir  la 
gorge  découverte. 

Gorge  chaude  signifie  en  termes  de  fauconnerie,  la  chair 
des  animaux  vivans  qu'on  donne  aux  oiseaux  déproye. 

On  dit  fig.  et  prov.,  faire  une  gorge  chaude  de  quelque 
chose,  pour  dire  s'en  réjouir,  s'en  donner  du  bon  tems  • 
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il  aspiroit  après  cette  succession  et  esperoit  d'en  faire  une 
gorge  chaude,  une  bonne  gorge  chaude. 

II  signifie  aussi  faire  des  railleries  de  quelque  chose  en 
compagnie,  en  public  :  c'est  un  homme  qui  recueille  tout 
ce  qu'il  entend  dire  et  qui  en  va  faire  après  cela  des 
gorges  chaudes  dans  les  compagnies. 

Coupe-gorge  ,  s.  m.,  lieu  où  il  est  dangereux  de  passer 
à  cause  des  voleurs  :  ne  passez  pas  dans  ce  bois-là,  c'est 
un  coupe-gorge,  un  vrai  coupe-gorge. 

On  appelle  fig.  coupe-gorge ,  une  académie  de  jeu  où 
l'on  trompe  :  n'allez  pas  joiier  en  cet  endroit ,  c'est  un 
franc  coupe-gorge. 

Il  se  dit  aussi  de  toute  sorte  d'endroits  où  il  se  commet 
ordinairement  quelque  injustice  ou  quelque  friponnerie, 
etc. 


Critique  sur  le  Dictionnaire  de  V Académie, 


JE  ne  m'arrêteray  point  à  faire  de  ces  critiques  qui, 
quoyque  justes,  peuvent  être  problématiques,  ni  à  re- 
prendre des  fautes  qui  puissent  avoir  quelque  excuse  ;  non 
plus  qu'à  remarquer  toutes  les  phrases  et  les  proverbes, 
qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  Universel,  qui  ont  été 
obmis  dans  celui  de  l'Académie  ;  car  la  seule  conférence 
des  mots  les  fera  voir  assez  aisément  :  mais  je  m'attache- 
ray  seulement  à  celles  qui  sont  si  grossières  qu'elles  crèvent 
les  yeux ,  ou  qui  induisent  les  personnes  dans   l'erreur. 

Par  exemple,  quand  dans  la  page  433  ces  Messieurs 
définissent  généralité,  étendue  de  juridiction,  ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  qu'on  leur  dérobe  une  définition  si 
spirituelle  et  si  exacte.  A  ce  compte  le  Vaugirardois  est 
une  généralité  aussi  bien  que  le  ressort  de  toute  autre 
justice  royale  ou  subalterne  ;  au  lieu  de  24  généralités  qui 
sont  en  France,  on  en  trouverait  24,000.  Ils  ont  aussi 
obmis  les  deux  plus  communes  significations  de  généralité 
qui  sont  dans  l'Universel. 

Ils  ont  obmis  le  mot  de  généralissime  en  tous  ses  deux 
sens.  Dans  la  suite  du  mot  de  génération,  on  a  obmis  gène- 
thialque,  qui  se  dit  aussi  en  deux  sens. 

Au  mot  de  genitoires,  ils  ont  apporté  pour  exemple,  que 
le  castor  se  coupe  les  genitoires  ;  ce  qui  est  très-faux 
comme  il  est  montré  dans  l'Universel  au  mot  de  Castor. 
Je  sçay  bien  que  c'est  un©  vieille  erreur  qui  a  fait  dire  à 
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Pline,  Solin,  ^Elian,  Apulée,  Ciceron,  et  à  plusieurs  poètes 
que  le  castor  se  chàtroit  luy-méme  quand  il  étoit  pour- 
suivi des  chasseurs,  quoy  que  Dioscoride  l'ait  corabatuë, 
et  ait  fait  voir  qu'il  est  impossible  au  castor,  non  plus 
qu'au  verrat,  de  toucher  à  ses  gcuitoires,  et  que  d'ailleurs 
cette  liqueur  précieuse  que  les  Anciens  croyoient  être  le 
musc,  et  qui  est,  en  effet,  le  castoreum,  ne  soit  point  en- 
fermée dans  les  testicules  de  cet  animal,  mais  dans  de 
petites  bourses  ou  pellicules  qu'il  a  dans  les  aines;  tout 
cela  n'excuse  point  l'Académie  qui,  dans  un  siècle  poli  et 
éclairé,  où  on  a  découvert  la  fausseté  de  cette  allégation, 
doit  plutôt  corriger  les  erreurs  des  anciens,  que  les  con- 
firmer en  les  citant.  Cela  seroit  pardonnable  à  un  parti- 
culier, mais  non  pas  à  un  Corps  entier  qui  veut  passer 
pour  sçavant,  et  qui,  en  cette  qualité,  s'est  fait  encenser 
cent  fois  par  ses  orateurs.  Cette  critique  peut  avoir  lieu 
en  cent  autres  endroits  de  ce  Dictionnaire,  comme  dans  la 
page  suivante,  où  on  dit  que  la  rosée  engendre  les  perles. 
Il  faut  aussi  observer  qu'ayant  mis  après  les  mots  de 
génie  et  de  génisse,  ceux  de  gênerai,  génération,  engendrer 
^et  autres,  hors  de  l'ordre  alphabétique,  sous  le  mot  de 
genre,  ils  ont  jugé  qu'ils  en  étoient  dérivés  ;  mais  il  n'y  a 
gueres  de  gens  qui  approuvent  qu'on  dérive  les  mots  de 
"si  loin,  et  qui,  quand  ils  en  auront  à  faire,  les  viennent, 
de  leur  propre  mouvement,  chercher  en  cet  endroit-là.  Ils 
dévoient  bien  plutôt  y  mettre  le  mot  de  gendre  qu'ils  ont 
obmis,  aussi  bien  que  le  mot  enger  qui  doit  être  avec 
engeance;  et  celuy  de  régénérer  qui  devoit  être  avec  dégé- 
nérer :  et  enfin  le  mot  à'entregent  qui  est  un  composé  de 
gens,  sans  compter  les  mots  de  genevre  et  gentiane,  qui 
sont  des  plantes  fort  connues.  Voilà  bien  des  omissions 
dans  la  page  434. 


156  — 


1 


En  la  page  435,  on  a  obmis  ces  mots  qui  sont  dans  tous 
les  Dictionnaires  communs,   géographe,  géographie^   geo-  I 
graphique  et  geographiquement. 

C'est  bien  pécher  contre  l'exactitude  de  mettre  le  mot 
de  concierge  pour  synonime  du  mot  de  geôlier  ou  garde 
des  prisons  ;  car  on  n'appellera  jamais  concierges  les  geo- 
tiers  du  Châtelet,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Eloy  et  autres 
justices  semblables.  Un  concierge  est  celui  qui  garde  les  • 
clefs  des  appartements  d'une  Maison  Royale  ou  d'un  Châ- 
teau :  ainsi  il  y  a  à  Fontainebleau  un  concierge  et  une 
conciergerie  qui  n'ont  aucune  relation  avec  les  prisons.  Il 
est  vrai  que  la  prison  du  Palais  s'appelle  Conciergerie,  mais 
c'est  par  accident,  parce  que  c'était  autrefois  une  partie 
du  Palais  de  nos  Rois,  où  demeuroit  le  concierge,  et  ce 
nom  ne  doit  point  être  étendu  aux  autres  geôles  ou 
geôliers. 

On  a  obmis  pareillement  geomance  et  geomantien. 

Gomme  aussi  geometral,  géométrie,  géométrique  et  géo- 
métriquement. Je  leur  pardonne  s'ils  n'ont  point  mis  géo- 
désie, parce  qu'ils  ne  sçavent  ce  que  c'est. 

Ils  ont  obmis  aux  mots  de  gercer  et  de  gerçure,  qu'on 
les  dit  aussi  du  bois  et  des  métaux  qui  ont  des  fentes  et 
des  crevasses.  Ils  sont  bien  heureux  de  trouver  des  gens 
qui  leur  fassent  des  supplémens. 

Entre  les  dérivés  de  gérer,  ils  ont  obmis  vicegerent,  qui 
signifie  un  Lieutenant  en  Cour  Ecclésiastique.  On  appelle 
aussi,  en  Chancellerie  Apostolique,  vicegerent,  le  Lieute- 
nant du  grand  Dataire. 

On  a  de  la  peine  de  s'abstenir  de  rire,  quand  on  trouve 
le  mot  digérer  comme  un  composé  de  gérer.  A  ce  compte, 
il  faudroit  dire  que  l'estomac  et  celui  qui  gère  les  affai- 
res du  ventre  quand  il  digère  les  viandes   :   c'est  en- 
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core  pis  quand  ils  y  ajoutent  les  mois  de  digestion,  di~ 
geste,  indigeste,  indigestion,  qui  sont  encore  plus  éloi- 
gnés. Suivant  ce  principe  il  y  auroit  encore  une  faute 
d'obmission  de  n'y  avoir  pas  mis  le  Digeste,  qui  a  au- 
tant de  droit  d'avoir  sa  place  au  Dictionnaire  que  les 
mots  de  Code  et  d'Institut  qui  y  ont  la  leur. 

Il  n'est  gueres  moins  ridicule  de  mettre  les  mots  de 
suggérer  et  de  suggestion  entre  les  dérivés  de  gérer. 

Ils  ont  qualifié  le  verbe  s'ingérer  de  neutre  passif,  pour 
dire  se  mêler  de  quelque  chose.  Je  voudrais  bien  voir  en 
quoi  consiste  la  passion  de  celui  qui  s'ingère.  Ils  font  presque 
la  même  faute  dans  tous  les  verbes  qui  s'emploient  avec 
le  pronom  personnel. 

Ils  ont  aussi  obmis  en  cette  page  le  mot  gesiicuîateur, 
qui  doit  être  après  celui  de  geste,  quoyque  ces  mots 
soient  trop  éloignés  en  françois  de  gérer  pour  les  mettre 
au  rang  de  ses  dérivés. 

En  la  page  436,  ils  ont  obmis  gesne,  gesnant  et 
gesner  ; 

Plus  gibeîet,  espèce  de  petit  foret  ; 

Gimhelette,  espèce  de  pâtisserie  parfumée  ; 

Gigotté,  qui  se  dit  des  chevaux  et  des  chiens  ; 

Faire  gilles,  proverbe  commun; 

Giraffe,  animal  sauvage  ; 

Gironné,  qui  se  dit  de  tout  ce^  qui  est  tourné  en  rond  ; 

Givre,  espèce  de  serpent  ; 

Page  437,  verglacer,  c'est  un  mot  qu'on  doit  tout  entier 
à  l'Académie,  car  on  a  jamais  ouï  dire,  il  i^erglace,  pour 
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dire  il  tombe  une  petite  pluye  fort  menue  qui  se  glace  en 
tombant  (1). 

GLANDE,  tumeur  qui  vient  dans  l'aîne,  à  la  gorge  et 
autres  parties  du  corps.  Voilà  une  béveiie  qui  crie  ven- 
geance à  toute  la  littérature.  Ils  prennent  une  maladie 
qui  vient  à  quelques  glandes  pour  la  glande  même.  Il  y  a 
cent  glandes  dans  le  corps  où  il  ne  vient  point  de  tumeurs, 
du  moins  qui  sortent  en  dehors.  C'est  comme  si  on  disoit  que 
l'œil  est  une  taye  ou  cataracte,  parce  que  quelques  yeux 
sont  infectés  de  ces  maladies.  La  fagoue,  qu'on  appelle 
autrement  ris  de  veau,  est  la  plus  notable  des  glandes:  ce 
seroit  une  belle  chose  si  pour  dire  qu'on  a  mangé  une 
tourte  de  ris  de  veau^  on  disoit  qu'on  a  mangé  une  tourte 
de  tumeurs. 

GLANDULE.  En  cet  article  de  trois  lignes  il  y  a  trois 
fautes  grossières  ;  premièrement  quand  on  définit  la  glan  ■ 
dule,  amygdale.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  deux  petites 
glandes  qui  sont  vers  la  gorge,  qui  ont  la  figure  d'une 
amande,  et  non  point  de  toutes  celles  qui  se  trouvent  aux 
autres  parties  du  corps  comme  porte  le  texte.  Il  y  en  a  une 
grande  quantité  de  fort  petites  dans  le  mésentère  qui  n'ont 
point  ce  nom. 

Secondement  il  n'y  a  point  (ïamygdales  ni  de  glandules 
dans  les  mammelles,  on  dit  seulement  que  toute  leur  chair 
est  glanduleuse. 

(i)  Tontes  les  fautes  et  omissions  relevées  par  Fnretière  existent  réel- 
lement dans  les  premières  feuilles  du  Dictionnaire,  imprimées  par  Petit. 
ci  contrefaites  h  Genève  f\'oy.  Bibliothèque  de  l'Arsenal  816  A  B  ) 
Quelques-unes,  il  est  vrai,  se  trouvent  corrigées  dans  la  <"  édition  du 
dictionnaire,  4694  -,  V  Coignard. 

L'art.  GLANDE,  entre  autres,  rapporté  fidèlement  par  Furetière  : 
Inmeur  qui  vient  dans  l'aine,  etc.  est  ainsi  corrigé  dans  la  i'^  édition  . 
parties  spongieuses  qui  se  trouvent  en  beaucoup  d'endroits  du  corps  e  t 
i\\î\  seiveut  à  filtrer  les  tumeurs:  glande  pinéale  ;  etc. 
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En  troisième  lieu  il  est  très-faux  que  quand  les  glan- 
dules  viennent  à  s'enfler  on  les  appelle  glandes.  Car  jamais 
le  pancréas,  le  thymus^  les  glandes  des  aines  n'ont  été  ap- 
pelées glandules  ;  leur  enflure  ne  change  point  leur  nom, 
elles  sont  glandes  ou  glandules  selon  qu'elles  sont  ordinai- 
rement grandes  ou  petites. 

GLANE,  poignée  d'épics  que  l'on  cueille  dans  un  champ 
après  que  les  gerbes  sont  liées.  Où  est  cette  prétendue 
exactitude  de  l'Académie?  On  ramasse  bien  ces  épies  dans 
un  champ,  mais  on  ne  les  cueille  pas,  car  pour  dire  cueillir 
il  faut  détacher  le  fruit  ou  l'épie  de  sa  tige  ou  de  son 
tuyau. 

Glaner,  Cette  païsane  a  glané  plus  d'un  septier  de  bled 
durant  l'Aoust.  Ces  Messieurs  ne  sçavent  pas  combien  il 
faut  de  gerbes  de  bled  pour  faire  un  septier.  Il  n'y  a  point 
de  glaneuse  qui  en  puisse  recueillir  un  minot.  Mais  c'est 
bien  pis  quand  ils  disent  plus  bas  que  des  glaneurs  ont  re- 
cueilli assez  de  bled  pour  leur  hiver. 

Page  438,  glèbe;  à  la  bonne  heure  que  le  mot  de  glèbe 
signifie  héritage,  mais  où  ont-ils  appris  qu'il  signifie  la 
possession  d'une  terre.  Ce  sont  deux  choèes  tout  à  fait  dif- 
férentes. 

GLISSER.  Ils  font  ce  verbe  neutre  passif  en  cette  phrase  : 
îette  opinion  s'est  glissée  dans  les  esprits.  On  voudroit 
)ien  sçavoiroù  est  la  passion  dans  ce  verbe,  puisqu'il  a  plu- 
ôt  une  action  ou  mouvement;  cela  vient  de  l'erreur  où 
Is  sont  que  le  pronom  personnel  est  le  caractère  des  \er- 
oes  neutres  passifs. 

GLOBE  céleste,  celui  sur  lequel  sont  dépeintes  les  étoiles 
't  les  pianotes  suivant  leur  situation.  Y  a  t'il  humaniste 
ni  Collège  qui  fût  quitte  pour  deux  férules  d'avoir  fait  une 
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faute  si  grossière?  En  quel  lieu  du  globe  céleste  peut-on 
mettre  les  planètes  suivant  leur  situation,  puisqu'elles 
n'ont  jamais  la  même,  et  qu'elles  changent  à  tout  moment 
de  place?  Nota  que  Richelet  a  fait  la  même  faute. 

Page  439,  on  a  obmis  gloseur. 

GLOUTERON,  herbe  commune,  a  été  aussi  obmis 

Pareillement  gnomonique  et  gnomon. 

On  a  obmis  le  mot  de  gluy,  paille  de  seigle. 

Comme  aussi  les  mots  de  gobelin  et  goberger. 

GOBET  n'est  pas  le  morceau  que  l'on  gobe,  mais  le  go- 
sier par  où  il  passe,  et  prendre  un  homme  au  gobet  c'est 
le  prendre  à  la  gorge,  et  non  pas  lorsqu'il  y  pense  le  moins. 

On  a  obmis  aussi  godenot  et  gogailîe. 

Page  440.  On  fait  ici  deux  golfes  différents  du  golfe  de 
Venise  et  du  golfe  Adriatique. 

On  a  obmis  le  mot  de  gommcux. 

Et  pareillement  celui  de  gondole  en  deux  gens  et  de 
gondolier. 

Et  enfin  gonfanon  et  gonfanonier,  gonorrhée  et  gord. 

Mais  le  principal  défaut  de  tout  l'ouvrage  est  que  tout  y 
est  plat,  commun,  trivial  et  populaire,  il  n'y  a  rien  d'élevé, 
de  sçavant,  de  curieux  et  d'instructif,  et  qui  mérite 
d'être  dérobé,  rien  qui  apprenne  la  nature  d'une  chose 
qu'on  veut  connoître.  On  apprendra  seulement  ce  que  c'est 
que  père  et  merc,  porte  et  fenêtre^  et  autres  mots  connus 
qu'on  n'aura  jamais  besoin  d'aller  chercher  dans  un  Diction- 
naire. Quand  j'emploie  gibecière,  gibet,  gibier,  etc.,  ils 
crient  que  je  leur  vole  ce  qui  leur  appartient ,  ils  croient 
que  cola  suffit  pour  faire  croire  au  public  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  curieux  dans  le  Dictionnaire  Universel 
est  emprunté  du  leur,  tandis  qu'ils  le  cachent  avec  si  grand 
soin  :  tout  cela  dans  la  pensée  que  le  peuple  se  laissera 
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jnfatuer  perpétuellement  par  la  lecture  des  grands  noms 
compris  dans  la  liste  de  l'ancienne  Académie,  jusqu'à  es- 
pérer de  voir  quelque  jour  un  ouvrage  digne  d'eux.  C'est 
ainsi  qu'on  a  attendu  l'accouchement  des  montagnes.  Il  ar- 
rivera au  contraire  que  celui  qu'ils  appellent  le  voleur 
sera  le  volé,  car  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  prennent 
ce  qu'ils  trouveront  de  meilleur  dans  le  Dictionnaire  Uni- 
versel pour  remplir  les  omissions  du  leur,  et  ils  m'accu- 
seront de  leur  avoir  dérobé  ce  qu'ils  m'auront  pris  eux- 
mêmes.  Mais  ne  leur  en  déplaise,  cette  ruse  est  trop  gros- 
sière. Entre  Autheurs  on  attribue  l'invention  des  choses  à 
celui  cpii  le  premier  a  fait  voir  son  ouvrage  au  public;  la 
date  de  la  publication  l'emporte  toujours.  C'est  pourquoi 
je  les  interpelle  encore  une  fois  de  donner  au  public  cet 
ouvrage  dont  ils  font  tant  d'état,  ou  du  moins  une  partie 
pour  juger  du  reste.  Ils  sont  bien  malheureux  si,  depuis 
cinquante  ans,  ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  mettre  du  moins 
une  lettre  à  la  perfection  où  ils  la  prétendent  porter. 

Voilà  enfin  quel  est  ce  Phœnix  des  Dictionnaires  qui 
veut  être  seul  en  son  espèce  et  n'avoir  point  de  pareil.  Si 
son  destin  lui  permet  de  vivre  aussi  longtemps  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  a  été  à  éclorre,  il  se  peut  promettre  l'im- 
mortalité que  l'Académie  a  pris  pour  sa  devise.  Mais  il  y 
a  apparence  que  le  Phœnix  oiseau,  et  le  Phœnix  diction- 
naire  seront  également  invisibles,  suivant  la  prophétie 
ai  te  dans  V  Histoire  de  l'Académie  où  il  est  dit  en  la 
page  250  (1)  qu'on  ne  le  verra  peut-être  jamais.  Il  y  a 
33  ans  qu'on  en  étoit  à  l'I,  et  maintenant  on  travaille  en- 
ore  au  mot  de  mettre. 

|<)  De  la  l'«  édition  (1653;. 
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faute  si  grossière?  En  quel  lieu  du  globe  céleste  peut-on 
mettre  les  planètes  suivant  leur  situation ,  puisqu'elles 
n'ont  jamais  la  même,  et  qu'elles  changent  à  tout  moment 
de  place?  Nota  que  Richelet  a  fait  la  même  faute. 

Page  439,  on  a  obmis  gloseur. 

GLOUTERON,  herbe  commune,  a  été  aussi  obmis. 

Pareillement  gnomonique  et  gnomon. 

On  a  obmis  le  mot  de  gluy,  paille  de  seigle. 

Comme  aussi  les  mots  de  gobelin  et  goberger. 

GOBET  n'est  pas  le  morceau  que  l'on  gobe,  mais  le  go- 
sier par  où  il  passe,  ef  prendre  un  homme  au  gobet  c'est 
le  prendre  à  h  gorge,  et  non  pas  lorsqu'il  y  pense  le  moins. 

On  a  obmis  aussi  godenot  et  gogaille. 

Page  440.  On  fait  ici  deux  golfes  différents  du  golfe  de 
Venise  et  du  golfe  Adriatique. 

On  a  obmis  le  mot  de  gommeux. 

Et  pareillement  celui  de  gondole  en  deux  gens  et  de 
gondolier. 

Et  enfin  gonfanon  et  gonfanonier,  gonorrhée  et  gord. 

Mais  le  principal  défaut  de  tout  l'ouvrage  est  que  tout  y 
est  plat,  commun,  trivial  et  populaire,  il  n'y  a  rien  d'élevé, 
de  sçavant,  de  curieux  et  d'instructif,  et  qui  mérite 
d'être  dérobé,  rien  qui  apprenne  la  nature  d'une  chose 
qu'on  veut  connoître.  On  apprendra  seulement  ce  que  c'est 
que  père  et  merc,  porte  et  fenêtre,  et  autres  mots  connus 
qu'on  n'aurajaraais  besoin  d'aller  chercher  dans  un  Diction- 
naire. Quand  j'emploie  ^î'6eciVre,  gibet,  gibier,  etc.,  ils 
crient  que  je  leur  vole  ce  qui  leur  appartient ,  ils  croient 
que  cela  suffit  pour  faire  croire  au  public  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  curieux  dans  le  Dictionnaire  Universel 
est  emprunté  du  leur,  tandis  qu'ils  le  cachent  avec  si  grand 
soin  :  tout  cela  dans  la  pensée  que  le  peuple  se  laissera 
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infatuer  perpétuellement  par  la  lecture  des  grands  noms 
compris  dans  la  liste  de  l'ancienne  Académie,  jusqu'à  es- 
pérer de  voir  quelque  jour  un  ouvrage  digne  d'eux.  C'est 
ainsi  qu'on  a  attendu  l'accouchement  des  montagnes.  II  ar- 
rivera au  contraire  que  celui  qu'ils  appellent  le  voleur 
sera  le  volé,  car  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  prennent 
ce  qu'ils  trouveront  de  meilleur  dans  le  Dictionnaire  Uni- 
versel pour  remplir  les  omissions  du  leur,  et  ils  m'accu- 
seront de  leur  avoir  dérobé  ce  qu'ils  m'auront  pris  eux- 
mêmes.  Mais  ne  leur  en  déplaise,  cette  ruse  est  trop  gros- 
sière. Entre  Autheurs  on  attribue  l'invention  des  choses  à 
celui  qui  le  premier  a  fait  voir  son  ouvrage  au  public;  la 
date  de  la  publication  l'emporte  toujours.  C'est  pourquoi 
je  les  interpelle  encore  une  fois  de  donner  au  public  cet 
ouvrage  dont  ils  font  tant  d'état,  ou  du  moins  une  partie 
pour  juger  du  reste.  Ils  sont  bien  malheureux  si,  depuis 
cinquante  ans,  ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  mettre  du  moins 
une  lettre  à  la  perfection  où  ils  la  prétendent  porter. 

Voilà  enfin  quel  est  ce  Phœnix  des  Dictionnaires  qui 
veut  être  seul  en  son  espèce  et  n'avoir  point  de  pareil.  Si 
son  destin  lui  permet  de  vivre  aussi  longtemps  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  a  été  à  éclorre,  il  se  peut  promettre  l'im- 
mortalité que  l'Académie  a  pris  pour  sa  devise.  Mais  il  y 
a  apparence  que  le  Phœnix  oiseau,  et  le  Phœnix  diction- 
naire seront  également  invisibles,  suivant  la  prophétie 
ai  te  dans  V  Histoire  de  l'Académie  où  il  est  dit  en  la 
page  250  (i)  qu'on  ne  le  verra  peut-être  jamais.  Il  y  a 
33  ans  qu'on  en  étoit  à  FI,  et  maintenant  on  travaille  en- 
ore  au  mot  de  mettre. 

(1)  De  la  1«  édition  (1653^ 
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pression  de  mon  Dictionnaire,  en  laquelle  le  Public  a 
autant  d'intérôt  que  moi  ;  elle  s'est  tournée  en  haine  et 
en  fureur,  jusqu'à  attaquer  mon  honneur  et  ma  personne. 
La  plus  grande  injure  qu'elle  a  crû  me  pouvoir  faire,  c'a 
été  de  me  retrancher  de  son  corps,  croyant  me  donner 
une  note  d'infamie.  Elle  l'a  voulu  faire  par  une  tumul- 
tueuse délibération,  et  par  une  prétendue  Sentence  dont 
je  me  plains.  Elle  a  eu  la  témérité  de  la  présenter  au  Roi 
pour  la  faire  confirmer  par  sa  bouche  sacrée.  Mais  Sa 
Majesté,  qui  fait  voir  en  toutes  ses  actions  tant  de  pru- 
dence et  de  sagesse,  a  montré  particulièrement  en  cette 
occasion  sa  justice,  car  elle  n'a  voulu  rien  prononcer  sans 
entendre  les  deux  parties.  Et  comme  les  soins  de  l'Etat 
ne  lui  permettent  pas  de  donner  le  tems  nécessaire  pour 
juger  une  affaire  qui  dépend  de  plusieurs  faits  et  circon- 
stances de  longue  discution,  elle  a  témoigné  qu'elle  en 
laissoil  la  connoissance  aux  Juges  ordinaires. 

Je  ferai  donc  voir  ici  trois  choses.  La  première,  que 
ces  Messieurs  n'ont  aucun  pouvoir  ni  autorité  de  juger. 
La  seconde,  qu'ils  n'ont  observé  aucune  forme  de  Justice, 
s'étant  rendus  juges  et  parties.  La  troisième,  qu'au  fonds 
le  crime  dont  ils  m'accusent  mérite  plutôt  des  éloges  et 
des  recompenses  qu'une  note  et  une  déposition. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  je  suis  obligé,  par  la 
nécessité  de  ma  défense,  de  détromper  le  Public  de  cette 
grande  idée  qu'il  a  conçue  de  Messieurs  de  l'Académie, 
afin  qu'on  ne  croye  pas  que  j'aie  manqué  de  respect  et 
de  jugement  en  plaidant  contre  une  Compagnie  qui  a  dans 
sa  liste  des  noms  de  Personnes  illustres  par  leur  qualité 
et  par  leur  mérite,  que  je  ne  reconnois  point  pour  parties, 
comme  j'ai  déjà  déclaré  dans  mon  premier  Factum.  Il  y 
a  assez  long-temps  que  le  Public  est  leur  dupe,  dans  la 
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vaine  attente  d'un  Dictionnaire  qu'ils  ne  donneront  jamais, 
et  qu'ils  abusent  des  libéralités  du  Roi,  dont  ils  ont  tou- 
ché déjà  trente  mille  écus,  sans  montrer  une  seule  page 
correcte  de  leur  ouvrage.  Il  est  tems  de  fournir  à 
Messieurs  les  Ministres  des  menK)ires  assez  suffisans  pour 
prendre  connoissance  de  la  manière  dont  ils  servent  le 
Public.  .levais  donc  faire  voir  l'état  présent  de  l'Académie, 
ceux  qui  font  actuellement  le  Dictionnaire,  le  peu  d'appli- 
cation qu'ils  ont  à  ce  travail,  et  ce  que  la  France  en  peut 
espérer. 

Je  suis  persuadé,  si  cet  écrit  est  assez  heureux  pour 
tomber  entre  les  mains  du  Roi,  que  ce  grand  Prince  qui 
veut  être  instruit  des  moindres  choses  qui  se  passent 
dans  son  Royaume,  pour  en  corriger  les  abus,  sera  bien 
aise  d'y  apprendre  plusieurs  faits  particuliers  qui  con- 
cernent l'Académie,  afin  d'y  faire  une  reforme  convenable, 
comme  il  a  fait  dans  tous  les  Ordres  de  son  Etat. 

Il  est  certain  qu'on  n'a  guère  vu  de  plus  bel  établisse- 
ment que  celui  de  l'Académie  ;  Balzac,  Voiture,  Corneille, 
Racan,  Chapelain,  Desmarets,  d'Ablancourt  et  les  autres 
académiciens  de  la  vieille  roche  ont  été  de  vrais  illustres, 
et  des  originaux  chacun  en  leur  genre.  Alors  ilsjoignoient 
au  mérite  et  à  la  capacité  la  prudence  et  la  modestie  : 
car  en  un  tems  où  ils  pouvoient  obtenir  du  Roy,  par  la 
médiation  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu,  toutes  sortes  de 
faveurs,  ils  se  contentèrent  d'obtenir  des  Lettres  portant 
permission  de  s'assembler  pour  continuer  leurs  exercices. 
Cette  permission  leur  éloit  nécessaire  pour  se  garantir  de 
l'insulte  de  la  sotte  populace  qui,  comme  témoigne  l'His- 
toire de  l'Académie,  leur  donnoit  dés  lors  le  titre,  qu'ils 
ont  mérité  dans  la  suite,  de  Monopoleurs.  Ils  ne  deman- 
dèrent que  des  grâces  qui  asseuroient  le  repos  de  leurs 
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études  :  comme  le  droit  de  Committimus  et  l'exemption 
de  tutelle,  de  guet  et  de  garde.  Ils  n'ambitionnèrent  point 
de  se  rendre  les  maîtres  de  la  Langue,  ni  les  propriétaires 
des  mois  et  des  phrases  ;  ils  ne  surprirent  point  des 
Privilèges  exclusifs,  comme  ont  fait  leurs  successeurs  :  ils 
ne  prétendirent  que  d'être  les  témoins  de  l'usags,  et  de 
donner  des  conseils  pour  bien  écrire,  sans  s'attribuer 
aucune  autorité  ni  décision.  Us  conçurent  le  dessein  d'un 
Dictionnaire,  d'une  Grammaire,  d'une  Rhétorique  et  d'une 
Poétique;  mais  ils  ne  songèrent  point  à  empêcher  les 
autres  de  s'appliquer  à  de  semblables  travaux.  C'étoit 
l'âge  d'or  de  l'Académie  :  on  y  vivoit  dans  l'innocence  et 
sans  ambition,  et  ce  fut  ce  qui  la  fit  parvenir  à  un  su- 
prême degré  d'honneur.  Mais  depuis  que  d'indignes  sujets 
ont  tâché  de  participer  à  sa  gloire,  et  qu'ils  ont  employé 
la  brigue  et  l'artifice  pour  se  faire  préférer  à  de  sçavans 
hommes  qui  en  ont  été  exclus,  toute  cette  réputation  est 
allée  en  décadence.  Depuis  que  les  Cottin,  les  Cassagne,  les 
Balesdens,  les  Tallemant,  les  Le  Clerc,  les  D'Aucourt,  etc. 
y  ont  été  admis ,  il  a  fallu  étayer  cette  réputation  chance- 
lante par  des  artifices  mondains  ;  ils  ont  cherché  de  la  pro- 
tection chez  les  puissances,  qu'ils  ne  dévoient  chercher 
que  dans  l'approbation  'publique  :  ils  ont  prié  des  per- 
sonnes de  la  première  qualité  de  faire  l'honneur  à  l'Aca- 
démie de  souffrir  qu'on  mît  leur  nom  dans  sa  liste; 
quelques-uns  l'ont  accepté  par  courtoisie,  et  n'ont  pas 
daigné  faire  aucune  fonction  d'Académicien. 

La  libéralité  de  quarante  jettons  que  le  Roi  fait  distri- 
buer à  ceux  qui  sont  presens  à  chaque  assemblée  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  brigue  des  places  vacantes;  les  Acadé- 
miciens, même  les  plus  riches,  témoignent  une  si  grande 
avidité  pour  ce  petit  gain,  que  quelques-uns   ont  refusé 
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leurs  suffrages  à  des  récipiendaires,  parcequ'ilslesjugeoient 
dangereux  aux  jetions  :  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les 
assidus  au  travail.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand 
Prince,  que  l'Académie  était  composée  de  deux  sortes  do 
gens  :  les  uns  véritablement  scavans  qui  n'y  vont  jamais  ; 
les  autres  pedans  qui  n'y  manquent  point.  Il  s'est  trompé 
toutefois  en  ce  point ,  que  le  propre  des  pedans  est  d'avoir 
de  la  science,  mais  mal  arrangée  :  or  ces  assidus  dont  il 
veut  parler  n'ont  point  de  science  à  arranger. 

Il  faut  donc  considérer  l'Académie  dans  ses  deux  parties 
fort  différentes,  l'une  qui  est  composée  de  personnes 
illustres  par  leur  naissance,  leur  dignité  et  leur  litté- 
rature ;  ce  sont  des  Académiciens  honoraires  qui  n'ont 
point  de  part  au  Dictionnaire  ;  l'autre  ne  consiste  qu'en 
des  Académiciens  jettoniers  (1),  (c'est  ainsi  que  les  a 
baptisés  le  grand  Corneille)  qui  sont  assidus  à  l'Académie 
pour  y  gagner  des  jetions,  plutôt  que  pour  y  rendre  service 
au  Public. 

Ce  grand  nom  d'Académie  n'est  aujourd'huy  qu'un 
colosse  de  réputation  qui  n'est  admiré  que  des  Provin- 
ciaux et  des  Etrangers  :  il  ressemble  assez  bien  à  cette 
statue  de  Nabuchodonosor,  dont  la  tête  étoit  d'or  et  les 
pieds  d'argile.  Que  s'il  étoit  permis  de  faire  sa  devise, 


(^)  Nodier,  dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires  français, 
paraît  avoir  ignoré  que  Corneille  lût  le  créatenr  de  cette  épithete  ;  et 
cette  ignorance  lui  fait  faire  une  confusion.  Il  paraît  croire  que  le  mot  a 
été  inventé  par  les  académiciens  courtisans  en  dérision  des  académiciens 
laborieux,  et  il  se  fâche  :  —  «  Cette  qualification  dérisoire,  dit-il,  cette 
définition  insultante,  sont  de  la  façon  des  académiciens  musqués  qui 
méprisèrent  beaucoup  le  travail  et  beaucoup  plus  la  pauvre' é...  Obser- 
vons seulement  en  passant  que  tous  les  écrits  qui  ont  honoré  TAcadémie 
française  sont  sortis  de  la  plume  des  jetoniers,  et  que  les  académiciens 
de  fortune  ou  de  naissance  auraient  couvert  cette  société  de  ridicule, 
si  les  autres  ne  l'avaient  couvert  de  gloire.  » 
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sous  le  bon  plaisir  de  TAbbé  Tallemant,  qui  se  qualifie 
seul  manufacturier  des  Devises  de  France,  on  la  repre-  -'^ 
senteroit  sous  la  figure  d'une  Syrene,  avec  ce  beau  mot 
d'Horace  : 

Desinit  in  piscem  millier  formosa  superne. 
Cette  Belle  aboutit  en  un  poisson  affreux. 

C'est  donc  cette  partie  basse  de  l'Académie  qui  fait  seule 
le  Dictionnaire  ;  il  ne  s'y  trouve  ordinairement  que  dix  ou 
douze  personnes  sans  nom  et  sans  autorité,  de  sorte  qu'on 
ne  doits  pas  s'étonner  s'il  se  trouvera  plein  de  beveiies  et 
de  pauvretés.  On  pourroit  rapporter  une  infinité  d'exem- 
ples de  leur  peu  de  capacité,  mais  il  suffira  quant  à  pré- 
sent d'en  alléguer  un  petit  nombre  ;  on  jugera  du  reste 
par  cet  échantillon. 

Le  jeune  Abbé  Tallemant  est  celui  qui  fournit  le  plus.  li 
y  a  quelque  tems  qu'il  s'agissoit  de  définir  l'Océan  :  on 
lui  dit  que  c'étoit  la  grande  Mer  qui  entouroit  toute  la 
terre  :  il  s'y  opposa  fortement,  et  dit  qu'au  contraire 
c'était  la  terre  qui  environnoit  la  mer.  On  lui  répliqua 
(ju'il  falloit  dire  pareillement  que  ce  n'étoit  pas  les  fossés 
qui  entouroient  la  Ville,  mais  que  c'étoit  la  Ville  qui  en- 
touroit les  fossés.  Il  persista  en  son  opinion,  en  disant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Mer  qui  n'eût  son  rivage,  et  cette 
contestation  ne  finit  point  qu'il  n'en  eût  coûté  quarante 
francs  au  Roi. 

Une  autre  fois  on  vint  à  parler  de  l'Eclipsé  de  la  Lune  :  il 
eut  grande  contestation  avec  le  sieur  Charpentier  qui  soû- 
tenoit  qu'elle  se  faisoit  par  l'ombre  de  la  terre;  il  se  mit  à 
rire  de  ceux  qui  croioient  que  la  terre  fît  de  l'ombre,  en 
disant  qu'il  faudroit  supposer  une  autre  terre  sur  laquelle 
cette  ombre  fût  recède,  comme  on  voit  que  l'ombre  des 
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arbres  est  reçeiio  sur  la  campagne.  On  eut  beau  lui  remon- 
trer que  c'étoit  l'opinion  de  tous  les  Astronomes  ;  il  ré- 
pondit que  ce  n'étoit  pas  la  sienne,  et  voilà  autres  quarante 
livres  en  dépense  pour  vuider  cette  ridicule  question. 

On  l'a  veu  encore  soutenir  que  la  foy  et  hommage  ne  se 
faisoient  qu'au  Roi,  et  jamais  aux  Seigneurs  particuliers. 
Il  n'y  a  point  de  jour  qu'il  n'en  dise  de  pareille  force,  et 
si  on  en  faisoitun  recueil,  il  pourroit  composer  un  juste  vo- 
lume aussi  divertissant  que  les  contes  du  sieur  Gaulard  (1). 
Mais  on  ne  se  doit  pas  étonner  do  ces  ignorances  gros- 
sières, puisqu'il  a  donné  des  preuves  de  sa  capacité  dans 
le  discours  qu'il  a  fait  imprimer  de  l'Utilité  des  Académies, 
où  voulant  faire  le  sçavant,  il  a  allégué  qu'il  n'y  avoit  eu 
que  trois  Académies  fameuses  dans  le  monde,  celle  de 
Platon,  celle  de  Ciceron,  et  l'Académie  Françoise.  Où  a-t-il 
trouvé  que  Ciceron  eût  établi  une  Académie,  si  ce  n'est 
dans  la  mauvaise  interprétation  qu'il  a  faite  du  titre  de  ses 
Questions  Académiques  ;  de  même  que  cet  autre  ignorant 
qui  traduisit  le  titre  de  ses  Epi  très  ad  Quintam  fratrem, 
les  Lettres  écrites  à  son  cinquième  frère.  Peut-on  ignorer 
qu'il  y  ait  maintenant  beaucoup  de  fameuses  Académies 
en  Europe?  Comme  celle  del  Cimento  à  Florence  ,  la  So- 
ciété Royale  d'Angleterre,  et  à  Paris  l'Académie  des 
Sciences  qui  s'assemble  en  la  bibliothèque  du  Roi?  Qu'est- 
ce  que  l'Académie  Françoise  en  comparaison  de  celle-là? 

Il  ne  faut  pas  qu'il  tire  vanité  de  quelques  Sermons 
qu'on  lui"  avoit  faits,  qu'à  la  vérité  il  a  recités  avec  une 

(M)  Type  populaire,  du  genre  de  Cadet-Roussel  et  de  Jean  de  Falaise, 
auquel  on  attribuait  des  coq-à-l'ànc  et  des  simplicités. 

Il  y  en  a  un  Recueil  intitule  :  Les  Contes  facécieùx  du  sieur  Gaulard, 
gentilhovinne  de  la  Franche-Comté  Dourgitignofe.  On  le  trouve  notam- 
ment h  la  suite  dos  Bigarrures  et  touches  du  sieur  des  Accords. 
Taris  1662,  et  Rouen  1648,  in-12. 
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grande  hardiesse ,  car  le  sieur  Charpentier  m'a  dit  qu'on 
lui  avoit  reproché  plaisamment  qu'il  ne  devoit  pas  avoir 
eu  tant  d'empressement  à  se  faire  Diacre  pour  avoir  la 
permisssion  de  prêcher,  puisqu'il  ne  faisoit  des  sermons 
qu'à  simple  tonsure.  Je  ne  le  blâmerois  pas  d'avoir  cher- 
ché tous  les  moyens  de  se  faire  paroître  par  l'achat  d'une 
petite  charge  abandonnée  de  faiseur  de  Devises  et  Inscrip- 
tions, s'il  en  eût  été  capable  ;  mais  le  malheur  a  voulu 
qu'ayant  fait  des  Inscriptions  pour  les  Tableaux  de  la  Ga- 
lerie de  Versailles,  elles  ont  été  si  mauvaises  qu'il  y  a  eu 
ordre  de  les  effacer;  et  le  sieur  Charpentier  en  a  fait 
d'autres  qui  seront  effacées  à  leur  tour  dans  quelque  tems. 
Cette  prédiction  a  été  accomplie  plutôt  que  je  ne  pensois, 
et  le  sieur  Rainsantafait  de  nouvelles  Inscriptions  qui  ont 
effacé  toutes  les  autres.  Cependant  il  prend  le  titre  ambi- 
tieux de  seul  Intendant  des  Devises  et  Inscriptions  de 
France.  Il  veut  interdire  à  tous  les  autres  la  faculté  d'en 
faire,  jusques-là  qu'il  a  voulu  empêcher  l'impression  de 
celles  que  le  révérend  Père  Ménétrier,  Jésuite,  avoit 
faites  pour  les  obsèques  de  la  Reine,  quoy  que  ce  soit  un 
excellent  Maître  en  ce  genre. 

L'Abbé  Tallemant,  avec  ce  beau  titre,  peut  prétendre  à 
une  entière  conformité  avec  un  Abbé  fameux  dans  l'His- 
toire (1),  qui  se  trouva  à  la  Cour  du  Pape  Léon  X.  Il  se 
croyoit  le  premier  homm.e  du  monde  à  faire  des  Devises, 
dos  Epigrammes  et  des  Inscriptions  ;  et  pour  faire  valoir 
son  génie,  il  acheta  une  Charge  pareille  à  celle  de  l'Abbé 
Tallemant,  qui  attribuoit  à  lui  seul  le  pouvoir   d'en  faire, 

fi)  Cette  liistoire  est  écrite  au  long  par  Famianus  Slrada  :  Prolua. 
Arad.  i.  ii;  par  Paris  Grassus,  Lib.  rejectœ  Historix;  dans  le  journal 
d'Etienne  Joanni  :  par  Varillas  dans  ses  Anecdotes  de  Florence,  et  antres. 
Cet  abbé  se  nonimoit  Baraballi  de  Cavette.  [Note  de  Fnretirrf.) 
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avec  défense  à  toutes  autres  personnes  d'en  publier  au- 
cunes, que  par  son  aveu.  Il  fit  plusieurs  Inscriptions  pour 
I  le  Vatican ,  qui  furent  trouvées  si  mauvaises ,  qu'on  fut 
!  contraint  de  les  effacer,  comme  on  a  fait  celles  de  l'Abbé 
I  Tallemant  de  la  Galerie  de  Versailles.  Sa  vanité  le  porta  à 
I  prendre  la  qualité  d'Archipoè'te,  et  il  demanda  aux  Magis- 
trats de  Rome  l'honneur  du  triomphe  qu'ils  avoient  au- 
trefois décerné  à  Pétrarque.  Le  Pape,  à  qui  on  fit  connoî- 
tre  le  ridicule  de  ce  personnage,  voulut  bien  se  divertir  de 
I  sa  sotte  présomption.  Il  souffrit  qu'on  convoquât  de  divers 
!  endroits  d'Italie  les  Poètes  les  plus  fameux ,  pour  assister 
à  cette  momerie,  et  en  leur  présence  l'Abbé,  surinten- 
dant des  Devises  et  Inscriptions,  fut  promené  par  les  rues 
de  Rome ,  monté  sur  un  Eléphant,  avec  une  couronne  de 
lauriers  sur  sa  tête.  Il  ne  reçut  de  ce  vain  triomphe  que 
de   grands  éclats  de  risée ,  au  lieu  d'acclamations ,  parce 
qu'il  s'éloit  rendu  odieux  au  peuple  par  son  ignorance  et 
son  monopole.  Il  ne  manque  plus  que  la  dernière  Scène  de 
la  Comédie  pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux  Poètes 
marchands  de  Devises.  On  se  mocque  ici  en  secret  du 
François,  au  lieu  qu'on  se  mocqua  en  public  du  Romain  ; 
et  il  n'y  a  personne  qui,  dans  soname,  ne  murmure  contre 
ces  privilèges  exclusifs ,  parce  qu'ils  favorisent  des  igno- 
rans  incapables  des  choses  qu'ils  entreprennent,  et  fer- 
ment la  bouche  à  des  gens  habiles  ,  qui  s'en  acquiteroient 
bien  mieux  et  feroient  honneur  à  la  Nation. 

Claude  Boyer  et  Michel  Le  Clerc  sont  deux  Albigeois, 
qui  étant  venu  ici  apprendre  la  Langue ,  dont  ils  ne  sça- 
vent  pas  encore  la  prononciation,  veulent  l'enseigner  aux 
autres.  Ils  se  sont  fourrés  parmi  ce  petit  nombre  de  Mes- 
sieurs qui  s'en  veulent  rendre  les  maîtres  absolus.  Le  pre- 
mier est  arrivé  à  Paris  en  qualité  de  Bachelier  en  Théo- 


I 

logie,  mais  il  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  faire  dormir 
personne  à  ses  Sermons  ,  car  il  n'a  point  trouvé  de  lieu 
pour  prêcher.  La  nécessité  l'a  donc  réduit  à  prêcher  sur 
les  Théâtres  du  Marais  et  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  mais 
il  leur  a  porté  malheur,  et  on  lui  a  reproché  un  jour,  qu'il 
prêchoit  dans  les  déserts  de  la  Thebaïde,  à  cause  de  la 
solitude  qui  se  trouva  à  la  représentation  d'une  de  ses 
Pièces  qui  portoit  ce  nom  (1).  Les  deux  excuses  qu'il  al- 
légua un  jour  à  un  de  ses  amis,  qui  lui  demandoit  des 
nouvelles  d'une  de  ses  Comédies  qui  ne  fut  jouée  qu'un 
Vendredy  et  un  Dimanche ,  firent  le  sujet  de  cette  Epi- 
gramme  : 

Quand  les  pièces  représentées 
De  Boyer  sont  peu  fréquentées , 
Chagrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'assistans  : 
Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 
Vendredy,  la  pluye  en  est  cause^ 
Et  le  dimanche  le  beau  tems. 

Ce  pauvre  autheur,  avec  Le  Clerc  son  compatriote,  ont 
été  obligés  de  se  mettre  souvent  à  genoux  devant  les  Co- 
médiens pour  faire  jouer  leurs  Comédies,  ou  en  partager 
le  profit  avec  quelqu'un  de  la  Troupe  pour  avoir  sa  pro- 
tection. Ils  ont  employé  l'autorité  et  le  commandement 
dos  grands  Seigneurs  pour  arriver  à  la  même  fin  :  mais 
cela  n'a  pas  empêché  qu'ils  n'ayent  été  siffles  par  le  par- 
terre. Enfin  ils  sont  parvenus  à  un  tel  décri ,  qu'ils 
ont  eu  besoin  d'associés  (2).  Ils  ont  emprunté  les  noms  des 

(1)  Je  n'ai  pas  trouvé  de  pièce  de  Boyer  portant  ce  titre.  (Voir  sur  les 
tragédies  de  Le  Clerc  et  de  Boyer  les  cpigranimes  de  Racine.) 

(2)  Dans  la  préface  de  Judith,  Boyer  répudie  Coras  pour  son  collabora- 
teur. Quant  à  Assezan  (Pador  d'),  que  le  rédacteur  du  catalogue  de  So- 
leinne  prend  pour  un  pseudonyme,  il  était  né  à  Toulouse  et  fit  représenter 
sur  le  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  Âgamemnori,  en  4G80,  et  Antigone, 
en  i686,  l'une  et  l'autre  avec  succC-s.  —  «  C'est  de  la  poésie  bien  faible, 
disent  les  frères  Partait  ;  mais  elle  est  au-dessus  de  celle  de  Boyer.  » 
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Coras  et  d'Assezan  pour  faire  souffrir  leurs  ouvrages  sur 
la  Scène,  et  ils  ont  crû  attraper  de  la  réputation  sur  la  foy 
d'une  contre-lettre  qu'ils  en  ont  tirée.  Afin  qu'on  ne  croye 
pas  que  ce  sont  ici  des  faits  en  l'air  que  j'avance,  je  rap- 
porterai une  Epigramme  qui  a  couru  dans  le  monde,  et 
qu'on  attribue  à  Monsieur  de  La  Fontaine  (4  )  : 

Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 

Tous  deux  Autheurs  rimans  de  compagnie. 

N'a  pas  long-tems  sourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  son  Iphigénie  : 

Coras  lui  dit  :  la  pièce  est  de  mon  crû. 

Le  Clerc  répond  :  elle  est  mienne  et  non  vôtre. 

Mais  aussi-tôt  que  l'ouvrage  a  paru, 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  n'y  l'autre. 

Cependant  ces  Messieurs  qui  n'ont  point  trouvé  de  cré- 
dit au  Théâtre,  prétendent  avoir  l'authorité  sur  tous  les 
François  pour  décider  en  souverains  les  difficultés  de  la 
Langue. 

Le  sieur  Quinaut  a  quelque  mérite  personnel  ;  c'est  la 
meilleure  pâte  d'homme  que  Dieu  ait  jamais  faite  (2).  Il 
oublie  généreusement  les  outrages  qu'il  a  souffert  de  ses 
ennemis,  et  il  ne  lui  en  reste  aucun  levain  sur  le  cœur  ; 
il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  grande  autorité  dans 
la  littérature.  Il  a  eu  quatre  ou  cinq  cents  mots  de  la  Lan- 
gue pour  son  partage,  qu'il  blutte,  qu'ils  ressasse,  et  qu'il 
paîtrit  le  mieux  qu'il  peut.  Il  en  fait  des  Opéra  qui  sont 
fort  agréables  quand  ils  sont  mis  en  Musique  ;  do  même 
que  le  droguet  est  éclatant  quand  il  est  couvert  de  brode- 
rie. Il  a  l'industrie  de  les  diversifier  et  de  les  renouveller, 

(4)  Elle  est  de  Racine. 

(2)  Allusion  à  la  profession  du  père  de  Quinaut  qui  était  boulanger.  Oo 
remarquera  plus  loin  les  mots  de  levain,  blutte,  pétrit,  etc. 

46 
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comme  ceux  qui  vont  à  la  Monnoie  et  chez  les  Orfèvres 
pour  changer  leur  argent  et  leur  vaisselle.  Mais  pour 
conserver  sa  réputation,  il  ne  faut  pas  qu'il  sorte  de 
sa  sphère  :  car  lors  qu'il  veut  parler  des  cataractes  du  Nil, 
et  qu'il  soutient  que  ce  sont  ses  embouchures  (ainsi  qu'il 
l'a  imprimé  dans  son  Opéra  àlsis) ,  il  se  fait  une  affaire 
avec  le  jeune  Abbé  Tallemant,  qui  soutient  que  ce  nom 
appartient  aux  sources  de  ce  fleuve ,  et  ils  disputent  long- 
temps sans  se  douter  que  ce  sont  les  sauts  et  les  cascades 
qu'il  fait  dans  sa  course.  Que  M'  Quinaut  no  croye  pas 
que  je  lui  reproche  cela  en  haine  de  la  grande  querelle  que 
j'eus  avec  lui  à  l'Académie  sur  le  mot  contract;  lorsque  je 
soutenois  avec  tous  les  Jurisconsultes,  que  c'étoit  un  Acte 
qui  portoit  une  obligation  réciproque ,  et  qui  naissoit  du 
consentement  de  deux  ou  de  plusieurs  parties,  tandis  qu'il 
soutenoit,  au  contraire,  qu'il  n'y  avoit  point  de  contract 
qui  ne  fût  en  parchemin  et  qui  ne  fût  fait  pour  un  ma- 
riage, ou  pour  une  constitution  de  rente.  Je  lui  ai  par- 
donné les  emportemens  qu'il  eut  là  dessus  contre  moi , 
et  depuis  j'ai  vécu  avec  lui  avec  tant  de  discrétion,  que 
je  ne  l'ai  point  combattu  quand  il  a  dit  que  la  cire  n'étoit 
pas  une  matière  combustible,  et  qu'espalmer  une  Galère 
était  l'orner  de  palmes.  Je  me  suis  contenté  d'en  rire  sous 
cape. 

Le  sieur  Charpentier,  à  cause  qu'il  sçait  quelque  peu 
de  grec,  passe  pour  sçavant  devant  ceux  qui  n'en  sçavent 
point  du  tout.  Il  a  lu  quelques  Livres  de  l'Histoire  de 
Perse,  mais  le  Public  ne  lui  a  pas  rendu  le  réciproque 
et  n'a  guère  lu  les  siens,  qui  n'ont  par  conséquent  aucune 
autorite  en  françois.  Si  je  voulois  pousser  ma  critique 
contre  lui,  j'aurois  de  belles  occasions  de  m'étendre,  mais 
je  me  souviens  que  je  lui  ai  eu  une  fois  de  l'obligation  à 
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cause  de  la  belle  manière  dont  il  a  usé,  en  me  donnant  le 
certificat  nécessaire  pour  l'obtention  de  mon  privilège,  au 
lieu  de  me  faire  languir  long-tems  à  lui  faire  la  cour, 
comme  plusieurs  pauvres  Auteurs  et  Libraires  sont  obli- 
gés de  faire  quand  il  faut  qu'ils  passent  par  ses  mains. 
Et  quoi  que  tout  à  coup  il  ait  changé  de  parti ,  sans  que 
j'en  puisse  bien  sçavoir  la  cause,  néanmoins^  comme  les 
bien-faits  font  plus  d'impression  sur  mon  esprit  que  les 
injures,  je  lui  pardonne  ses  derniers  emportemens ,  et  je 
me  contente  de  la  confusion  qu'il  a  eue  quand  il  a  trouvé 
sans  altération  le  certificat  qu'il  m'avoit  accusé  d'avoir  fal- 
sifié. Il  faut  donner  le  tems  à  sa  colère  de  se  refroidir,  et 
alors  une  bonne  souppe  nous  racommodera. 

Le  sieur  Barbier  D'Aucourt  est  un  homme  qui  a  deux 
aoms  aussi  inconnus  l'un  que  l'autre.  S'il  a  quelque  mé- 
rite, il  est  si  obscur  qu'il  ne  luiauroitpas  suffi  pour  avoir 
une  place  dans  l'Académie,  qu'il  briguoit  depuis  long-tems, 
s'il  ne  fût  devenu  commis  des  Bâtimens  du  Roi.  C'est  une 
espèce  d'Académicien-né ,  qu'on  a  coutume  de  prévenir 
pour  l'inviter  à  se  faire  de  l'Académie.  Il  neprétendoitpas 
d'avoir  quelqu'autorité  dans  les  Lettres  avant  sa  récep- 
tion ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  lui  ait  infusé  quelque  vertu 
nouvelle  qui  lui  donne  cette  infaillibilité  sur  la  Langue 
qui  est  nécessaire  à  un  homme  qui  ne  souffre  pas  qu'un 
autre  se  môle  d'en  écrire.  Je  n'ai  point  apris  qu'il  soit  de- 
venu consultant  n'y  législateur  en  cette  matière.  Je  ne  suis 
pas  au  reste  de  ceux  qui  l'accusent  d'avoir  fait  la  critique 
des  Entretiens  duR.P.  Bouhours  (1),  dont  il  fait  semblant 


(1)  Les  sentiments  de  Cléanthe  sur  les  entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène 
(du  P.  Bouhours),  Paris,  <  674 -72,  2  vol.  — Cet  ouvrage,  qui  a  été,  en  effet, 
attribué  aux  grammairiens  de  Port-Royal ,  est  bicu  réellement  de  Darbier 
«VAucourt. 
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d'être  Auteur,  car  on  sçait  que  c'est  une  cliarité  qu'un 
fameux  Janséniste  lui  a  prêtée. 

Le  sieur  de  Lavau  est  un  Gentilhomme  qui  a  beaucoup 
de  vertu  et  de  modestie,  mais  qui  ne  se  picque  pas  de 
grande  capacité.  Il  n'a  pas  eu  besoin  d'élection  pour  entrer 
dans  l'Académie.  Elle  l'a  reçu  tout  d'une  voix,  comme  un 
présent  qui  lui  a  été  fait  par  un  grand  Ministre  (4),  son 
bienfacteur,  qui  lui  a  donné  cette  place  pour  le  recom- 
penser de  quelque  service  qu'il  en  avoit  reçu.  Il  a  la  pru- 
dence de  se  mettre  à  la  place  du  dernier  opinant,  afin  de 
donner  son  avis  en  faveur  du  parti  le  plus  fort  ;  de  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  l'accuser  d'être  auteur  d'aucune  des 
bévues  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  Il  n'en  est  tout  au 
plus  que  complice  quand  il  se  laisse  emporter  au  torrent 
des  brailleurs.  Il  ne  se  vante  pas  aussi  d'ajouter  quelque 
autorité  aux  décisions  qu'elle  fait.  On  peut  dire  qu'il  a 
été  passé  Maître  sans  faire  expérience  ny  chef-d'œuvre  ; 
ou,  si  on  veut,  il  a  été  reçu  Chevalier  de  grâce  (2)  dans  l'Or- 
dre du  Bel-Esprit,  après  avoir  été  dispensé  de  faire  ses 
preuves. 

Le  sieur  Doujat,  Doyen  de  la  Compagnie,  est  un  bon 
Jurisconsulte  Canonique,  qui  est  merveilleusement  fort  sur 
la  ratio  dubitandi.  L'Académie  ne  doit  faire  aucun  fonde- 
ment sur  ses  décisions,  car  il  n'en  a  jamais  fait  aucune. 
C'est  un  homme  qui  sçait  assez  bien  le  Latin,  et  il  a  donné 
quelques  ouvrages  et  rapsodies  en  cette  Langue.  Celle  qu'il 
connaît  lo  plus  parfaitement  c'est  la  Gasconne,  dont  il  a 
fait  un  Dictionnaire  qui  est  imprimé  à  la  fm  des  œuvres 

(i)  Colbert,  voir  l^Histoire  de  l'Acadniuc,  Tome  ir,  où  le  fait  efct  con- 
firmé par  d'Olivet. 

(i)  «  On  appelle  chevaliers  de  grâce  ceux  qui  sont  dispensés  de  faire 
preuve  de  noblesse,  à  la  rigueur,  dans  les  ordres  de  chevalerie.  »  Diction- 
naire de  Trév.oux. 
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de  Goudouly,  fameux  Poète  Gascon  (I).  Il  s'en  devoit  tenir 
là,  car  pour  la  Langue  Françoise,  il  n'a  pas  donné  des  mar- 
ques qu'il  y  fût  fort  profond.  Il  a  cela  de  bon,  qu'il  ne  né- 
glige aucune  occasion  de  s'éclaircir  de  ce  qu'il  ne  sçait  pas. 
Il  en  donna  un  bel  exemple  à  l'Académie  un  jour  qu'elle 
étoit  en  peine  de  définir  le  mot  de  mast.  Il  se  leva  en 
pieds,  et  sortit  de  la  chaise  directorale,  en  disant  qu'il  en 
alloit  bientôt  instruire  la  Compagnie,  car  il  avoit  vu,  en 
passant  par  le  Cloître  Saint-Germain,  entre  les  estampes 
étalées  d'un  imager,  celle  d'un  Navire  qui  avoit  au  I,as 
l'explication  de  toutes  ses  parties.  Il  dit  qu'il  l'alloit 
acheter  pour  en  tirer  la  définitiofî  du  mast.  De  fait,  il  par- 
loit  pour  faire  cette  belle  emplette,  quand  M^"  Racine  le 
retint  par  sa  robe  de  Doyen  des  Professeurs,  et  l'empêcha 
d'aller  chercher  ce  ridicule  éclaircissement.  Il  fallut  se 
contenter  de  feuilleter  Nicot,  Monet  et  Calepin,  pour  y 
trouver  cette  difficile  définition  :.  je  ne  scai  lequel  fut  as- 
sez heureux  pour  la  fournir,  ou  plutôt  celui  à  qui  elle  fut 
volée,  pour  parler  en  langage  de  l'Académie. 

L'Abbé  Tallemant  l'aîné  à  qui  on  donne  le  titre  de  son 
inquiétude  (2),  a  du  moins  cela  de  commode  qu'il  est  le 
plus  pacifique  de  tous  les  Académiciens.  S'il  ouvre  quelque 
mauvais  avis  il  ne  s'y  opiniâtre  point,  comme  font  les 
brailleurs.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  prompt  à  faire  des  re- 
flexions, mais  c'est  que  l'humeur  inquiète  qui  le  domine 
oblige  son  esprit  à  changer  aussi  souvent  de  sentiment, 
que  son  corps  de  place.  Aussi,  bien  loin  que  ses  pensées 


H)  Bictionnaire  de  la  langue  toulousaine,  in-8°,  Toulouse,  1638. — 
Roimprirné  à  la  suite  du  l'édition  in-4»  des  Œuvres  de  Goudouli,  Tou- 
louse, 4645. 

(2)  On  l'appelait  son  Inquiétude,  comme  on  dit  son  Eminence.  «  C'est, 
dit  Tallemant  des  Réaux,  son  frCre,  le  plus  grand  inquiet  de  France» 
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ayent  de  l'autorité  à  l'égard  des  autres,  elles  n'en  ont 
pas  seulement  sur  lui-même.  Il  a  crû  se  signaler  par  la 
témérité  qu'il  a  èuë  de  mettre  sous  son  nom  la  traduction 
de  quelques  Tïes  des  hommes  illustres  de  Plutarque  ;  ce 
qui  l'a  fait  appeler  par  M""  Despreaux  : 

Le  fade  traducteur  du  François  d'Aniyot. 

Qui  croiroit  que  Tallemant  osât  corriger  Amyot?  qui  au 
contraire  devroit  étudier  ses  écrits  toute  sa  vie.  Cela  est 
cause  que  des  railleurs  lui  ont  appliqué  cette  façon  de 
parler  ironique  qu'on  dit  aux  enfans  :  allez  à  l'école  foUetter 
le  MB'tre.  Il  a  bien  monké  qu'il  étoit  incapable  d'écrire, 
par  un  discours  qu'il  leut  publiquement  dans  l'Académie 
sur  la  mort  de  M.  le  comte  de  S.  Paul.  La  froideur  de 
cette  Pièce  fit  tomber  l'Académie  dans  une  telle  léthargie, 
qu'un  médecin  me  témoigna  en  sortant,  qu'il  auroit  bien 
souhaité  d'en  avoir  une  copie  en  son  pouvoir ,  parce  qu'il 
auroit  eu  un  remède  soporatif  souverain  contre  les  insom- 
nies. Il  n'est  pas  au  reste  de  ces  Philosophes  qui  croyent 
qu'il  ne  leur  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité  : 
car  quoi  qu'il  ne  soit  point  nécessiteux,  il  n'a  pas  laissé 
de  faire  deux  contrats  de  vente  d'un  de  ses  ouvrages  à 
deux  différons  Libraires,  pour  en  tirer  double  profit.  Si 
quelqu'un  désire  voir  ces  actes  jumeaux,  je  feray  contenter 
sa  curiosité.  Malgré  son  ame  intéressée,  il  a  succombé  une 
fois  à  la  tentation  de  paroître  libéral.  Un  jour  de  Saint- 
Loiiis,  étant  Directeur,  il  fit  semblant  de  vouloir  régaler  la 
Compagnie.  II  emprunta  la  maison  qu'a  le  sieur  Petit  au 
bout  du  Fauxbourg  Saint-Antoine,  où  il  fit  porter  à  dîner. 
Chacun  s'y  rendit  comme  il  pût.  Il  reçut  tous  les  honneurs 
de  la  fête,  on  le  mit  à  la  place  d'honneur,  on  but  à  la 
santé  de  son  Altesse  Directorale,  on  en  loiia  hautement  la 
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demi  magnificence,  car  le  jardin  de  l'hôte  lui  avoit  sauvé 
les  frais  du  fruit.  Mais  il  ne  put  soirfîrir  plus  de  trois  mois 
les  cruels  remords  de  son  humeur  épargnante,  au  bout 
desquels  ils  fit  une  taxe  de  deux  écus  par  tête  sur  chaque 
Académicien,  pour  le  payement  d'un  repas  qui  étoit  déjà 
mis  en  oubli.  Il  en  fit  luy-même  le  recouvrement,  et  il  eût 
été  en  hazard  de  n'y  pas  trouver  son  compte,  à  cause  que 
quelques-uns  de  la  troupe  sont  en  paisible  possession  du 
privilège  des  Parasites,  s'il  n'y  eût  remédié  en  réglant  les 
non-valeurs  sur  les  autres;  de  sorte  qu'outre  sa  part 
franche  et  celles  de  quelques  étrangers  qu'il  y  avoit  invi- 
tés, il  y  trouva  plutôt  du  bénéfice  que  de  la  perte. 

Benserade  est  un  homme  qui  avoit  assez  bien  étudié  en 
sa  jeunesse,  et  on  dit  même  qu'il  a  gagné  quelques  prix 
au  Collège  ;  mais  au  lieu  d'avoir  appris  quelque  chose  de- 
puis, il  a  tout  oublié,  en  sorte  qu'il  ne  pourroit  pas  dis- 
puter contre  le  plus  foible  des  humanistes.  Il  s'étoit  érigé 
en  gaîand  dans  la  vieille  Cour  par  des  chansonnettes  et 
des  vers  de  balet,  qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputa- 
tion pendant  le  règne  du  mauvais  goût,  des  équivoques, 
et  des  pointes  ,  qui  subsiste  encore  chez  lui.  Elles  lui  ont 
attiré  d'un  côté  quelques  menaces  et  aventures  fâcheuses, 
qui  ont  servi  de  date  à  des  Gazettes  burlesques.  C'est  le 
Chevalier  des  Proverbes,  leur  fonds  est  tout  ce  qu'il  pos- 
sède dans  la  littérature;  quand  il  en  tient  quelqu'un  il 
triomphe,  et  il  est  au  reste  le  grand  ennemi  de  tout  ce 
qui  sent  l'érudition.  Il  croit  que  toute  la  Langue  n'est  faite 
que  pour  des  Rondeaux  (1),  qui  ont  été  les  écueilsoù  sa  ré- 
putation a  commencé  d'échoiier ,  et  pour  les  Bouts-rimés, 
où  il  s'est  maintenant  retranché  ;  ce  qui  lui  conserve  en- 

(i)  Les  Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux,  par  Beuserade,  éditées, 
avec  le  plus  grand  luxe,  aux  dépens  du  roi,  en  <676,  n'eurent  aucun  succès. 
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core  quelque  rang  parmi  ces  petits  Poêles,   qu'un  galant  f|j 
Homme  a  dit  ; 

Estre  la  populace 
Qui  loge  aux  galetas  et  bouges  du  Parnasse. 

C'est  à  lui  que  le  Dictionnaire  aura  l'obligation  de  la, 
longueur  du  travail  ;  car  il  est  opiniâtre  et  brailleur,  et 
quelque  trait  d'ignorance  qu'il  propose,  il  le  soutient  avec 
lant  de  bruit  et  de  colère,  qu'il  faut  que  les  autres  cèdent 
à  son  avis  pour  avoir  la  paix  ;  autrement  il  les  attaque 
personnellement,  et  il  ne  leur  épargne  pas  les  injures.  Il 
me  souvient  qu'un  jour,  pour  me  choquer,  il  se  vint  mettre 
à  la  place  que  j'ai  coutume  d'occuper  à  l'Académie,    en 

Vainement  l'auteur  se  mit-il  en  frais  de  modestie  dans  un  errata  en  ron- 
deau placé  i\  la  fin  du  livre,  et  qui  se  terminait  ainsi  : 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrables, 
Je  n'en  connais  que  deux  considérables, 

Et  dont  je  fais  ma  déclaration  -. 
C'est  l'entreprise  et  l'exécution, 
A  mon  avis  fautes  irréparables 
Dans  ce  volume. 

On  le  prit  au  mot,  et,  ditd'Olivet,  «  toute  la  France  on  jugea  de  même.  » 
I/entrcprise  de  Benserade  nonsadu  moins  valu  un  chef-d'œuvre;  c'est 
le  rondeau  suivant  de  Chapelle,  souvent  cité,  mais  trop  joli  pour  qu'on 
hosito  h  le  rapporter  une  fois  de  plus  : 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 
Je  ne  bois  point,  ou  liien  je  ne  bois  guère  ; 
Dans  un  besoin,  si  j'en  avais  affaire, 
J'en  boirais  moins  que  ne  fait  un  moineau. 
Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau. 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 


De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
À  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'iieur  de  plaire  ; 
Mais,  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Uormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  La  Fojitajse. 
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s'écrianl  :  Ha  !  me  voici  dans  un  lieu  où  je  vais  bien  dire 
des  sottises.  Je  lui  répondis  modestement  :  Courage  vous 
commencez  bien.  Depuis,  je  ne  lui  ai  rien  contesté,  et 
j'ai  laissé  passer  toutes  les  ignorances  qu'il  lui  a  plu  de 
faire  mettre  dans  le  Dictionnaire.  Je  me  souviens  encore 
qu'il  soutint  opiniâtrement,  pendant  toute  une  après-dînée, 
que  le  mot  de,  fin  de  non  recevoir^  n'avoit  point  de 
singulier,  parce  que  son  Procureur  luy  avoit  dit  qu'il  avoit 
perdu  un  procez  par  des  fins  de  non  recevoir  :  ne  prenant 
pas  garde  que  son  procez  ne  valoit  rien  de  tous  les  côtés, 
et  qu'il  y  avoit  plusieurs  fins  de  non  recevoir  contre  lui. 
Voilà  comme  ces  Messieurs  s'entêtent  de  soutenir  des 
choses  qui  ne  sont  pas  de  leur  connoissance,  sous  prétexte 
d'un  mot  qu'ils  auront  ouï  dire,  et  qu'ils  n'auront  pas  en- 
tendu. Je  laisse  à  penser  de  quelle  autorité  cela  doit  être 
envers  le  public. 

Jean  de  La  Fontaine  n'a  pas  été.  plus  heureux  que  Boyer 
et  Le  Clerc  :  quand  il  a  voulu  mettre  quelque  Pièce  sur  le 
Théâtre,  les  Comédiens  n'en  ont  pas  osé  faire  une  seconde 
lepresentation,  de  peur  d'être  lapidés  (1  ).  Il  a  aspiré  jusqu'à 
faire  un  Opéra,  et  il  s'est  plaint  dans  un  conte  du  Floren- 
Un  que  le  sieur  Lully  l'avoit  enquinaudé;  mais  cet  effort 
n'a  servi  qu'à  donner  au  sieur  Quinault  le  plaisir  de  voir 
qu'il  y  avoit  en  France  un  auteur  qui  lui  étoit  inférieur 
en  capacité.  Il  se  vante  d'un  malheureux  talent  qui  le  fait 
valoir  :  il  prétend  qu'il  est  original  en  l'art  d'envelopper 
des  saletés,  et  de  confire  un  poison  fatal  aux  âmes  inno- 
centes :  de  sorte  qu'on  lui  pourroit  donner  à  bon  droit  le 
titre  d'Aretin  mitigé.    C'est  ce  qui  l'a  mis  en  reputaUon 

(1)  En  1688,  date  de  ce  Factiim,  La  Fontaine  n'avait  donné  au' théâtre 
que  i"  YEunuque,  en  ^634;  2»  Ragotin,  en  1684  et  le  Florentin  en  1685. 
—  L'£t/nuf/t<c  seul  n'avait  pas  réussi.  (V.  les  frères  Parfait,  t.  viii). 
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chez  les  coquettes,  et  c'est  ce  qui  l'a  long-tems  éloigné  de 
rAcademie,  dont  il  a  brigué  une  place  pendant  sept  an- 
nées. L'opposition  qu'on  y  forma  fut  poussée  si  loin ,  quo 
quand  on  parla  de  son  élection,  on  jeta  sur  le  bureau  un 
de  ses  ouvrages,  où  la  piété  et  la  pudeur  étoient  tellement 
offensées,  que  les  plus  sages  se  déclarèrent  contre  lui  ;  si 
bien  qu'il  n'est  redevable  de  son  admission  qu'aux  ennemis 
qu'avoit  alors  son  compétiteur.  On  lui  reprocha  qu'il  avoit 
été  obligé  de  faire  imprimer  clandestinement  ses  ouvrages, 
craignant  la  censure  et  la  punition  des  Magistrats  de  Po- 
lice. Je  ne  scai  pas  par  quel  bonheur,  il  l'a  évitée  ;  car 
dans  les  contes  dont  il  se  pare  le  plus,  il  y  a  des  choses  si 
scandaleuses  qu'elles  choquent  absolument  les  bonnes  Loix 
et  nôtre  Religion;  jusques-là  que  dans  celui  de  La  Coupe 
enchantée,  il  donne  tant  d'éloges  au  cocuage  vçlontaire. 
que  quelques-uns  pourroient  conclure  de  là  qu'il  y  a  ap- 
parence qu'il  s'en  est  bien  trouvé.  Aussi  n'en  a-t-il  pu  in- 
fecter le  public  que  par  l'entremise  d'une  Comédienne  (1) 
qui  a  été  la  digne  commissionnaire  pour  faire  le  débit  do 
cette  marchandise  de  contrebande.  En  reconnoissance  il  l'a 
traitée  d'Iîcroïne,  et  il  lui  a  dédié  un  de  ses  ouvrages , 
dont  il  a  été  récompensé  de  la  même  manière  que  le  Poëto 
des  Visionnaires  : 

Ces  Vers  valent  cent  francs,  à  vingt  fra7ics  le  couplet. 
Allez,  je  vous  promets  un  balet  tout  complet  (2). 

Elle  en  a  fait  le  payement  d'une  manière  fort  plaisante 
que  je  ne  raporte  pas  ici ,  parce  qu'elle  est  assez  connue 
dans  le  monde.  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire  pour  sa  chère 

(\)  La  Cha.npmeslc.  Voy.  Walkcnaer,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvragea 
de  La  Fontaine. 

[\)  Ce  sont  deux  vers  de  la  comédie  des  Visionnaires  (acte  m,  se.  iv», 
où  un  poëte  vend  à  un  amoureux  des  stances  pour  sa  maîtressie. 
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Académie  a  été  d'y  donner  une  grande  assiduité,  et  de  té- 
I  moigner  le  grand  amour  qu'il  a  pour  elle,  on  plutôt  pour 
!  les  jetions  qu'on  y  gagne,  dont  il  est  si  avide,  qu'il  s'en 
fait  indemniser  par  ceux  qui  sont  cause  qu'il  s'en  absente. 
D'ailleurs,  comme  la  force  de  son  génie  ne  s'étend  que  sur 
les  saletés  et  sur  les  ordures  sur  lesquelles  il  a  médité 
toute  sa  vie,  il  a  le  malheur  de  voir  que  les  plus  sages  de 
l'Académie  s'opposent  à  recevoir  tous  les  mots  de  sa  con- 
noissance,  ce  qui  fait  que  toute' sa  prétendue  capacité  luy 
devient  inutile  (1).  Celte  capacité  va  du  pair  avec  celle  du 
jeune  Abbé  Tallemant  et  de  Benserade;  et  si  on  les  met- 
toit  en  paralelle,  elles  feroient  une  belle  symmetrie.  Elle 
est  telle  qu'après  avoir  exercé  trente  ans  la  charge  de 
Maître  particulier  des  Eaux  et  Forêts,  il  avoue  qu'il  a  appris 
dans  le  Dictionnaire  universel  ce  que  c'est  que  du  bois  en 
grume,  qu'un  bois  marmenteau,  qu'un  bois  de  touche,  et 
plusieurs  autres  termes  de  son  métier  qu'il  n'a  jamais 
sçeu.  Toute  sa  littérature  consiste  en  la  lecture  de  Rabe- 
lais, de  Pétrone,  d'Arioste,  de  Bocace,  et  de  quelques  Au- 
teurs semblables. 


H)  Je  ivai  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  de 
passionné  dans  ce  jugement  de  Furetière  sur  La  Fontaine.  J'ai  expliqué 
dans  la  préface  la  cause  de  cette  irritation.  C'était  un  mérite  rare  au 
xvu"  siècle  que  de  comprendre  et  d'aimer  la  langue  de  Rabelais  et  de 
Villon,  et  La  Fontaine  a  prouvé  quil  savait  en  retenir  autre  chose  que  de 
l'ordure.  C'était  le  préjugé  des  grammairiens  d'alors  de  vouloir  rejeter 
hore  de  la  langue  française  tout  ce  qui  ne  se  pouvait  pas  tii-er  éiymologi- 
quemcnt  du  grec  et  du  latin;  et  encore  quels  étymologistes  !  On  sait  que 
Fenélon  regrettait  la  grâce  et  l'énergie  de  ces  vieux  mots  pour  lesquels 
La  Fontaine  plaidait  devant  la  Commission  du  Dictionnaire  et  que  la 
Commission  s'obstinait  à  condamner.  D'autres  se  contentaient  de  pro- 
tester, tels  que  Vaugolas  et  Chapelain  ;  et  M.  Pierquin  de  Gembloux  a 
judicieusement  remarqué,  dans  son  excellent  Essai  sur  les  patois,  que 
c'est  peut-être  par  cette  résistance  au  préjugé  universel,  plutôt  que  par 
les  mauvais  veis  de  son  poëme,  que  Chapelain  s'est  attiré  la  haine  de 
Boileau  et  de  ses  amis. 
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Séraphin  Régnier  Desmare ts,  que  son  maître  (I)  appelle 
l'Abbé  Pertinax,  a  conçu  une  vanité  insupportable  de  ce 
qu'il  a  été  élu  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  :  c'est 
le  seul  qui  a  la  clef  et  la  garde  de  ses  prétendus  trésors. 
Il  en  est  si  jaloux  qu'il  ne  la  confie  à  personne,  de  sorte 
que,  quand  il  est  absent,  l'Académie  demeure  inutile,  et  ne 
peut  rien  faire  que  de  gagner  des  jetions.  Cette  qualité  le 
fait  redouter  dans  tout  le  ressort  de  la  Jurisdiction  Aca- 
démique, qui  n'a  pour  toute  étendue  que  la  Salle  où  elle 
s'assemble.  Car  quoi  qu'il  rapporte  à  l'Académie  le  canevas 
de  ce  qu'il  a  fait,  ou  plutôt  que  Mezeray  avoit  fait  avant 
lui,  afin  qu'elle  opine  dessus,  il  dispute  opiniâtrement  jus- 
qu'à ce  que  les  autres  soient  revenus  à  son  avis,  ou  il 
écrit  le  contraire  de  ce  qu'on  a  décidé  :  de  sorte  qu'on  lui 
aura  l'obligation  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  bon  ou  de  mau- 
vais dans  le  Dictionnaire.  Mais  il  faut  qu'il  se  donne  bien 
de  garde  de  s'en  attribuer  la  gloire,  de  crainte  de  dégra- 
dation :  car  ces  Messieurs  sont  presque  aussi  jaloux  de 
participer  à  l'honneur  qu'ils  s'imaginent  recevoir  un  jour 
de  ce  travail,  qn'au  profit  des  jettons  qu'ils  touchent  avi- 
dement à  chaque  séance.  Je  veux  bien  qu'il  m'ait  ici  obli- 
gation d'apprendre  au  public  qu'il  a  traduit  en  François  les 
Œuvres  que  le  R.  P.  Rodriguez  a  écrites  en  Espagnol  {\). 
Quand  son  livre  est  parvenu  jusqu'à  l'honneur  de  la  re- 
lieure,  il  a  le  privilège  de  ne  craindre  jamais  d'être  fripé. 
On  respecte  tellement  sa  couverture  qu'on  ne  l'use  point 
à  force  de  l'ouvrir,  et  de  le  feuilleter  :  j'en  prends  à  té- 
moin celui  qu'il  a  donné  à  l'Académie,  qui  est  depuis  plu- 

(4^  Le  duc  de  Créqui. 

(2)  Traité  de  la  perfection  chrétienne^  par  le  P.  Rodriguez.  Paris,  1676, 
3  vol.  in-4".  —  Il  y  eut  une  seconde  édition  aprC-s  la  mort  de  Fauteur 
en  n\5,  4  vol.  in-8". 
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sieurs  années  tranquille  sur  son  Bureau,  sans  que  pas  un 
de  ses  confrères  ait  eu  la  curiosité  d'en  lire  une  page. 
J'avoue  qu'il  y  a  quelque  gloire  à  traduire  le  premier  un 
ancien  auteur  :  d'autant  que  pour  y  réiissir,  il  ne  suffit 
ï  pas  d'ôtre  bien  versé  en  la  connoissance  des  deux  Langues, 
li  il  faut  encore  posséder  fort  bien  l'histoire  et  l'antiquité.  II 
[  faut  faire  des  conférences  d'éditions,  et  mille  autres  re- 
li  cherches  nécessaires  pour  rétablir  les  passages  corrompus 
\  des  Auteurs,  ou  faire  entendre  ceux  qui  sont  devenus 
obscurs  par  succession  de  tems  et  le  changement  des 
lieux.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  livres  écrits  en 
des  Langues  vivantes  et  des  Païs  voisins  ;  la  facilité  en  est 
si  grande  que  ces  Auteurs  copistes,  bien  loin  de  parti- 
ciper à  la  gloire  des  traducteurs,  ne  font  qu'exercer  un 
vil  office  de  Irucheman.  De  sorte  que  si  le  sieur  Régnier 
vouloit  tirer  vanité  de  ce  Livre,  elle  seroit  mal  fondée  : 
tout  son  mérite  ne  consiste  qu'au  grand  nom  de  l'original, 
et  le  traducteur  s'est  mis  seulement  au  rang  d'un  misé- 
rable Libraire,  qui  a  aussi  traduit  d'Espagnol  Herrera  et 
Dom  Quichote.  Encore  peut-on  dire  qu'il  n'est  que  co- 
piste et  reviseur  d'une  autre  traduction  qui  en  avoit  été 
faite  cinq  ans  auparavant  par  le  sieur  Binet,  qui  a  été  im- 
primée chez  Coignard,  libraire.  Je  laisse  à  penser  si  un 
ouvrage  de  cette  qualité  lui  donne  assez  d'autorité  dans 
le  monde  pour  être  de  ce  petit  nombre  de  Juges  infail- 
libles qui  doivent  seuls  faire  des  décisions  sur  la  Langue. 

Le  sieur  Perrault  est  un  homme  qui  (érudition  à  part) 
peut  avoir  quelque  mérite  ;  l'Académie  l'a  considéré 
comme  son  bienfacteur  tandis  qu'il  éloit  commis  des 
Bâtimens,  parce  qu'elle  croyoit  lui  avoir  obligation  de  la 
concession  d'un  petit  fonds  pour  du  bois  et  des  bougies. 
Il  lui  a  fait  aussi  présent  d'un  registre,  d'un  porte-feiiille 
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et  d'une  machine  propre  à  jouer  des  gobelets,  qui  sert 
aux  élections  pour  le  scrutin.  Mais  il  luy  a  rendu  un  très- 
mauvais  office  en  surprenant  un  Privilège  sous  le  nom 
gênerai  de  l'Académie,  avec  la  clause  exclusive  que  le 
sieur  Charpentier  y  avoit  glissée  :  puisque  c'est  ce  qui  la 
rendra  odieuse  aux  gens  de  lettres  et  à  la  postérité. 
Cependant  sa  demi-capacité  n'est  pas  toujours  inutile  à 
l'Académie;  car  il  se  charge  de  consulter  son  frère  qui  est 
plus  habile  homme  que  lui  sur  les  difficultés  qu'elle  no 
peut  résoudre.  Le  malheur  est  qu'il  oublie  en  chemin  la 
moitié  de  ce  qu'il  en  a  appris,  comme  il  l'a  témoigné  en 
raportant  la  définition  de  l'hyperbole  géométrique  :  puis- 
qu'il a  fait  mettre  dans  le  Dictionnaire  que  c'est  une 
section  du  cône  parallèle  à  son  axe,  ce  qui  est  faux  on 
trente  mille  cas ,  et  vrai  en  un  seul ,  étant  certain  que 
par  un  même  poinct  de  la  superficie  d'un  cône  il  peut 
passer  une  infinité  d'hyperboles  dont  il  n'y  en  aura  qu'une 
parallèle  à  son  axe.  J'excuserai  volontiers  ces  petites  foi- 
blesses,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  mauvaise  foi 
avec  laquelle  il  a  inventé,  ou  du  moins  applaudi,  à  une 
insigne  calomnie  que  ces  Messieurs  ont  publiée  contre  moi, 
en  m'accusant  d'avoir  volé  un  Dictionnaire  tout  entier  du 
nommé  Margane  ,  dont  je  me  justifierai  pleinement  cy- 
aprés. 

Si  quelqu'un  est  curieux  de  connoitre  la  capacité  des 
autres  Académiciens  Jettoniers,  que  je  ne  nomme  pas  à 
présent  par  quelque  considération,  il  n'a  qu'à  en  prendre 
la  liste  et  aller  de  porte  en  porte,  chez  les  Libraires,  en 
demander  les  ouvrages  :  il  verra  qu'ils  ne  connoissent  pas 
seulement  le  nom  de  la  plupart,  ou  s'ils  le  connoissent 
c'est  pour  leur  malheur  :  leurs  Livres  ne  sont  qu'en  dépôt 
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dans  leurs  Boutiques,  et  ne  servent  qu'à  entretenir  quel- 
que commerce  entre  les  Libraires  et  les  Epiciers. 

Il  seroit  ennuyeux  de  rapporter  d'autres  exemples  de 
leur  incapacité  ;  je  les  reserve  pour  une  autre  fois.  Je 
ferai  ici  seulement  cette  observation,  que  puisque  les 
décisions  des  Compagnies  se  font  à  la  pluralité  des  voix  , 
on  ne  doit  pas  faire  grande  estime  de  celles  de  l'Académie; 
car  lors  qu'une  difficulté  vient  à  partager  le  Bureau,  la 
resolution  s'en  fait  par  le  suffrage  d'un  ou  de  deux  de 
ces  ignorans,  qui  prévaut  contre  le  sentiment  d'un  moin- 
dre nombre  de  plus  habiles  :  ce  sont  pourtant  ces  déci- 
sions qu'insolemment  ils  appellent  des  Arrêts ,  auxquels 
ils  prétendent  que  toute  la  France  doit  obéir.  EnGn,  je 
puis  dire  hautement  que  les  ouvriers  qui  travaillent  à  cet 
incomparable  Dictionnaire  sçavent  faire  des  Sonnets,  des 
Rondeaux,  des  Bout-rimés,  des  Madrigaux  et  des  Vers  de 
Coqueterie,  mais  qu'ils  n'ont  aucune  teinture  des  Sciences, 
et  au  heu  d'y  pénétrer  fort  avant,  ils  ne  les  ont  pas  seule- 
ment effleurées.  Ils  s'appellent  gens  de  Belles-Lettres 
quand  ils  ont  lu  quelques  Poètes  François,  et  par  hazard 
(juelques  Latins.  Ils  croient  tout  sçavoir,  quand  ils  sçavent 
les  mots  de  leur  Langue  nécessaires  à  leur  vie  et  à  leur 
entretien  familier.  Ils  sont  ennemis  de  toute  érudition,  et 
donnent  la  chasse  à  tous  les  mots  et  aux  phrases  qui  en 
contiennent  quelque  apparence.  Je  laisse  à  juger  s'ils  sont 
propres  à  faire  seuls  un  Dictionnaire  qui  comprend  un 
nombre  infini  de  choses  différentes  et  qui  demande  des 
hommes  universels.  Le  malheur  de  l'Académie  est  tel, 
qu'au  lieu  que  le  Dictionnaire  devroit  profiter  des  connois- 
sances  que  chacun  de  ses  membres  pourroit  avoir  en  par- 
ticulier, afin  que  l'un  suppléât  à  ce  qui  seroit  ignoré  par 
l'autre,  il  souffre  au   contraire  du  dommage  par  l'igno- 
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rance  de  ceux  qui  sont  jaloux  de  voit  employer  des  mots 
qu'ils  ne  connoissenfc  pas  et  qui  les  condamnent  avec  un 
grand  éclat  de  risée  dés  qu'ils  en  doutent  le  moins  du 
monde  ,  c'est  ce  que  j'ai  reproché  cent  fois  à  ces  Mes- 
sieurs en  pleine  assemblée.  Comme  aussi  j'ai  tâché  de  les 
guérir  de  l'erreur  où  ils  sont  de  croire  que  sous  ombre 
qu'ils  ont  appris  leur  Langue  maternelle  de  leur  nourrice, 
ils  sçachent  pour  cela  toute  la  Langue  Françoise,  et  qu'ils 
aient  droit  de  rejetter  tous  les  mots  qu'ils  n'entendent 
point  :  parce  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  plus  habile 
homme  ne  sçait  que  la  moindre  partie  de  la  Langue  de 
son  Païs.  Il  est  certain  qu'un  Architecte  parle  aussi  bon 
François,  en  parlant  de  plintes  et  de  stilobates,  et  un 
homme  de  guerre,  en  parlant  de  casemates,  de  merlons 
et  de  sarrasines;  qu'un  Courtisan  en  parlant  d  alcôves, 
d'estrades  et  de  lustres  ;  un  Avocat  qui  a  des  termes  par- 
ticuliers de  pratique,  pour  lesquels  l'Académie  a  une  pro- 
digieuse aversion,  ne  laisse  pas  d'expliquer  sa  pensée  en 
la  Langue  de  son  païs  :  et  cela  est  si  vrai,  que  quand  le 
Roi  veut  faire  des  Ordonnances  et  des  Reglemens  sur 
ces  matières,  il  se  sert  des  termes  de  cet  art,  sans  qu'on 
puisse  l'accuser  de  parler  une  Langue  barbare. 

Cette  ignorance  de  la  plupart  des  mots  de  la  Langue, 
est  ce  qui  a  donné  une  grande  étendue  au  mot  de  chose 
dont  on  se  sert  pour  expliquer  tout  ce  dont  on  ignore  le 
nom.  Cependant  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  et  dans  les 
ouvrages  de  l'art  qui  n'ait  son  nom  propre  que  la  plupart 
des  gens  ne  connoissent  pas.  Ainsi  quand  un  Bourgeois 
veut  parler  de  ces  grosses  séparations  de  pierre  qui  se 
voient  dans  les  vieux  bâtimens  :  s'il  ne  sçait  pas  le  nom 
de  manteaux  que  les  Architectes  leur  donnent,  il  dira 
grossièrement  :  ces  choses  de  pierre  étoient  bien  vilains.  Un 
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Mathématicien,  pour  parler  de  l'appuy  d'un  levier,  a  re- 
cours au  Grec,  et  l'appelle  hypomoclion,  parce  qu'il  ne 
sçait  pas  le  nom  françois  que  lui  donnent  les  ouvriers 
qui  l'appellent  orgueil^  et  ainsi  des  autres. 

Ces  considérations  font  voir  que  pour  donner  de  l'au- 
torité aux  mots,  et  s'en  vouloir  rendre  seuls  juges  sou- 
verains et  infaillibles,  il  ne  suffit  pas  d'être  gens  de  bien  et 
d'honneur,  ni  même  d'être  habiles  incognito  :  il  faut  avoir  un 
nom  connu  dans  le  monde ,  et  une  réputation  fondée  sur 
quelque  ouvrage  reçu,  approuvé  et  estimé;  et  sur  tout  que 
pour  faire  un  Dictionnaire  et  pour  expliquer  toute  la  Langue, 
il  faut  être  universel,  et  ne  se  pas  renfermer  dans  le  langage 
familier  et  oratoire.  Je  n'en  veux  point  d'autre  témoin  que  le 
jeune  Abbé  Tallemant  (voici  la  première  et  la  dernière  fois  que 
cet  Auteur  grave  sera  cité),  qui,  dans  son  discours  imprimé 
de  l'utilité  des  Académies,  parle  en  ces  termes  :  «  Que 
))  faisoient  après  tout  les  Académiciens  Grecs  et  Romains? 
»  ils  étoient  appliqués  aux  seules  questions  de  la  Philo- 
»  Sophie  :  mais  dans  nôtre  travail  de  l'Académie,  quelle 
»  diversité?  quelle  abondance  de  matières?  que  ne  trouve- 
»  t'on  point  dans  la  vaste  étendue  d'une  Langue?  Toutes 
»  les  sciences  et  tous  les  beaux-arts,  les  règles  de  la  société 
«  civile,  les  conversations  galantes,  que  sçay-je?  la  nature 
»  et  les  dépendances  de  toutes  choses.  Les  questions  de 
»  la  Langue  sont  des  trésors  infinis,  et  les  mots  sont 
»  comme  les  semences  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  et 
»  de  profond.  Qu'il  faudroit  de  divers  talents  pour  être  un 
»  parfait  Académicien?  Il  n'est  rien  dans  la  nature  qu'il 
»  ne  faille  connoître,  il  n'est  aucune  science  qu'il  ne  fallût 
»  posséder  ,  etc.  »  Voilà  bien  juger  à  la  vérité  d'un 
Dictionnaire  et  des  qualités  de  ceux  qui  y  doivent  tra- 
vailler ;  mais  par  malheur  c'est  la  condamnation  du  Dic- 
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tionnaire  de  l'Académie,  où  on  ne  trouvera  rien  de  toutes 
ces  choses  qui  y  sont  requises.  Peut-on  attendre  quelque 
chose  de  bon  des  Académiciens ,  qui  ne  sçavent  ce 
que  c'est  que  l'Océan,  que  l'éclypse  de  la  Lune,  qu'un 
mast  de  navire,  et  autres  choses  semblables? 

Avant  que  de  passer  outre,  il  faut  que  je  réponde  à 
cette  objection  que  je  crains  qu'on  ne  me  fasse.  On  dira 
que  tout  ce  que  j'ai  reproché  à  l'Académie  jettonniére 
consiste  en  des  faits  qu'elle  prétendra  détruire  par  une 
simple  dénégation  ou  déguisement.  Je  prie  le  Lecteur  de 
faire  cette  reflexion,  qu'il  y  en  a  quelques-uns  d'une 
nature  à  persuader  qu'ils  ne  sont  pas  allégués  sans  fonde- 
ment, comme  celui  des  Inscriptions  qui  ont  été  eff'acées 
dans  la  Galerie  de  Versailles.  D'autres  dont  je  puis  mon- 
trer la  preuve  par  écrit,  comme  les  deux  traités  de  l'Abbé 
Tallemant.  D'autres  qu'on  prouve  par  des  imprimés, 
comme  les  bévues  des  cataractes  du  Nil,  et  de  la  fausse 
Académie  de  Ciceron.  D'autres  qui  sont  de  notoriété  pu- 
blique, comme  le  mauvais  succès  des  pièces  de  Théâtre 
de  Boyer  et  de  Le  Clerc,  et  leur  association  avec  Coras  et 
d'Assezan.  D'autres  enfin  qui  sont  de  la  connoissance  de 
toute  la  Compagnie,  comme  le  faux  régal  de  l'Abbé 
Tallemant  et  son  combat  contre  Charpentier  à  coups  de 
volumes,  dont  je  parlerai  ci-aprés.  Et  quoi  qu'ils  [soient 
tous  intéressés  à  déguiser  ces  faits,  néanmoins  j'espère 
qu'il  y  en  aura  quelques-uns  d'assez  bonne  foi  pour  re- 
connoître  la  vérité  quand  on  voudra  approfondir  chaque  ar- 
ticle. Par  exemple.  M'"  Racine  ne  déniera  pas  qu'il  ait  ar- 
rêté M*"  Doujat  par  sa  robe  quand  il  voulut  aller  prendre 
la  définition  du  mast  au  bas  d'une  image.  D'autres  diront 
par  jalousie  ce  qu'ils  ne  diroient  pas  par  sincérité.  Par 
exemple,  Charpentier  n'est  pas  chiche  do  dire  à  tous  ceux 
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qui  le  veulent  entendre  que  le  jeune  Abbé  Tallemant  fait 
des  sermons  à  simple  tonsure,  et  qu'il  ne  peut  comprendre 
que  l'éclypse  de  la  Lune  se  fasse  par  l'ombre  de  la  Terre. 
Mais  pour  donner  une  preuve  par  écrit  de  l'idée  générale 
qu'on  doit  avoir  de  l'Académie  jettonniére,  tant  à  l'égard 
de  son  ignorance  que  du  peu  de  soin  qu'elle  prend  de  son 
travail,  il  me  suffit  d'en  alléguer  un  article,  qui,  pour  parler 
selon  son  éloquence  proverbiale,  emporte  la  pièce  et  dame 
le  pion  à  tous  les  autres.  C'est  dans  la  première  colonne 
de  la  page  538,  dont  voici  les  propres  termes;  on  appelle 
les  Arts  libéraux  :  «  les  Arts  qui  peuvent  être  pratiqués 
»  par  un  homme  de  condition  libre  et  ingénue,  et  sans 
»  machines.  Ils  sont  opposés  aux  Arts  méchaniques.  La 
»  Grammaire,  la  Rétorique,  la  Dialectique,  l'Arithmétique, 
»  la  Musique,  la  Géométrie  et  l'Astronomie  sont  les  sept 
»  Arts  libéraux.  »  Il  n'y  a  point  d'ignorance  plus  hon- 
teuse que  celle  où  on  pèche  contre  les  choses  de  sa  pro- 
fession. Ces  Messieurs  se  disent  Gens  de  Belles  Lettres,  et 
se  prétendent  établis  pour  cultiver  les  Beaux-Arts  ;  ils  sont 
tous  Poètes,  tant  bons  que  mauvais  ;  cependant  ils  ignorent 
que  la  Poésie  est  le  principal,  ou  du  moins  le  plus  connu 
des  Arts  libéraux  ;  ils  oublient  de  la  comprendre  dans  leur 
nombre,  aussi  bien  que  la  Peinture  et  la  Sculpture,  qui 
constamment  en  sont  les  plus  belles  parties.  Ils  n'y  com- 
prennent pas  non  plus  l'Architecture  qui  y  doit  plutôt  avoir 
sa  place  que  la  Dialectique,  dont  la  qualité  est  si  souvent 
contestée  au  Collège.  Mais  quand  ils  y  mettent  la  Géométrie, 
l'Arithmétique  et  l'Astronomie,  qui  sont  des  sciences  dé- 
monstratives, ils  témoignent  bien  qu'ils  ne  sçavent  pas 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Sciences  et  les  Arts;  c'est 
bien  loin  de  les  connoître  à  fond.  Car  les  Arts  ne  consistent 
qu'en  quelques  règles  établies  sur  des  expériences  réile- 
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rées,  au  lieu  que  les  Sciences  sont  fondées  sur  des  dé- 
monstrations certaines.  Leur  définition  d'ailleurs  est  tout- 
à-fait  défectueuse,  veu  que  la  Musique,  la  Peinture  et  plu- 
sieurs autres  Arts  libéraux  peuvent  être  sçeus  et  pratiqués 
par  des  gens  de  condition  servile.  Il  falloit  plutôt  dire  que 
les  honnêtes  gens  s'y  appliquent  par  curiosité  et  pour  leur 
propre  satisfaction,  et  non  point  par  un  esprit  mercenaire. 
C'est  aussi  mal  à  propos  qu'ils  les  distinguent  d'avec  les 
autres  Arts,  en  ce  qu'ils  se  pratiquent,  disent-ils,  sans 
instrumens  et  sans  machines,  car  plusieurs  Arts  libéraux 
s'en  servent,  comme  la  Peinture  de  palettes,  de  chevalets 
et  de  manequins;  l'Architecture  de  plusieurs  engins  et 
grues  ;  la  Musique  de  luths,  de  violons,  de  harpes  et  d'or- 
gues, qui  par  excellence  sont  nommés  instrumens,  aussi 
bien  que  ceux  dont  se  servent  les  Mathématiciens  dans  les 
sciences  de  Géométrie  et  d'Astronomie,  comme  les  règles, 
compas  et  équeres,  les  globes  et  les  astrolabes.  Je  ne 
m'amuse  pas  à  remarquer  qu'on  ne  dit  point  un  homme 
de  condition  ingénue,  pour  dire  honnête  et  non  servile,  et 
que  ce  mot  ne  s'employe  qu'en  mauvaise  part,  pour  si- 
gnifier un  homme  naïf,  simple  et  innocent.  Voilà  une 
preuve  convaincante  de  leur  capacité  et  de  leur  exacti- 
tude, par  où  on  peut  juger  ce  qu'on  doit  espérer  des  au- 
tres articles  du  Dictionnaire,  où  ces  Messieurs  parleront 
des  choses  qu'à  la  rigueur  ils  ne  sont  pas  obligés  de 
sçavoir. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  Académiciens  jettonniers 
n'ayent  pas  toute  la  suffisance  requise  pour  faire  un  bon 
Dictionnaire ,  il  faut  voir  comme  ils  ménagent  leur  tems 
et  l'argent  du  Roi.  Leur  manière  d'agir  contribue  beau- 
coup à  l'imperfection  et  à  la  longueur  du  travail.  Il  se  fait 
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sans  peine  et  sans  préparation.  Au  lieu  qu'on  devroit  pro- 
poser chaque  mot  en  une  séance  précédente ,  et  inviter  les 
particuliers  à  méditer  dessus  et  à  rechercher  dans  leurs  Li- 
vres ce  qui  lui  seroit  convenable,  pour  le  rapporter  à  la  Com- 
pagnie: ils  viennent  seulement  écouter  la  lecture  que  fait 
le  secrétaire  du  canevas  qu'il  a  fait.  Chacun  pointillé  sur 
chaque  article,  et  le  juge  bon  ou  mauvais,  selon  sa  con- 
noissance  ou  son  caprice;  très-souvent  on  le  reforme  au 
pis,  ou  on  ne  fait  que  changer  peu  de  chose  dans  l'expres- 
sion. Mais  cela  se  fait  avec  tant  de  bruit  et  de  confusion, 
que  les  plus  sages  se  taisent ,  et  que  l'avis  des  plus  vio- 
lents l'emporte.  Celui  qui  crie  le  plus  haut ,  c'est  celui  qui 
a  raison;  chacun  fait  une  longue  harangue  sur  la  moindre 
bagatelle.  Le  second  répète  comme  un  écho  tout  ce  que 
le  premier  a  dit ,  et  le  plus  souvent  ils  parlent  trois  ou 
quatre  ensemble.  Quand  un  Bureau  est  composé  de  cinq 
ou  six  personnes,  il  y  en  a  un  qui  lit,  un  qui  opine^  deux 
qui  causent,  un  qui  dort ,  et  un  qui  s'amuse  à  lire  quelque 
Dictionnaire  qui  est  sur  la  table.  Quand  la  parole  vient  au 
second ,  il  faut  lui  relire  l'article  à  cause  de  sa  distraction 
dans  la  première  lecture.  Voilà  le  moyen  d'avancer  l'ou- 
vrage. Il  ne  se  passe  point  deux  lignes  qu'on  ne  fasse  de 
longues  digressions  ;  que  chacun  ne  débite  un  conte  plai- 
sant ,  ou  quelque  nouvelle ,  qu'on  ne  parle  des  affaires 
d'Etat  et  de  reformer  le  gouvernement. 

Quand  on  veut  faire  une  définition,  on  consulte  tous  les 
Dictionnaires  qui  sont  sur  le  bureau  ;  on  prend  celle  qui 
paroît  la  meilleure  ,  on  la  copie  mot  à  mot  dans  le  cahier, 
et  alors  elle  est  sacrée ,  et  personne  n'y  oseroit  plus  tou- 
cher en  vertu  de  la  clause  de  leur  prétendu  Privilège. 
Très-souvent  ils  mettent  à  la  marge  d'un  mot  a  enquerre; 
c'est  à  dire  que  toute  l'Académie  ne  sçait  ce  que  c'est, 


—  184  — 

ou  que  par  jalousie  les  ignorans  ne  veulent  pas  s'en  fier  aux 
habiles  qui  le  leur  veulent  apprendre  ;  ce  qui  a  obligé  plu- 
sieurs à  taire  ce  qu'ils  en  sçavoient,  à  cause  du  déplaisir 
qu'ils  auroient  ea  de  voir  un  bon  avis  inutile.  Ces  en- 
quêtes sont  fort  ordinaires  touchant  des  mots  de  la  Langue 
très-communs,  que  l'Académie  jettonniére  ne  connoît  point. 
Par  exemple ,  quand  il  a  été  question  de  définir  un  état 
major  d'armée,  M""  de  Lavau  a  été  député  vers  M""  le 
Maréchal  de  Vivonne  pour  sçavoir  ce  que  c'étoit.  On  a 
député  aussi  M^  le  Marquis  son  frère,  pour  apprendre  ce 
que  c'étoit  qu'une  compagnie  d'Ordonnance.  Je  leur  ai 
l'obligation  d'avoir  confirmé  les  définitions  que  j'en  avois 
apportées  ,  qui  n'avoient  pas  pu  passer  par  mon  seul  suf- 
frage. M^"  Mezeray  se  chargeoit  de  consulter  le  maître- 
garçon  deRacicot,  son  Apotiquaire,  elle  clerc  de  son  Pro- 
cureur, quand  il  y  avoit  quelques  mots  qui  regardoient  la 
Pharmacie  ou  la  Pratique  ;  et  ces  gens-là  ont  eu  plus  de 
part  au  Dictionnaire  que  beaucoup  d'Académiciens  dont  les 
noms  sont  dans  la  Liste. 

La  première  demi-heure  se  passe  à  faire  le  procez  à 
l'horloge,  car  il  n'y  a  de  participans  aux  jettons  que  ceux 
qui  sont  arrivés  quand  l'heure  sonne  ;  ce  qu'on  observe 
avec  une  précision  géométrique.  On  voit  alors  une  grande 
joie  sur  le  visage  des  diligens,  et  une  grande  consterna- 
tion sur  celui  des  paresseux  :  ceux-ci  accusent  les  autres 
d'avoir  avancé  l'aiguille,  comme  il  est  arrivé  souvent;  on 
confère  les  montres ,  on  cite  les  cadrans  qu'on  a  vus  en 
chemin  ;  les  brailleurs  tâchent  à  se  faire  rétablir ,  et  y 
.réussissent  quelquefois  ;  et  quand  on  vient  à  opiner  là 
'dessus,  cela  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  vacation.  J'ay  re- 
marqué ,  entr'autres ,  que  cela  est  arrivé  le  6  Novembre 
4684. 
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J'ai  appris,  depuis  qu'on  m'a  empêché  d'aller  à  leur 
assemblée  ,  que  toute  la  séance  du  12  Février  1685  fut 
consommée  en  une>  délibération  pour  la  distribution  des 
jettons ,  sur  ce  que  W  l'Abbé  de  Coaslin  ayant  porté  des 
Thèses  à  l'Académie,  pour  inviter  ces  Messieurs  à  assister 
à  un  acte  qu'il  faisoit  pour  les  soutenir,  la  Compagnie  eut 
le  cœur  partagé  entre  l'amour  des  jettons  et  le  désir  de 
faire  sa  cour  à  ce  seigneur ,  parce  que  cet  acte  se  faisoit 
un  jeudi,  jour  d'Académie  :  enfin  il  fut  résolu  que  ceux 
qui  voudroient  assister  à  cette  cérémonie  ne  risqueroient 
point  leurs  jettons,  parce  qu'ils  seroient  réputés  absents 
reipublicœ  causa. 

La  question  des  participans  aux  jettons  étant  terminée, 
on  tire  le  cahier  auquel  on  doit  travailler  de  dessous  la 
clef  ;  le  Secrétaire  en  lit  un  article,  et  si  par  malheur  on 
relit  le  dernier  qui  a  été  fait  à  la  séance  précédente  pour 
en  voir  la  suite  ,  ceux  dont  l'avis  n'a  pas  été  suivi  repren- 
nent courage ,  et  le  font  examiner  tout  de  nouveau  par 
ceux  qui  n'y  ont  point  assisté.  Il  arrive  très  souvent  qu'on 
le  refait  et  qu'on  le  reforme  tout  au  contraire  du  premier 
arrêté.  De  là  vient  que  cet  ouvrage  est  une  vraye  toile 
de  Pénélope,  dont  on  défait  en  un  jour  ce  qu'on  a  fait  en 
un  autre  ;  ce  qui  est  cause  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  des 
cinquante  ans  employés  à  n'en  faire  que  la  moindre  partie. 
Je  me  souviens,  entr'autres,  que  cela  est  arrivé  depuis  peu 
au  mot  d'oreille.  Après  avoir  pendant  trois  vacations  fait 
la  définition  du  mot ,  on  en  employa  deux  autres  à  la  cor- 
riger ,  et  on  trouva  à  la  fin  que  l'oreille  était  l'organe  de 
Vouie.  Cette  définition  coûte  deux  cents  francs  au  Roi. 
Richelet  et  Monet  auparavant  eux  en  avoient  donné  une, 
à  meilleur  marché,  et  en  mêmes  termes.  Le  reste  du  mot 
a  occupé  trois  semaines  le  bureau.  On  y  apprend  à  la  fin 
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qu'on  dit  une  oreille  de  soulier,  d'une  écueUe,  d'un  livre, 
et  quelques  autres  bagilelles  :  mais  on  n'y  trouve  point 
le  nom  de  toutes  les  parties  de  l'oreille ,  comme  on  fait 
dans  le  Dictionnaire  Universel  :  ses  ailes,  sa  coquille,  son 
suif,  sa  roche  ,  son  lobe,  son  tortis,  sa  caisse  ou  bassin, 
son  marteau,  son  estrier,  son  timbre,  son  ovale,  son  laby- 
rinthe, son  vestibule,  son  limaçon,  son  aqueduc,  et  autres 
termes  qui  méritent  bien  mieux  d'être  expliqués  que  quel- 
ques Proverbes  qu'ils  revendiquent  avec  un  grand  bruit. 
J'ay  remarqué,  entr'autres,  que  toute  l'aprés-dînée  du  48 
novembre  1684  se  passa  à  examiner  ce  que  c'étoit  avoir 
la  puce  à  V oreille. 

W  Patru,  qui  étoit  une  des  lumières  de  l'Académie, 
s'en  bannit  volontairement  long-tems  avant  sa  mort, 
parce  qu'il  fut  scandalisé  de  la  longueur  énorme  du  tems 
qu'on  fut  à  disputer  si  la  lettre  A  devoit  être  qualifiée  sim- 
plement voyelle,  ou  si  c'étoit  un  substantif  masculin. 
Cette  question  dura  cinq  semaines  sur  le  bureau  et  fut 
traitée  avec  grande  chaleur  entre  lui  et  Mezeray;  les  bu- 
reaux furent  partagés  et  départagés  plusieurs  fois  ,  les 
opiniâtres  se  dirent  plus  d'injures  que  de  raisons,  et  elle 
ne  fut  terminée  que  par  la  lassitude  des  combatans,  en  fa- 
veur de  celui  qui  eut  la  meilleure  haleine.  Voilà  un  des 
articles  de  ce  grand  travail  qu'ils  ne  doivent  point  aprehen- 
der  qu'on  leur  vole. 

Toutes  les  décisions  du  Dictionnaire  ne  sont  pas  plus 
importantes.  Que  s'il  y  en  a  quelques-unes  de  considé- 
rables, elles  sont  tirées  de  Vaugelas  ou  de  Ménage.  Je 
remarquerai  ici  en  passant  qu'il  y  a  un  petit  registre  sur 
le  bureau,  oîi  sont  écrites  de  la  main  du  sieur  Mezeray 
toutes  les  décisions  de  l'Académie;  ils  ne  pourront  pas  se 
défendre  de  représenter  cette  pièce  en  Justice,  et  alors  on 
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verra  que  toutes  ces  belles  décisions ,  faites  depuis  cin- 
quante ans,  qui  ont  chacune  leur  date,  ne  montent  gueres 
qu'à  une  douzaine  ;  encore  trouvera-t'on  qu'elles  ne  sont 
ni  solides,  ni  certaines,  ni  nouvelles.  Tout  ce  qu'on  pourra 
donc  apprendre  dans  ce  Dictionnaire  si  attendu  sera  do 
sçavoir  s'il  faut  dire  Avocat  en  Parlement  ou  au  Parle- 
ment, un  Président  au  Mortier  ou  à  Mortier,  si  on  dit  en 
Cour  ou  à  la  Cour. 

J'ai  veû  une  séance  entière  employée  à  disputer  s'il 
falloit  dire  hors  d'œuvre ,  ou  hors  œuvre  :  une  autre  pour 
sçavoir  s'il  falloit  dire  éviter  oisiveté,  ou  éviter  Voisiveté. 
J'ai  veù  passer  une  aprés-dînée  poir  discuter  ce  que  c'étoit 
que  vieux  oing,  et  s'il  falloit  l'écrire  avec  un  (/  à  la  fin. 
Les  mots  de  médiat  et  à' immédiat,  compris  en  deux  lignes, 
ont  consommé  des  vacations  entières  :  ce  qu'on  peut 
prouver  par  les  minutes  des  cahiers,  car  on  y  marque 
souvent  le  lieu  où  on  en  est  demeuré.  Toute  la  séance  du 
13  octobre  1683  s'est  passée  à  condamner  cette  phrase, 
lepu/e  du  Nort^  et  celle-ci  aller  au  Nort,  pour  dire  aller 
vers  le  Nort ,  et  s'il  fallait  dire  vent  de  Nort  ou  du  Nort, 

J'ai  veû  l'Académie  fort  empêchée  sur  le  mot  faire 
ombre  ;  pour  lever  cette  difficulté  on  envoya  dans  l'autre 
Bureau  consulter  une  Gazette  imprimée  le  même  jour,  qui 
contenoit  une  harangue  des  Députés  d'Alger  (1  ) ,  afin  de 
voir  comment  ils  avoient  employé  ce  mot.  Voilà  chercher 
des  autorités  bien  loin. 

Une  autre  fois  elle  étoit  en  peine  de  sçavoir  si  le  mot 
d'officialité  se  disoit  de  la  Charge  de  l'Official^  en  un  sens 
différent  de  la  Jurisdiction  Ecclésiastique ,  dont  il  avoit 
exercice  :  les  bureaux  furent  partagés  si  opiniâtrement 

(i)  Vraisemblablement  ceux  ([ui  vinrent  à  Versailles  solliciter  la  rati- 
fication du  traité  de  paix  signé  le  24  avril  1684. 
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sur  cette  grande  difficulté,  qu'il  fallut  que  le  partage  fût 
levé  par  Pierre  Le  Petit,  libraire  et  portier  de  l'Académie. 
Voilà  chercher  des  authorités  bien  bas. 

A  l'égard  des  questions  plus  raisonnables  ,  comme  de 
sçavoir  la  qualité  des  verbes  neutres  passifs ,  ou  s'il  y  a 
des  participes  actifs  en  François ,  elles  ont  occupé  plus  de 
deux  cents  vacations,  sans  être  décidées:  car  quoi  qu'elles 
soient  réglées  dans  le  petit  Registre  dont  on  vient  de  faire 
mention  ,  néanmoins  toutes  les  fois  qu'il  se  présente  un 
mot  de  cette  nature,  on  les  remet  toujours  sur  le  tapis,  et 
on  les  juge  différemment,  suivant  le  génie  de  ceux  qui  se 
trouvent  au  Bureau  ;  ce  qui  a  rempli  ce  Dictionnaire  d'une 
infinité  de  contradictions  qu'on  fera  voir  sitôt  qu'il  sera 
public.  Gela  vient  de  ce  que  l'Académie  n'a  point  de 
maximes  certaines;  et  il  est  vray  de  dire  qu'encore  qu'elle 
fasse  un  Dictionnaire  Grammatical ,  il  n'y  a  que  deux  ou 
trois  de  ces  Messieurs,  à  tout  rompre,  qui  sçachent  la 
Grammaire  Françoise  et  ses  premiers  Elemens.  Enfin  ce 
qui  sera  le  plus  surprenant  dans  cet  ouvrage  ,  c'est  qu'en 
tout  ce  gros  livre ,  auquel  pendant  cinquante  ans  auront 
travaillé  tant  de  personnes  qui  sont  en  réputation  d'avoir 
de  l'esprit  et  du  sçavoir,  on  ne  verra  pas  briller  la 
moindre  étincelle  de  l'un  et  de  l'autre.  Quand  on  considé- 
rera les  bornes  étroites  dans  lesquelles  ils  ont  renfermé 
le  plan  de  leur  Dictionnaire,  en  n'y  comprenant  que  les 
mots  communs  de  la  langue,  et  en  rejettant  tous  les  mots 
rares  dont  on  a  besoin  de  s'éclaircir ,  on  verra  le  peu 
d'utilité  qu'on  tirera  de  ce  travail.  Car,  par  "exemple,  on 
n'aura  pas  besoin  d'y  aller  apprendre,  qu'armer  veut  dire 
chérir,  affectionner  ;  que  la  barbe  est  le  poil  du  menton  ; 
qu'un  chien  est  un  animal  domestique  qui  aboyé,  etc. 

Ce  sont  pourtant  ces  belles  définitions  qu'ils  disent  qu'on 
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leur  a  dérobées  ;  il  n'y  a  point  de  Bourgeois  qui  ne  les 
sçache ,  mais  il  y  a  bien  d'honnêtes  gens  qui  ne  sçavent 
pas  précisément  ce  que  c'est  que  néphrétique,  hermétique, 
hépatique,  stiptique,  etc.,  quoi  qu'ils  en  entendent  parler 
tous  les  jours  ;  ni  ce  que  c'est  qu'un  trépan,  qu'un  syphon , 
que  des  turcies  et  levées,  que  le  tiers  et  danger,  qu'un 
rhumb  de  vent,  la  glande  pineale,  etc. ,  ce  qui  souvent  les 
arrête  dans  leur  lecture  ;  sans  parler  des  termes  des 
Arts  plus  abstrus  qu'on  rencontre  quelquefois,  et  par- 
dessus lesquels  on  est  obligé  de  passer  sans  les  entendre. 

Et  quant  à  ces  vaines  minuties  dont  ces  Messieurs  font 
leur  capital,  comme  de  sçavoir  s'il  est  plus  élégant  de  dire, 
regarder  par  la  fenêtre,  ou  à  la  fenêtre,  ou  mettre  la  tête  à 
la  fenêtre,  etc. ,  on  ne  s'amusera  pas  à  les  chercher  dans 
leur  Dictionnaire^,  car  elles  sont  infinies,  et  il  n'y  a  ni  François 
ni  Etranger  qui  les  puisse  apprendre  que  par  l'usage.  Ainsi  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'en  pourront  tirer  aucun  fruit  :  on  n'y 
trouvera  pas  même  les  délicatesses  de  la  Langue,  à  la  reserve 
de  celles  qui  sont  dans  Vaugelas,  qu'ils  ont  insérées  toutes 
entières  dans  leur  Livre,  aussi  bien  qu'a  fait  Richelet.  Ces 
délicatesses  ne  peuvent  être  traitées  que  par  des  remar- 
ques particulières,  et  ne  doivent  point  être  cherchées  dans 
la  vaste  confusion  de  l'étendue  d'un  Dictionnaire.  Ce  qu'on 
y  apprendra  de  plus  curieux,  ce  seront  les  Proverbes  qu'ils 
ont  copié  mot  à  mot  du  reciieil  qui  en  a  été  fait  par  An- 
toine Oudin,  intitulé  :  Curiosités  françaises  pour  servir  de 
suplement  aux  Dictionnaires,  imprimé  chez  Sommaville, 
in-4«  et  in-S»,  dés  l'année  '1640.  La  délicatesse  du  choix 
paroîtra  dans  les  exemples  suivans  :  bran  du  prêcheur  si 
on  ne  Vécoute  (1  )  ;  il  a  chié  au  lit  ;  cet  homme  a  chié  dans 

(ij  Page  99,  colonne  i,  du  Dictionnaire  de  rAcadéniie,  et  page  61,  du 
recueil  d'Antoine  Oudin  de  l'édition  in-octavo.  (Note  de  Furetière.J 
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ma  malle  (1  )  ;  ils  font  comme  les  grands  chiens ,  ils  veu- 
lent msser  contre  la  muraille,  ou  bien  ils  veulent  pisser 
contre  les  murailles,  comme  les  grands  chiens  (agréable 
variété)  en  parlant  des  petits  garçons  qui  veulent  faire 
comme  les  grands  hommes  (2)  ;  pendant  que  le  chien  pisse, 
le  loup  s'en  fuit  (3).  Voilà  des  marques  du  peu  de  part 
qu'ont  les  Prélats  et  les  gens  de  qualité  au  travail  du  Dic- 
tionnaire, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  eussent 
souffert  qu'on  y  eût  mis  ces  ordures.  Ce  sont  au  reste  ces 
Proverbes  qui  font  le  capital  du  Dictionnaire.  Je  feray  im- 
primer à  la  fin  un  parallèle  de  trois  ou  quatre  mots  qui  en 
fournissent  le  plus,  pour  donner  une  idée  générale  des  au- 
tres, afin  de  faire  connoître  à  quel  point  ces  Messieurs 
sont  plagiaires,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  article  de  leur 
ouvrage  qu'ils  ayent  puisé  dans  leur  propre  fonds;  ainsi 
ils  ont  grand  tort  de  crier  qu'on  leur  vole  ce  qu'ils  ont 
volé  eux-mêmes.  Entre  ces  beaux  Proverbes,  ils  ont  mis 
celui-ci  qui  porte  leur  condamnation  :  Il  ressemble  le 
chien  du  jardinier  qui  ne  mange  point  de  choux ,  et  qui 
n'en  laisse  'point  manger  aux  autres  (4).  Ces  Messieurs  ne 
veulent  point  donner  de  Dictionnaire,  et  ne  veulent  pas 
souff'rir  que  les  autres  en  donnent.  Le  Lecteur  admirera 
en  cet  article  leur  exactitude,  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
fassent  des  solecismes,  puisqu'ils  donnent  au  mot  de  res- 
sembler un  régime  actif,  qui  n'en  a  qu'un  neutre;  car  on 
dit  ressembler  à  quelqu'un,  et  non  pas  ressembler  quelqu'un. 

(1)  Page  153,  col.  1  du  Dict.  de  TAc.  et  page  101  du  recueil  d'Oudin. 
fNote  de  Furetière.) 

(2)  Pag.  152,  col.  2  du  Dict.  de  l'Ac.  et  pag.  98  du  recueil  d'Oudin. 
fTdem.J 

(3)  Pag.  133,  col.  i  du  Dict.  de  l'Ac.  et  pag.  iOO  du  recueil  d'Oudin. 
fidem.) 

(4)  Pag.  153,  col.  i  du  Dict.  de  l'Ac,  et  pàg.  97  du  recueil  d'Oudin. 
(IdemJ. 


—  i91   — 

Je  ne  compte  pour  rien  la  cacophonie  que  cause  ce  vicieux 
accusatif  :  ^7  ressemble  le.  Oudin  n'a  pas  fait  cette  faute 
ayant  dit  :  //  fait  comme  le  chien  du  jardinier,  etc.  C'est 
ainsi  qu'ils  reforment  ce  qu'ils  empruntent,  et  qu'ils  le 
corrigent  en  pis. 

Ils  ont  crû  par  ces  beaux  Proverbes  rendre  leur  Dic- 
tionnaire utile  au  peuple,  mais  ils  se  sont  lourdement 
trompés  ,  car  il  n'y  a  point  de  Bourgeois  qui  n'en  sçache 
davantage  que  toute  l'Académie,  et  qu'Antoine  Oudin  qui 
a  pris  a  tâche  de  les  recueillir. 

A  l'égard  des  Sçavans,  il  sera  encore  plus  inutile;  parce 
que  l'expérience  a  fait  voir  qu'ils  n'ont  point  eu  besoin  du 
secours  de  ce  stérile  Dictionnaire  pour  mettre  au  jour 
tant  de  beaux  Livres  et  si  purement  écrits,  qui  ont  paru 
depuis  cinquante  ans.  Si  l'autorité  de  ces  Messieurs  étoit 
aussi  grande  qu'ils  prétendent,  et  s'ils  faisoient  tout  seuls 
des  décisions  sur  la  Langue,  il  faudroit  s'étonner  de  ce  que 
les  PP.  Bourdaloue  et  de  La  Rue  ont  été  assez  hardis  pour 
monter  en  Chaire  sans  sçavoir  ce  que  Boyer  et  Le  Clerc 
dévoient  décider  sur  des  paroles  dont  ils  ont  fait  des  Ser- 
mons si  éloquens.  Il  faudroit  s'étonner  de  la  témérité  du 
P.  Bouhours  qui  a  mis  au  jour  des  ouvrages  si  épurés, 
sans  attendre  les  décisions  des  Tallemants  et  des  Quinauts 
sur  les  doutes  qu'il  leur  avoit  proposés.  On  ne  pourroit 
lire  qu'en  crainte  les  Essais  de  Morale  de  M""  Nicole,  et  les 
belles  pensées  de  W  Pascal  :  car  quoi  qu'ils  ayent  été 
généralement  admirés,  que  sçait-on  si  dans  cinquante  ans 
on  ne  les  trouvera  pas  défectueux  selon  les  décisions  de 
Doujat,  de  Lavau  et  de  Régnier?  Il  n'y  auroit  rien  de  seur 
jusqu'à  la  révision  et  l'approbation  de  ces  Messieurs.  Il 
faudroit  suspendre  son  jugement  à  l'égard  de  ces  Livres 
précoces  qui  ont  paru  avant  que   d'être  éclairés  des  lu- 


—  192  - 

miéres  de  ces  Académiciens  législateurs  de  la  langue  et 
donneurs  de  modèles  pour  bien  écrire.  Mais  nous  devons 
pardonner  à  ces  illustres  Ecrivains  leur  empressement, 
puisque  nous  avons  cependant  joiii  de  leurs  travaux.  Il  y 
a  apparence  que  nos  neveux  les  trouveront  aussi  bons  que 
nous,  et  reconnoîtront  que  les  observations  de  l'Académie 
n'étoient  point  nécessaires  pour  écrire  correctement  :  qu'au 
contraire  l'Académie  a  eu  besoin  de  ces  beaux  ouvrages 
pour  y  trouver  des  modèles  d'éloquence  qu'il  y  a  si  long- 
tems  qu'ils  promettent  de  nous  donner. 

Non  seulement  ce  Dictionnaire  sera  inutile  à  l'égard  des 
Etrangers  et  des  François,  et  à  l'égard  du  peuple  et  des 
Sçavans  ;  mais  il  le  sera  encore  à  l'égard  de  l'Académie 
même,  puisqu'elle  n'en  tirera  ni  honneur  ni  profit.  Quant 
à  la  réputation  qu'elle  en  espère,  on  ne  l'établit  point  par 
des  Privilèges,  ni  des  Arrêts  du  Conseil.  Corneille  et  Ra- 
cine n'ont  point  songé  d'en  obtenir  pour  faire  valoir  leurs 
excellents  Poèmes  ;  Boyer  et  Le  Clerc  ont  crû  qu'il  leur 
seroit  inutile  d'en  surprendre  quelques-uns  pour  empêcher 
qu'on  ne  trouvât  les  leurs  détestables.  L'Académie  en  vertu 
de  son  Privilège  ferabienle  seul  Dictionnaire,  mais  l'auto- 
rité publique  ne  le  rendra  pas  meilleur,  il  en  sera  seule- 
ment plus  odieux.  Quant  à  l'intérêt  pécuniaire,  l'Académie 
a  déclaré  qu'elle  n'en  pretendoit  aucun,  comme  j'ai  déjà 
remarqué,  et  elle  a  promis  d'abandonner  son  Privilège 
gratuitemement  à  Petit,  son  Libraire.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
de  l'intérêt  de  l'Académie,  mais  seulement  de  celui  de  son 
"•Libraire,  où  plutôt  des  héritiers  qu'il  aura.  Mais  lisseront 
bien  trompés  quand  ils  verront  que  les  beurrieres  futures, 
à  l'usage  desquelles  il  est  destiné,  n'en  donneront  pas  un 
sou  davantange  pour  toutes  les  clauses  exclusives  de  leur 
Privilège. 
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A  l'égard  de  la  distraction  et  revendication  des  mots 
communs  de  la  Langue  que  ces  Messieurs  demandent,  j'ay 
déjà  montré  qu'elle  étoit  impossible.  Je  les  ai  sommés  plu- 
sieurs fois  de  me  cotter  plus  précisément  leurs  préten- 
tions, et  ils  n'en  ont  rien  fait.  Ils  le  pouvoient  faire  faci- 
lement sur  une  copie  de  mes  essais  que  je  leur  ai  mis 
entre  les  mains  :  ils  auroient  eu  beau  jeu  à  le  faire  sur 
les  mots  de  bois,  d'eau,  d'oreille,  de  sd ,  etc.  On  auroit 
veû  clairement  le  ridicule  de  cette  demande;  il  me  seroit 
demeuré  plusieurs  phrases  et  observations  doctes  et  cu- 
rieuses, et  ils  n'auraient  raporté  que  des  proverbes  et  des 
façons  de  parler  triviales.  Ainsi  il  leur  seroit  arrivé  de 
faire  un  aussi  plaisant  partage  que  celui  dont  parle  Rabe- 
lais qui  se  fit  entre  un  Diablotin  et  un  laboureur  de  Pa- 
pefiguiere  ;  celui  qui  choisit  n'eut  que  du  chaume  et  des 
feiiilles  pour  son  partage,  tandis  qu'il  laissa  à  l'autre  le 
bon  grain  et  les  raves.  Il  n'y  a  personne  qui  n'estime  plus 
un  Livre  où  il  trouvera  la  connoissance  des  termes  des 
Arts  et  des  Sciences ,  ordinairement  inconnus  à  la  plupart 
du  monde,  que  ces  termes  communs  et  proverbiaux  dont 
se  sert  le  peuple  pour  expliquer  ses  pensées,  que  per- 
sonne n'ignore  (I). 

Pour  revenir  au  ménagement  du  temps  de  ces  Messieurs 
de  l'Académie,  ce  qui  leur  en  emporte  le  plus  ce  sont  les 
fréquentes  délibérations  sur  des  affaires  de  néant,  et  les 
deputations,  remercîments  et  compliments  qu'on  y  fait  à 
toute  heure.  Elles  ont  été  cause  que  Messieurs  Patru  et 
Mezeray  ont  donné  à  l'Académie  les  épithetes  de  délibé- 
rante, de  députante  et  de  remerciante.  L'envie  de  faire  des 
harangues  tire  ces  affaires  en  une  énorme  longueur.  On  a 

{i')  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  relever  l'incorrection  de  celte  phrase, 
la  pensée  de  l'auteur  restant  dailleurs  parfaitement  claire. 
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été  trois  jours  à  délibérer  si  on  permettroit  à  Guyonnet 
de  Vertron  de  venir  lire  dans  l'Académie  un  Pané- 
gyrique de  Saint  Loiiis ,  ce  qu'on  lui  a  enfin  refusé  ;  trois 
autres  jours  ont  été  employés  à  délibérer  si  on  recevroit 
une  lettre  de  compliment  que  leur  envoyoit  l'Académie  de 
Nismes  ;  si  on  nommeroit  des  Commissaires  pour  l'ouvrir 
et  l'examiner  avant  que  de  la  lire  en  plein  bureau  ;  si  on 
donneroit  place  à  son  Député  au  bas-bout  de  la  table,  ou 
auprès  du  Directeur  ;  s'il  au  roi  t  un  fauteuil  ;  s'il  partici- 
peroit  aux  jettons  ;  et  autres  formalités  et  cérémonies,  par 
le  moyen  desquelles  on  traitoit  ces  Messieurs  de  Nismes 
avec  une  telle  hauteur,  qu'ils  se  sont  dégoûtés  de  faire  ce 
compliment  et  n'ont  envoyé  ni  lettre  ni  Député. 

Tandis  que  W  Perrault  étoit  Commis  des  Bâtiments,  on 
lui  a  fait  une  députation  de  quatre  Académiciens,  avec  un 
harangueur  à  la  tête,  pour  le  remercier  des  sollicitations 
qu'il  avoit  faites  auprès  de  son  Maître  pour  en  obtenir  un 
petit  fond  pour  du  bois  et  des  bougies  en  faveur  de 
l'Académie.  On  a  député  plusieurs  fois  à  Monsieur  Col- 
bert  (1),  à  M^  le  Duc  de  RicheHeu  (2),  à  M>"  le  Cardinal 
d'Estrées  (3),  à  M»"  l'Archevêque  de  Paris  (4),  à  Messieurs  les 

{i  )  M"-  Charpentier  a  été,  à  la  tête  de  six  Députés,  remercier  M'  Colbert 
d'avoir  procuré  à  l'Académie  un  logement  dans  le  Louvre.  Il  a  encore 
été  député  au  même  le  2  Janvier  1673,  pour  le  remercier  d'avoir  pro- 
curé à  l'Académie  des  jettons.  Le  sieur  Segrais  l'a  aussi  été  haranguer  à 
la  tête  de  huit  Députés  pour  le  remercier  du  rétablissement  du  Commit- 
timus.  (Note  de  Furetière). 

(2)  M'  Doujat  a  été  haranguer  M''  le  Duc  de  Richelieu  à  la  tête  de  six 
Députés,  pour  le  remercier  d'avoir  donné  à  l'Académie  un  petit  Portrait 
de  M"^  le  Cardinal,  son  oncle.  M""  Quinault  l'a  aussi  harangué,  avec  la 
même  cérémonie,   sur  la  mort  de  Madame  sa  femme.  (Idem). 

(3)  M''  charpentier  a  été  haranguer  W\ii  Cardinal  d'Estrées  à  la  tète  de 
six  députés,  pour  le  féhciter  sur  sou  heureux  retour  en  France.  (Idem). 

{k)  W  l'Abbé  Talleraant  le  jeune  a  été  haranguer  M«'  l'Archevêque  de 
Paris  à  la  tête  de  six  Députés,  sur  sa  nouvelle  dignité  de  Duc  et  Pair  ;  et 
une  autre  fois  sur  la  mort  de  son  neveu.  M'  de  Chanvalon.  (Idem). 
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Chancelier d'Aligre  et  Le  Tellier  (1),  à  Monsieur  le  Duc  de 
Coaslin  (2),  et  en  cent  autres  occasions  (3).  Il  est  à  remarquer 
que  chacune  de  ces  délibérations  a  duré  trois  séances  pour 
régler  la  manière  de  la  deputation,  le  nombre  des  Députés 
et  la  qualité  de  la  harangue.  Encore  oublia-t'on  de  régler 
le  titre  qu'on  donneroit  à  IV^  le  Duc  de  Richelieu  dans  la 
dernière  deputation  qu'on  lui  fit;  de  sorte  que  le  rapport 
en  étant  fait,  il  fallut  délibérer  de  nouveau^  si  en  enre- 
gistrant la  harangue,  onymettroit  le  titre  de  Monseigneur, 
à  cause  que  l'Orateur  le  lui  avoit  donné  sans  ordre  :  on 
crut  que  ce  Député  avoit  trop  humilié  l'Académie,  et  on 
ordonna  que  le  titre  seroit  reformé.  Après  quoi  on  ne  peut 
pas  concevoir  comment  l'Académie  auroit  oublié  de  faire 
des  harangues  et  des  remercimens  au  Roi ,  à  M.  Colbert 
et  à  M"^  d'Aligre  pour  la  concession  d'un  Privilège  et  d'une 
grâce  si  extraordinaire,  s'il  n'avoit  été  surpris  clandestine- 
ment par  la  cabale  particulière  des  sieurs  Perrault  et  Char- 
pentier ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus. 

Les  bureaux  ont  été  assemblés  pour  délibérer  si  on 
mettroit  dans  les  Registres  une  lettre  en  vers  Latins  de 
l'Abbé  Régnier  à  l'Abbé  de  La  Chambre,  et  les  avis  étant 
partagés ,  il  fut  dit  que  toute  la  Compagnie  seroit  assem- 
blée ad  hoc  pour  en  faire  un  règlement.  Une  autre  deli- 


H)  M'  Régnier  a  harangué  Madame  la  Chanceliere  Seguier  sur  la  mort 
du  feu  Monsieur  son  mary.  Il  a  aussi  harangué  Messieurs  d'Aligre  et  Le 
Tellier,  pour  les  féliciter  sur  leur  nouvelle  dignité  de  Chaucelier.  (Note 
de  FuretièreJ. 

(2)  On  a  harangué  M' le  Duc  de  Coaslin  sur  la  mort  de  M'  le  Chancelier 
Seguier,  et  pour  l'inviter  à  revenir  à  l'Académie,  où  il  n'est  jamais  entré 
qu'une  fois.  (Idem). 

(3)  L'Académie  a  fait  une  longue  Lettre  de  remerciment  au  sieur  Gre- 
gorio  Leti,  pour  le  remercier  d'un  exemplaire  qu'il  lui  avoit  envoyé  de 
son  Histoire  d'Italie.  Toutes  ces  harangues  et  lettres  ont  été  enregistrées, 
et  la  plupart  ont  été  imprimées.  (Idem). 
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beration  s'est  faite  pour  sçavoir  si  le  Sous-Secretaire  pou- 
voit  écrire  dans  les  Registres  en  l'absence  du  Secrétaire , 
et  l'affaire  s'est  discutée  avec  tant  de  chaleur  qu'on  a  failli 
à  se  battre.  On  en  a  fait  deux  pour  sçavoir  si  on  oblige- 
roit  ceux  qui  font  des  harangues  dans  leurs  réceptions  à 
les  faire  imprimer  ;  et  en  ce  cas  s'ils  seroient  tenus  de  se 
servir  du  Libraire  de  l'Académie.  Il  s'en  est  fait  cent  de 
cette  nature  ;  je  me  contente  de  parler  des  plus  récentes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  tiers  de  l'année  se  consomme  en  ces 
bagatelles,  et  le  travail  du  Dictionnaire  en  est  d'autant 
reculé. 

Il  arrive  souvent  de  plus  dangereuses  interruptions  du 
travail  par  les  fréquentes  querelles  qui  se  font  dans  l'Aca- 
démie. On  aura  de  la  peine  à  croire  que  ces  Messieurs  qui 
se  piquent  de  si  grande  politesse  pour  la  Langue,  en  ayent 
si  peu  dans  leur  manière  de  vivre.  Ils  décident  en  Souve- 
rains ,  et  s'injurient  en  crocheteurs.  Il  n'y  a  eu  personne 
exempt  de  grosses  paroles,  sur  tout  quand  il  a  été  Direc- 
teur; et  j'admirai  un  jour  la  patience  de  M""  Quinault 
en  cette  place ,  qui  souffrit  en  bon  chrétien  l'insulte  que 
lui  fit  M*"  Charpentier,  en  lui  disant  qu'on  devoit  s'éton- 
ner qu'avec  si  peu  de  mérite  et  une  si  basse  naissance  il 
eût  fait  une  si  grande  fortune  (1).  Ma  discrétion  m'a  faitsou- 
vent  garder  le  silence  pour  éviter  leurs  emportemens,  sur 
tout  après  la  querelle  remarquable  qui  se  fit  le  deux  Octo- 
bre 1683,  entre  l'Abbé  Tallemant  l'aîné,  et  le  sieur  Char- 
pentier. Le  sujet  étoit  fort  léger  :  on  élisoit  un  Directeur 
par  scrutin  sur  la  liste  de  ceux  qui  étoient  presens.  L'Abbé 

{l)  La  naissance  de  Quinault  est  aujourd'hui  parfaitement  vérifiée, 
grâce  à  M.  Bcffara  qui  a  découvert  son  acte  de  naissance  sur  les  re- 
gistres de  la  paroisse  de  Saint-Eustache,  à  la  date  du  3  juin  4633.  Cet  '■ 
acte  constate  que  Quinault  était  fils  de  Thomas  Quinault ,  maître-bou- 
janger  et  de  Perrine  Ricquier, 
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Tallemaut  demanda  d'être  tiré  de  cette  liste,  craignant  que 
le  sort  ne  tombât  sur  lui,  sous  prétexte  d'un  voyage  qu'il 
feignit  devoir  à  faire  à  Lyon,  et  qu'il  ne  fit  pourtant  pas. 
Mais  la  vérité  étoit  qu'il  vouloit  s'exempter  du  hazard 
d'une  dépense  de  deux  pistoles  pour  un  service  qu'il  auroit 
été  obligé  de  faire,  si  quelque  confrère  fût  mort  pendant 
sa  direction.  Charpentier,  son  ancien  ennemi,  s'opposa  à  sa 
demande  ;  ils  se  prirent  de  paroles,  et  après  quelque  gra- 
dation d'injures,  Charpentier  reprocha  à  l'Abbé  Tallemant 
qu'il  étoit  filsd'un  Marchand  banqueroutier  de  La  Rochelle  : 
Tallemant  répliqua  à  Charpentier  qu'il  étoit  fils  d'un  Ca- 
baretier  de  Paris.  En  même  temps  Charpentier  jetta  à  la 
tête  de  Tallemant  un  dictionnaire  de  Nicot.  Tallemant 
jetta  à  la  tête  de  Charpentier  un  dictionnaire  de  Monet. 
Ils  se  répliquèrent  même  par  d'autres  volumes  avant  qu'on 
eût  le  loisir  de  se  mettre  entre  deux.  M""  Cordemoy, 
Directeur  ,  après  de  longues  délibérations  les  accorda. 
Enfin  on  les  fit  embrasser ,  sans  préjudice  de  la  conti- 
nuation de  leur  haine.  On  les  pria  de  tenir  la  chose  se- 
crette ,  parce  que  si  elle  eût  fait  éclat  toute  l'Académie 
auroit  mérité  d'être  chassée  du  Louvre,  à  cause  du  peu  de 
respect  qu'on  avoit  eu  pour  la  Salle  où  se  tient  le  Conseil 
du  Roi  quand  il  est  à  Paris ,  et  pour  le  Portrait  de  sa 
Majesté  qui  est  à  la  tête  du  Bureau ,  pour  lequel  on  doit 
avoir  une  profonde  vénération.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  ce 
combat  fabuleux,  décrit  si  agréablement  dans  le  Lutrin  de 
W  Despreaux,  converti  en  realité.  Le  bannissement  qu'ils 
ont  fait  de  ma  personne  m'a  mis  à  couvert  de  semblables 
traitemens,  car  je  n'aurois  pas  osé  me  trouver  dans  leurs 
assemblées  depuis  la  querelle  qui  m'a  été  faite  injustement 
pour  raison  de  mon  Dictionnaire;  et  il  n'y  auroit  eu  au- 
cune seureté  pour  moi ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  mis  les 
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armes  bas,  c'est  à  dire  détourné  trente  Dictionnaires  qui 
sont  sur  le  Bureau.  Ils  tirent  avantage  de  mon  expulsion, 
et  ils  s'en  rejoiiissent ,  en  disant  que  c'est  autant  de  jet- 
tons  gagnés,  conmme  a  dit  Benserade,  en  parlant  du  mé- 
pris qu'a  fait  M*"  le  Duc  de  Coaslin  de  cette  assemblée , 
dans  la  liste  scandaleuse  qu'il  a  faite  de  l'Académie  (i). 

{\)  La  plupart  des  historiens-critiques  contemporains  de  Benserade 
et  de  l'époque  postérieure,  ont  parlé  de  ces  portraits  satiriques  des  Aca- 
démiciens, pièce  de  193  vers,  intitulée,  suivant  d'Olivet  :  Liste  de  Mes- 
sieurs de  l'Académie  Françoise. 

D'Olivet,  Hist.  de  l'Acad.,  en  signale  une  copie  (1)  à  la-Bibliothèque  du 
Roi;  mais  pas  plus  à  cette  Bibliothèque  qu'à  celle  de  l'Institut,  ni  parmi 
les  papiers  de  Conrart  à  l'Arsenal,  je  n'ai  pu  en  trouver  trace.  Je  trans- 
cris le  passage  de  l'Histoire  de  l'Académie,  trop  court  pour  que  j'y 
renvoie  :  «  Il  fit  les  portraits  des  quarante  académiciens  vivant  en  -1684. 
n  J'ai  entendu  dire  que  c'était  une  pièce  très-plaisante.  Mais  la  lecture 
n  qu'il  en  fit  dans  une  assemblée  publique  mortifia  plusieurs  de  ses 
»  confrères  et  lui  apprit  que  la  délicatesse  des  gens  de  lettres  pouvoit 
»  l'emporter  même  sur  celle  des  courtisans.  » 

D'Olivet  ajoute  en  note  :  «  Je  parlois  ainsi  dans  mes  premières  édi- 
»  tiens  ;  mais  depuis  ayant  entendu  lire  cette  même  pièce  dans  une 
»  compagnie  nombreuse  et  de  gens  d'esprit,  je  dois  avouer  qu'elle  parut 
>.  froide.  Et  c'est  assez  le  sort  des  plaisanteries  qui  tombent,  non  sur  la 
)<chose,  mais  sur  la  personne,  de  n'avoir  qu'un  mérite  (lisez  succès) 
»  local  et  passager.  »  La  pièce,  suivant  le  même  historien,  commençait 
par  ces  six  vers  : 

De  ce  corps  célèbre  et  rare 
Louis-le-Grand  se  déclare] 
Le  protecteur,  le  soutien  ; 
Et  l'on  peut  mettre  à  la  marge, 
Que  tous  les  rois  voudroient  bien 
Qu'il  s'en  tint  à  cette  charge. 

(Histoire  de  V Académie,  tome  u.) 

D'Olivet  en  cite  encore  trois  vers,  à  l'article  de  Bergeret. 

Benserade  s'est  pareillement  égayé  aux  dépens  de  ses  confrères  de 
r Académie  dans  une  pièce  intitulée  :  Réponse  à  madame  des  Houlières. 
Voy.  OEuv.  de  Bens.,  Paris,  Scrcy,  1C98,  tome  I". 

(1)  11  dit  :  Exemplaire,  néaumoius  il  ne  parait  pas  que  cette  pièce  ait  jamais  été 
imprimée. 
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Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  ci-dessus  allégué,  que  la 
grande  objection  que  ces  Messieurs  font  contre  moi,  a  plus 
d'apparence  que  de  solidité.  Ils  disent  qu'il  est  à  présu- 
mer que  quarante  personnes  illustres  qui  mettront  la  main 
à  un  Dictionnaire  ,  le  rendront  plus  parfait  que  si  un  par- 
ticulier y  travailloit  seul,  quelque  habileté  qu'il  put  avoir. 
Quand  cela  seroit  certain ,  dans  l'idée  ,  il  ne  le  seroit  pas 
dans  l'exécution  ;  car  il  faut  de  ces  quarante  en  ôter  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  qui  ne  viennent  point  à  l'Académie. 
Il  y  en  a  dix  ou  douze  qui  n'y  viennent  que  rarement ,  et 
environ  neuf  ou  dix  qui  sont  assidus,  ausquels  proprement 
l'ouvrage  appartient  ;  ils  se  partagent  en  deux  bureaux, 
et  s'y  appliquent  fort  légèrement,  sans  soin,  sans  étude  et 
sans  capacité.  Des  six  heures  qu'ils  y  donnent  la  semaine, 
ils  en  perdent  les  trois  quarts  en  délibérations,  digressions 
et  vaines  contestations.  De  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'un  seul  de  la  Compagnie ,  avec  quelque  discernement 
et  quelque  érudition  ,  y  reiissira  mieux  qu'ils  ne  pourront 
faire,  quand  il  s'y  appliquera  pendant  douze  ou  quinze 
heures  par  jour  et  recherchera  dans  ses  Livres  tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à  enrichir  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. On  le  verra  par  la  conférence  des  deux  Dictionnaires. 
C'est  ce  que  Messieurs  les  Magistrats  ont  intérêt  d'ordon- 
ner ;  il  y  va  de  leur  gloire  et  de  celle  de  la  nation  :  car 
quelque  autorité  qu'ayent  leurs  jugemens  ils  seront  encore 
examinés  par  le  public,  par  les  Etrangers  et  par  la  Pos- 
térité. 

Après  avoir  ainsi  montré  au  public  la  qualité  de  mes 
parties,  il  m'est  aisé  de  détruire  cette  folle  et  tumultueuse 
délibération  ,  par  laquelle  ces  Messieurs  ont  prononcé  ma 
déposition.  Avant  que  de  se  vouloir  rendre  juge  contre 
moi,    ils  doivent  du  moins  en  acquérir  la  capacité;  ils 
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doivent  examiner  leur  pouvoir,  et  apprendre  la  manière  de 
juger. 

Il  est  certain  qu'ils  n'ont  aucune  jurisdiction.  Les  Lettres 
Patentes  qu'ils  ont  obtenUes  pour  leur  établissement,  por- 
tent seulement  une  permission  de  s'assembler,  afin  de  les 
exempter  des  visites  du  Commissaire  ;  mais  elles  ne  leur 
donnent  aucun  pouvoir  ni  autorité  sur  les  mots  de  la 
Langue,  ni  sur  les  membres  qui  forment  leur  assemblée. 

Il  est  vrai  que  ces  Lettres  donnent  pouvoir  à  M*"  le 
Cardinal  de  Richelieu  d'ordonner  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  l'établissement  de  l'Académie ,  comme  sa  Ma- 
jesté pourroit  le  faire  en  personne  ;  et  sous  ombre  que 
dans  un  article  de  ces  Statuts,  qu'on  prétend  qu'il  a  signés, 
il  est  fait  mention  que  pour  faire  l'élection  ou  la  déposi- 
tion d'un  Académicien,  l'Académie  doit  être  assemblée  au 
nombre  de  vingt,  ces  Messieurs  se  sont  imaginés  qu'ils 
avoient  pouvoir  de  destituer  leurs  confrères ,  selon  leur 
caprice,  sans  aucune  forme  ni  figure  de  procès. 

S'ils  avoient  consulté  des  gens  habiles  en  jurisprudence, 
ils  auroient  appris  qu'il  y  a  des  droits  tellement  atta- 
chés à  la  personne  sacrée  du  Roi,  qu'ils  n'en  peuvent 
jamais  être  séparés,  en  telle  sorte  qu'il  ne  les  peut  com- 
muniquer à  personne.  Par  exemple  le  droit  de  Regale  est 
tellement  attaché  à  la  personne  du  Roi,  qu'un  Prince 
Regeni; ,  pendant  une  minorité,  ne  peut  pas  conférer  les 
Bénéfices  en  Regale,  non  plus  que  les  princes  appanagés, 
quoi  que  le  Roi  leur  ait  cédé  la  collation  des  Bénéfices 
vacans  dans  leurs  appanagés.  Le  droit  d'établir  une  juris- 
diction est  de  même  nature,  il  appartient  tellement  au 
Roy  seul,  comme  le  seul  Maître  de  la  vie  et  des  biens  de 
ses  Sujets,  qu'il  ne  le  peut  transporter  à  personne,  ni  par 
voye  de  concession  ni  de  subdelegation,   ni  en   quelque 
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[autre  manière  que  ce  soit.  C'est  le  Roi  seul  qui  crée  les 
Justices  et  les  Officiers,  et  quand  il  donne  ou  aliène  quel- 
que Seigneurie  ,  il  donne  bien  le  pouvoir  au  Seigneur  de 
nommer  les  Officiers  qu'il  a  établis  ,  mais  non  pas  de  les 
multiplier,  ni  d'en  créer  de  nouveaux.  On  ena  vu  l'exemple 
en  la  justice  de  S.-Germain-des-Prez ,  où  l'Abbé  ayant 
voulu,  de  son  autorité,  créer  un  Lieutenant,  feu  W  l'Avo- 
cat General  Talon  s'opposa  à  cette  nouveauté,  et  par 
Arrêt  il  en  fit  rapporter  les  Lettres.  Ainsi  quelque  pouvoir 
que  le  Roi  eût  pu  avoir  donné  à  M""  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  ne  s'est  point  étendu  à  la  concession  d'un  droit 
de  jurisdiction  à  l'Académie.  D'ailleurs  il  est  certain  que 
dans  ses  Statuts  il  n'est  parlé,  ni  prés  ni  loin,  de  ce  pre- 
!  tendu  droit  et  établissement  de  Jurisdictibn  :  on  y  voit 
seulement  que  les  Académiciens  doivent  être  assemblés  au 
nombre  de  vingt  pour  l'élection  et  la  déposition  d'un 
Académicien;  cela  n'est  qu'une  simple  énonciation,  qui 
suivant  cette  maxime  de  Droit  verba  enunciativa  nil  prœ- 
benty  ne  leur  donne  aucun  droict  de  jurisdiction.  Toute  la 
conséquence  qu'on  pourroit  tirer  de  cet  article,  seroit  de 
dire  que  l'Académie  a  pouvoir  de  poursuivre  pardevant 
des  Juges  competens  la  déposition  d'un  Académicien  qui 
auroit  commis  quelque  crime  qualifié  ,  auquel  cas ,  pour 
entreprendre  cette  poursuite,  il  faudroit  qu'elle  fût  assem- 
blée au  nombre  de  vingt.  Si  ces  Statuts  sont  quelque  jour 
produits,  on  verra  que  l'exécution  de  la  plupart  a  été  en- 
tièrement impossible.  A  l'égard  de  celui-ci,  il  est  certain 
qu'il  n'a  jamais  été  exécuté.  Quoi  que  ces  Messieurs  pré- 
tendent que  dans  l'histoire  de  l'Académie  il  soit  fait  men- 
tion qu'un  nommé  Grenier  en  a  été  exclu,  on  sçait  que  ce 
fut  par  un  ordre  particulier  de  W  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu qu'il  en  fut  chassé  pour  un  cas  fort  sale,  parce  qu'il 
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avoit  abusé  du  dépôt  d'une  somme  considérable  que  lui 
avoient  confiée  des  Religieuses  :  aussi  ne  trouve-t'on  point 
dans  les  registres  et  mémoires  de  l'Académie  qu'elle  ait 
fait  aucune  procédure,  ni  rendu  aucune  sentence  de  dé- 
position contre  lui,  lesquelles  on  ne  manqueroit  pas  de 
rapporter  à  présent. 

Ce  seroit  une  mauvaise  façon  de  raisonner  si  on  vouloit 
induire  de  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  recevoir  un  Acadé- 
micien, qu'ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  le  déposer  :  car  il  est 
certain  que  dans  toutes  les  autres  communautés,  même 
dans  les  Confrairies  qui  sont  formées  par  pure  élection , 
le  pouvoir  de  retrancher  les  confrères  n'appartient  qu'aux 
Magistrats,  parce  qu'il  y  a  de  l'honneur  dans  l'admission , 
et  de  la  notte  dans  la  destitution.  Or  toute  notte  étant  une 
peine ,  il  n'y  a  que  des  Magistrats  établis  par  le  Roi  qui 
ayent  droit  de  l'ordonner ,  c'est  sur  quoi  est  fondée  cette 
maxime  : 

Turpius  ejicitur  quam  non  admittitur  hospes. 

Le  peu  de  connoissance  qu'ils  ont  dans  les  affaires  est 
cause  qu'ils  ont  fondé  leur  jugement  sur  un  faux  principe. 
Ils  ont  crû  que  tous  les  Corps  et  Communautés  étoient 
maîtres  de  leur  police  et  avoient  jurisdiclion  sur  leurs 
membres.  Ils  ont  ignoré  qu'ils  avoient  seulement  la  voie 
de  plainte  et  de  dénonciation  pour  se  pourvoir  devant  les 
magistrats  ordinaires  contre  ceux  qui  n'observoient  pas 
leurs  Statuts  et  Reglemens  ;  ainsi  les  Maîtres  et  Gardes 
des  Marchands  peuvent  bien  saisir  et  non  pas  confisquer 
les  mauvaises  manufactures,  il  faut  que  le  Juge  y  prononce  ; 
à  plus  forte  raison  ne  peuvent-ils  pas  interdire  aucun  de 
leur  Compagnie,  ni  lui  refuser  l'entrée  dans  leurs  Assem- 
blées. 
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Cela  est  si  constant  qu'encore  que  la  Communauté  des 
Avocats  et  Procureurs  du  Parlement  ait  été  établie  pour 
maintenir  Tordre  et  la  discipline  du  Palais,  et  qu'elle  ait 
une  Jurisdiction  apparente  et  une  séance  sur  les  fleurs  de 
lis,  néanmoins  quand  on  leur  vient  faire  plainte  des  mau- 
vaises procédures  que  font  souvent  leurs  Confrères,  leur 
forme  de  prononcer  est  qu'ils  en  donneront  avis  à  la  Cour 
pour  en  ordonner,  et  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  blâmer  ni 
d'interdire  aucun  de  leur  Corps.  Les  Avocats  du  Conseil 
ont  obtenu  expressément  des  Lettres  Patentes-qui  leur  at- 
tribuent Jurisdiction  sur  leurs  Confrères,  sans  lesquelles 
ils  ne  pourroient  rien  prononcer  contr'eux  ;  Messieurs  de 
l'Académie  n'ont  rien  de  semblable.  Toutes  les  Compa- 
gnies ont  bien,  il  est  vrai,  quelque  espèce  de  police  pour 
régler  leur  intérieur,  mais  elle  ne  s'étend  point  au  delà 
des  remontrances  et  corrections  fraternelles.  Par  exemple, 
quand  Charpentier  et  l'Abbé  Tallemant  se  sont  querellés 
et  battus  à  coups  de  volumes,  simplement  en  se  reprochant 
leur  naissance  cabaretiere  et  banqueroutiere,  Monsieur 
Cordemoy,  Directeur,  a  eu  pouvoir  de  leur  faire  quelques 
réprimandes,  et  de  tenter  les  moyens  de  les  accommoder  ; 
mais  il  n'auroit  pas  eu  droit  de  les  condamner  à  une 
amende  pécuniaire,  ni  à  une  réparation  judiciaire  et  in- 
famante ;  que  s'il  y  eût  eu  effusion  de  sang,  ç'auroit  été  au 
grand  Prévôt  de  l'Hôtel,  et  non  pas  à  Messieurs  de  l'Aca- 
démie d'en  informer  et  d'en  connoître. 

Leur  vanité  les  a  quelquefois  portés  à  se  prétendre  Ju- 
ges de  leurs  Confrères,  à  l'exemple  de  Messieurs  du  Par- 
lement, donc  ils  sont  les  singes  et  les  imitateurs,  s'imagi- 
nant  avoir  avec  eux  quelque  espèce  d'égalité  depuis  qu'ils 
ont  été  admis  à  faire  des  Harangues  au  Roi  dans  les  oc- 
casions où  les  Cours  Souveraines  vont  rendre  leurs  devoirs 
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à  sa  Majesté.  Ces  Messieurs  ne  sçavent  pas  d'où  vient  le 
privilège  du  Parlement  de  juger  ses  Pairs;  il  seroit  trop 
long  de  le  rapporter  ici,  ils  l'apprendront  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  :  il  suffit  de  dire  que  cette  disparité 
est  si  grande  que  s'ils  mettoient  ce  sentiment  par  écrit, 
dont  ils  font  gloire  dans  le  particulier,  ils  se  tourneroient 
en  ridicule. 

Quand  ces  Messieurs  auroient  une  Jurisdiction  bien 
établie,  ils  ne  l'auroient  pu  exercer  en  cette  occasion,  à 
moins  que  de  se  rendre  juges  et  parties.  Ils  étoient  en 
procès  ouvert  contre  moi  par  le  moyen  de  la  Requête 
qu'ils  avoient  donnée  au  Conseil  sous  le  nom  collectif  d'Aca- 
démie ;  dés-là  ils  étoient  recusables,  quand  ils  eussent  été 
competens,  et  ils  ne  pourront  rien  prononcer  contre  ma 
personne,  ni  contre  mon  honneur.  L'uniformité  des  suf- 
frages, quelque  nombre  qu'il  y  en  eût,  ne  les  justifie  pas, 
puisqu'ils  sont  tous  dans  les  mêmes  intérêts,  et  qu'ils  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  une  même  personne. 
Encore  faut-il  remarquer,  que  si  j'étois  accusé  de  quelque 
crime  qui  regardât  le  public,  et  qui  fût  tel  qu'il  y  eût  lieu 
d'appréhender  quelque  supplice  severe,  ils  seroient  excusa- 
bles de  se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  prévenir 
une  condamnation  du  Magistrat,  qui  pourroit  faire  rejaillir 
quelque  deshonneur  sur  tout  leur  Corps,  en  punissant  un 
de  ses  membres.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  intérêt  chi- 
mérique de  l'Académie  qui  prétend  que  l'on  lui  a  volé 
quelques  mots  communs  de  la  Langue  qu'elle  soutient  lui 
appartenir  en  propre,  ce  qui  est  jugé  extravagant  par  tous 
les  gens  raisonnables  :  ainsi  c'est  un  différent  où  ils  se 
veulent  rendre  Juges  et  témoins,  eux  qui  sont  les  accusa- 
teurs et  les  vraies  parties. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  Juges  competens  et  non  sus- 
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pects,  il  faut  encore  observer  des  formes  dans  les  juge- 
mens  pour  les  rendre  valables.  Or  ces  Messieurs  non 
seulement  les  ignorent,  mais  encore  ils  s'en  moquent  ;  ils 
n'ont  fait  en  cette  rencontre  aucune  citation  de  partie,  il 
n'y  a  eu  ni  demande,  ni  defîenso  de  part  et  d'autre,  point 
d'audition  de  témoins  ni  d'accusé,  point  de  preuves,  point 
de  titres,  ni  de  pièces  produites.  Leur  prétendue  délibéra- 
tion a  été  faite  clandestinement  et  précipitamment  par  des 
parties  animées  et  intéressées,  sans  aucun  ordre  ni  forma- 
lité de  Justice  ;  ils  n'ont  pas  même  osé  la  rendre  publique, 
ni  la  faire  signifier,  de  peur  d'un  appel.  Ils  se  sont  con- 
tentés de  la  faire  exécuter  par  les  voyes  de  fait.  Ils  ont 
defFendu  au  Garde  du  Roi,  qui  tient  la  clef  des  salles  du 
Louvre,  de  me  laisser  entrer  dans  l'Académie,  et  ils  ont 
porté  cette  resolution  à  mon  insçu  à  sa  Majesté,  afin  qu'il 
la  confirmât,  en  l'accompagnant  d'un  mémoire  rempli  de 
plusieurs  calomnies  contre  moi.  Mais  comme  leur  intention 
n'étoit  que  de  surprendre  sa  religion,  dés  qu'ils  ont  vu 
qu'ils  avoient  manqué  leur  coup,  ils  n'ont  osé  approfondir 
cette  affaire  qui  ne  pouvoit  tourner  qu'à  leur  confusion  ;  la 
chose  en  est  donc  demeurée  dans  les  termes  de  dénon- 
ciation, ou  d'une  Sentence  secrette,  dont  je  n'ai  pu  encore 
sçavoir  précisément  la  teneur;  elle  m'a  été  rapportée  di- 
versement par  la  voix  publique,  et  elle  a  éclaté  jusqu'au 
point  de  composer  un  article  des  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres  imprimées  en  Hollande,  où  on  a  témoi- 
gné quelqu'impatience  de  sçavoir  qui  on  mettroit  en  ma 
place.  Or,  en  quelques  tejrmes  qu'elle  soit  conçue,  j'ai 
grapd  intérêt  d'en  demander  la  réparation. 

Mais  l'Académie  se  vante  de  ne  vouloir  reconnoître  au- 
cun des  Tribunaux  de  Justice,  et  elle  a  la  témérité  de  pré- 
tendre que  toutes  ses  causes  sont  commises  à  la  personne 
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sacrée  du  Roi.  C'est  un  privilège  qui  n'a  jamais  été  ac- 
cordé à  personne,  et  dont  elle  n'a  ni  titre,  ni  exemple.  Le 
Roi  a  établi  les  Juges  ordinaires  pour  juger  tant  les  Parti- 
culiers que  les  Communautés  de  son  Royaume.  Les  Let- 
tres Patentes  de  leur  établissement  et  leurs  Statuts  qui 
sont  vérifiés  au  Parlement,  portent  une  soumission  et  une 
reconnoissance  tacite  qui  le  rendent  Juge  des  contesta- 
tions qui  naissent  sur  leur  exécution.  En  vain  ces  Mes- 
sieurs allèguent  la  qualité  qu'ils  ont  donnée  au  Roi  de 
Protecteur  de  l'Académie.  Le  Roi  donne  une  protection 
générale  à  tous  ses  Sujets  ;  dans  les  Lettres  de  Garde  gar- 
dienne et  de  Committimus  il  déclare  qu'il  en  prend  quel- 
ques-uns en  sa  protection  et  sauvegarde  particulière  :  cela 
n'aboutit  qu'à  leur  donner  des  Juges  choisis,  et  particu- 
lièrement commis  dans  les  lieux  de  leur  résidence.  Il  n'en- 
tend point  se  charger  de  tous  leurs  procès  en  personne  ; 
Sa  Majesté  est  occupée  à  des  soins  plus  importans  qui  ne 
lui  laissent  pas  le  loisir  de  vacquer  à  la  discution  des  faits 
calomnieux  inventés  par  trois  ou  quatre  cabaleurs  de 
i'Academie,  que  leur  ignorance  et  leur  injustice  a  déjà  ren- 
dus ridicules  dans  le  monde  ;  c'est  ce  qui  m'a  obhgé  de 
porter  cette  affaire  devant  les  Juges  ordinaires  après  que 
le  Roi  n'y  a  pas  voulu  prononcer. 

En  voila  assez,  et  peut-être  trop  pour  faire  voir  la  nul- 
lité de  cette  prétendue  Sentence  dans  la  forme.  En  recom- 
pense le  fond  est  bien  aisé  à  juger.  Une  déposition  pour 
une  cause  honnête  est  glorieuse,  marhjrem  facit  causa  non 
supplicium,  suivant  le  dire  de  Tertulien.  Ces  Messieurs  ont 
voulu  me  noter  d'infamie,  par^e  que  j'ai  fait  un  Diction- 
naire meilleur  et  plus  ample  que  le  leur  ;  c'étoit  tout  au 
contraire  une  cause  suffisante,    comme  m'a  fort  bien  dit 


—  207  -- 
Monsieur  Thevenot  (1),  pour  me  faire  admettre  dans  l'Aca- 
démie, si  je  n'en  avois  pas  été,  bien  loin  d'être  un  motif 
pour  m'en  exclure. 

Ces  Messieurs  ont  fait  la  même  chose  que  si  le  Consis- 
toire de  Charenlon  avoit  excommunié  un  Ministre,  parce 
qu'il  auroit  été  à  la  Messe,  et  reconnu  la  véritable  Foy. 
Toute  la  confusion  en  demeureroit  au  Consistoire.  Un  Mé- 
decin ne  seroit-il  pas  bien  ridicule,  qui  au  lieu  de  retran- 
cher un  membre  pourri  feroit  couper  celui  qui  apparem- 
ment auroit  le  plus  de  santé  et  d'enbonpoint.  Ils  font 
comme  quelques  femmes,  dont  les  attraits  foibles  et  usés 
ne  peuvent  souffrir  en  leur  compagnie  de  grandes  beautés 
qui  les  effacent.  Ils  m'ont  chassé  de  leur  compagnie,  parce 
que  je  leur  reprochois  souvent  leur  ignorance  et  leur  be- 
veuës.  Enfin  l'approbation  publique  qu'a  eue  mon  Livre  des 
Essais,  est  ce  qui  fait  mon  crime.  Je  suis  bien  aise  devoir 
qu'il  s'aggrave  tous  les  jours. 

Je  Stiis  aussi  fort  content  de  voir  qu'ils  demeurent  d'ac- 
cord de  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  et  dans  la 
seconde  partie  de  mon  premier  Factum.  Leur  silence  em- 
porte un  tacite  consentement.  Ils  n'ont  rien  osé  mettre 
par  écrit  pour  instruire  la  contestation,  quoi  qu'on  ait 
coutume  de  le  faire  en  tous  les  difFerens  qui  se  traitent 
entre  les  honnêtes  gens,  soit  au  Parnasse,  soit  en  Justice. 
Ils  ont  prétexté  leur  silence  d'un  généreux  mépris,  qui  se 
trouve  en  effet  n'être  qu'un  sot  orgueil  (car  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  un  mépris  mal  fondé),  c'est  plutôt  une  im- 
puissance de  répondre.  Je  m'en  rapporte  au  public  de  ju- 
ger si  les  moyens  que  j'ai  allégués  sont  si  méprisables 
qu'ils  ne  persuadent  personne.  Il  faut  croire  qu'entre  les 

(\)  Melchisedech  Thevenot,  nommé  gardÇ  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
en  1684. 
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Académiciens  Jettonniers  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ose  sou- 
tenir l'injustice  de  leur  cause,  ou  qui  puisse  trouver  des 
raisons  pour  la  défendre.  Ils  ont  imité  les  capitans  de  la 
Comédie,  qui  font  les  braves  outrés  et  les  fanfarons  quand 
ils  ne  voient  point  d'ennemis,  mais  qui  en  reçoivent  pai- 
siblement les  coups  quand  ils  paroissent,  et  qui  se  con- 
tentent de  secouer  les  épaules  en  excitant  la  risée  des 
spectateurs.  Ces  Messieurs  ne  font  leur  reproches  et  leurs 
objections  que  de  bouche,  et  sèment  dans  le  public  et  à  la 
Cour,  où  ils  ont  leurs  habitudes,  plusieurs  insignes  calom- 
nies contre  moi ,  afin  d'avoir  l'avantage  de  s'en  pouvoir 
dédire  et  de  les  desavoiier  quand  je  leur  auray  rapporté 
des  preuves  par  écrit  qui  les  démentiront.  Ils  appellent 
chicane  toutes  les  contestations  réglées  qui  se  font  en  jus- 
tice, et  se  moquent  de  toute  communication  et  représen- 
tation de  titres  qui  établissent  des  preuves  solides  ;  ils  pré- 
tendent tout  emporter  par  leurs  surprises,  en  quoi  ils 
montrent  bien  qu'ils  ne  sçavent  par  la  propriété  des  mots 
de  la  Langue,  puisque  ce  sont  semblables  procédés  qu'on 
appelle  véritablement  chicane  et  mauvaise  foi. 

Il  m'ont  d'abord  accusé  d'être  un  faux  frère  ;  ils  disent 
que  j'ai  trahi  la  Compagnie  en  faisant  un  Dictionnaire  à 
part,  et  que  quelque  bon  qu'il  soit ,  il  doit  être  supprimé. 
Il  faut  examiner  ce  que  c'est  que  d'être  faux  frère.  On  ne 
peut  donner  cette  qualité  à  celui  qui  travaille  pour  l'hon- 
neur et  l'intérêt  de  la  Compagnie.  Quel  est  l'honneur  de 
la  Compagnie  ;  c'est  que  chacun  de  ses  membres  fasse 
quelque  bon  Livre  qui  soit  utile  au  Public,  et  qui  mérite 
de  l'estime.  Toute  la  réputation  qu'elle  a  eue  jusqu'ici , 
n'est  fondée  que  sur  les  ouvrages  des  particuliers  qui  la 
composent.  Quel  est  son  intérêt?  c'est  qu'on  l'acquitte  en- 
vers le  Public  d'un  Dictionnaire  dont  elle  est  comptable 
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envers  lui  ;  elle  est  établie  et  payée  pour  cela.  Cependant 
elle  n'en  peut  venir  à  bout,  elle  a  eu  assez  de  tems  pour 
faire  voir  l'impuissance  où  elle  est  de  s'acquiter  :  depuis 
cinquante  ans  elle  n'en  a  pu  faire  que  la  moitié,  encore  se 
trouve-t'elle  défectueuse.  Aussi  ne  s'en  doit-on  point  éton- 
ner ;  on  n'a  guéres  vu  de  Compagnie  qui  ait  entrepris  un 
ouvrage  en  commun  et  qui  y  ait  réiissi  ;  surtout  on  ne  l'a 
pu  espérer  de  l'Académie  depuis  que  des  brailleurs  et  des 
ignorans  se  sont  rendus  maîtres  du  bureau  et  l'ont  fait 
dégénérer  en  cohue.  Dans  cette  conjoncture  il  est  arrivé 
qu'un  de  ses  membres  a  pris  sur  lui  le  soin  de  l'acquiter 
de  cette  obligation  dont  elle  est  chargée.  Il  lui  a  offert  un 
Dictionnaire,  qui  sans  doute  ne  lui  fait  point  de  déshon- 
neur, pour  le  faire  imprimer  sous  son  nom ,  si  bon  lui 
sembloit  :  il  lui  a  offert  de  marquer  en  d'autres  carac- 
tères ce  qui  se  trouveroit  être  conforme  à  ce  qu'elle  pré- 
tend avoir  été  fait  par  un  travail  commun.  N'est-ce  pas  là 
lui  faire  honneur,  et  agir  conformément  à  ses  intérêts  ? 
ne  doit-elle  pas  des  remercimens  plutôt  que  de  reproches 
à  celui  qui  paye  ses  dettes?  Oui,  sans  doute;  mais  ce 
n'est  pas  le  compte  de  l'envie  et  de  la  jalousie.  Il  y  a 
quatre  ou  cinq  tyrans  qui  dominent  dans  la  Compagnie, 
les  autres  ont  la  foiblesse  de  se  laisser  entraîner  à  leurs 
sentimens  et  à  leurs  intérêts,  et  ils  les  suivent  comme  des 
moutons.  Ces  envieux  s'opposent  aux  vrais  intérêts  du  Pu- 
blic et  du  Corps  de  l'Académie.  Ils  emploient  le  crédit  et 
l'autorité,  que  la  réputation  de  leurs  Prédécesseurs  leur  a 
acquise,  pour  faire  suprimer  injustement  un  bon  ouvrage. 
La  bonne  cause  a  cherché  des  protecteurs  pour  l'appuyer; 
elle  a  été  obligée  de  découvrir  la  foiblesse  de  cette  partie 
basse  de  l'Académie  qui  n'est  composée  que  de  sujets 
indignes  qui  s'y  sont  fourrés  par  brigue  et  cabale,  sans 
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perdre  le  respect  qui  est  dû  aux  gens  de  qualité  et  de  vray 
mérite  qui  en  forment  l'autre  partie.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
de  blâmable  en  toute  cette  conduite?  et  cela  ne  mérite- t'il 
pas  mieux  le  nom  de  zélé  Académicien  que  celui  de  faux 
frère?  Au  contraire  les  faux  Académiciens  et  les  faux 
frères  sont  véritablement  ces  indignes  sujets  qui  y  soiU 
entrés  sans  avoir  la  capacité  requise.  Ce  sont  ceux-là  qu'il 
faut  retrancher  de  l'Académie,  et  il  y  a  apparence  que 
sous  un  gouvernement  si  juste  et  si  sage  que  celui  du 
Roi,  on  verra  bientôt  cette  reforme. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  j'étois  (pour  ainsi  dire) 
le  seul  qui  pouvoit  entreprendre  un  pareil  ouvrage,  parce 
que  personne  hors  de  l'Académie  ne  pouvoit  se  douter  que 
son  Dictionnaire  fût  si  défectueux  et  n'osoit  prendre  la 
hardiesse  d'enchérir  sur  elle.  Il  n'y  avoit  aussi  personne 
dans  son  corps  qui  fût  assez  zélé  pour  l'intérêt  des  Lettres, 
ou  qui  eût  assez  de  loisir,  de  courage  et  de  capacité  pour 
cette  entreprise.  C'est  pourquoi  le  Public  m'en  aura  d'au- 
tant plus  d'obligation ,  que  sans  mon  secours  il  auroit  été 
privé  des  avantages  qu'il  tirera  du  Dictionnaire  universel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  long-tems  qu'on  tient  cette 
maxime  pour  véritable,  privatorum  odiis  respuhlica  crescit. 
Qu'on  reçoive  donc  le  Livre  s'il  est  bon,  et  qu'on  fasse  le 
procès  à  l'Auteur,  s'il  est  criminel.  Je  suis  asseuré  d'être 
facilement  absous,  quand  ce  même  Public  en  sera  le 
Juge. 

Pour  montrer  que  mon  dessein  n'a  jamais  été  d'attaquer 
cette  illustre  Compagnie,  que  j'ai  toujours  infiniment 
respectée;  je  déclare  que  si  Dieu  me  donne  la  vie,  je 
promets  de  faire  l'histoire  de  la  décadence  de  l'Académie, 
pour  servir  de  seconde  partie  à  celle  que  l'illustre  Mon- 
sieur Pellisson  a  si  élégamment  écrite  sur  sa  naissance. 
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Là  je  ferai  d'amples  éloges  de  tous  les  Académiciens  d'un 
vrai  mérite,  avec  une  juste  et  sobre  critique  des  ouvrages 
de  ces  indignes  sujets  qui  en  ont  terni  la  gloire. 

Là  je  parlerai  des  grandes  qualités  de  M*"  le  Cardinal 
d'Estrées,  qui  a  rendu  de  continuels  services  à  l'Etat 
dans  les  glorieux  emplois  et  ambassades  dont  il  s'est  si 
dignement  acquité.  Je  ferai  voir  les  merveilleux  talens  de 
M'"  l'Archevêque  de  Paris,  dont  l'éloquence  et  la  douceur 
ont  de  si  grands  charmes  pour  gagner  les  cœurs  des  fi- 
dèles,, et  dont  la  prudente  sagesse  a  fait  de  si  beaux 
reglemens,  non  seulement  pour  son  Diocèse ,  mais  encore 
pour  toute  l'Eglise  Gallicane ,  quand  il  a  présidé  à  ses 
Assemblées.  J'y  ferai  admirer  le  zèle  et  la  doctrine  de 
M*"  l'Evêque  de  Meaux ,  qui  par  ses  sçavans  écrits  et  ses 
solides  prédications  a  si  souvent  confondu  l'Heresie ,  et 
ramené  tant  de  pauvres  errans  dans  le  giron  de  l'Eglise. 
Après  que  ces  grands  prélats  ont  honoré  la  pourpre, 
l'hermine  et  la  mitre,  il  est  sans  doute  qu'ils  ont  bien  fait 
de  l'honneur  à  l'Académie ,  quelque  peu  de  fois  qu'ils 
ayent  assisté  à  ses  assemblées  solennelles. 

On  y  verra  M""  le  premier  Président  de  Novion ,  W  le 
Président  de  Mesmes,  M'^  de  Villayer  et  Pellisson,  briller 
dans  ces  augustes  Assemblées  du  Conseil  du  Roi  et  du 
Parlement,  et  les  éclairer  de  leurs  lumières.  On  ne  doute 
point  que  s'ils  avoient  voulu  descendre  dans  le  particulier 
des  difficultés  de  la  Langue,  ce  ne  fût  alors  que  l'Académie 
auroit  eu  droict  de  donner  à  ses  décisions  le  titre  d'Arrêts. 

Messieurs  les  Ducs  de  Coaslin  et  de  Saint-Agnan  y  pa- 
roîtront  ensuite ,  eux  qui  n'ont  pas  dédaigné  les  exercices 
paisibles  du  Parnasse ,  après  avoir  signalé  leur  courage  dans 
des  sièges  et  des  batailles.   Leur  nom  seul  a  été  capable 

^0 
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de  rendre  FAcademie  illustre ,  dés  qu'il  a  été  inséré  dans 
sa  liste. 

Messieurs  les  Comtes  de  Bussy  et  Marquis  d'Angeau 
n'y  seront  pas  sans  éloge ,  qui  nous  ont  pareillement  fait 
voir  que  l'affection  pour  les  Lettres  n'étoit  pas  incompa- 
tible avec  les  vertus  militaires  ,  et  que  leur  plume  cava- 
lière et  délicate,  a  souvent  beaucoup  enchéri  sur  celle 
des  auteurs  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  finesse ,  de 
pureté  et  d'agrément. 

J'y  vanterai  de  tout  mon  possible  le  vaste  fonds  de 
doctrine  que  possède  M»"  Iluet,  qui  après  avoir  donné  de 
nouvelles  lumières  à  Origene,  nous  a  fourni  des  démons- 
trations convainquantes  des  vérités  que  nous  ne  croyions 
auparavant  que  sur  la  révélation  et  l'autorité  de  l'Eglise. 

Je  dirai  hardiment  que  M^  Flechier  prêche  avec 
tant  d'éloquence  et  d'édification ,  qu'il  fait  admirer  éga- 
lement la  pureté  de  sa  morale  et  l'innocence  de  sa  vie, 
qui  est  tout-à-fait  exemplaire.  Je  dirai  qu'il  nous  a  fait 
paroître  les  Saints  dont  il  a  fait  les  Panégyriques  avec  tant 
de  gloire,  qu'il  semble  qu'il  ait  fait  descendre  sur  eux  un 
petit  rayon  de  celle  dont  ils  joiiissent  dans  réternité. 

J'y  dépeindrai  M^  Racine  environné  d'une  foule  de 
Héros  de  l'antiquité  qui  briguent  sa  faveur,  afin  qu'ils 
puissent  paroître  sur  la  scène  françoise  avec  tout  leur 
éclat  et  leur  dignité.  Ils  souhaiteroient  fort  de  lui  em- 
prunter des  paroles  et  des  sentimens  qui  seroient  sans 
doute  plus  généreux  que  ceux  qui  sont  entrés  autrefoisdans 
leurs  âmes ,  mais  il  ne  pourra  pas  contenter  leurs  désirs, 
parce  qu'il  est  assez  occupé  à  faire  voir,  sur  le  grand 
Théâtre  de  l'Univers,  un  nouvel  Héros  qui  effacera  la 
gloire  de  tous  ces  anciens  maîtres  de  la  Terre. 

Je  n'obmettrai  pas  M^  Despréaux ,  dont  le  rare  génie 
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a  trouvé  l'art  d'instruire  en  divertissant,  et  qui  après  avoir 
combatu  tous  les  vices  en  particulier  ,  s'applique  mainte- 
nant à  loiier  toutes  les  vertus  ensemble ,  qu'il  trouve 
renfermées  en  la  personne  de  nôtre  grand  Monarque. 

Mais  surtout  j'y  relèverai  le  mérite  de  Monsieur  Col- 
bert,  ce  fameux  ministre  qui  a  rendu  de  si  grands  services 
à  son  Roi  qu'on  peut  dire  qu'il  a  beaucoup  contribué  à  la 
gloire  de  son  règne  :  puisque  par  l'œconomie  des  Finances, 
il  a  fourni  des  nerfs  et  des  forces  à  ses  Armées  qui  ont 
fait  des  conquêtes  si  surprenantes.  Ce  n'étoit  pas  assez 
que  la  France  fût  devenue  si  redoutable  par  les  armes,  ses 
soin*  ont  aussi  contribué  à  la  rendre  florissante  par  les 
lettres.  C'est  par  ses  avis  que  les  libéralités  du  Roi  s'étant 
répandues  sur  tous  les  sçavans  de  l'Europe,  nôtre  siècle 
est  devenu  plus  célèbre  que  ceux  d'Auguste  et  d'Alexandre. 
On  ne  peut  lui  reprocher  qu'il  ait  fait  aucune  faute,  si  ce 
n'est  par  un  excès  de  vertu,  lors  que  non  content  de  favo- 
riser les  gens  d'un  mérite  incontestable^  il  a  étendu  les 
bienfaits  du  Roi  jusqu'à  ceux  qui  n'en  avoient  qu'un  appa- 
rent; et  en  ce  point  il  l'a  fait  ressembler  au  Soleil ,  qui 
fait  pleuvoir  aussi  bien  sur  les  déserts  et  sur  les  roches, 
que  sur  les  terres  grasses  et  fertiles. 

Il  lui  est  arrivé  la  même  chose  qu'à  un  Seigneur  cu- 
rieux qui  auroit  fait  un  retranchement  dans  son  parterre 
pour  y  eîever  des  plantes  rares  et  de  belles  fleurs  qu'il 
auroit  em  oyées  recherciicr  dans  des  lieux  fort  éloignés; 
à  qui  son  infidèle  jardinier  auroit  rapporté,  au  lieu  de 
batîïîcs  et  de  myrtes,  de  l'aloës  et  de  l'assa  fœtida ,  et  au 
lieu  de  tulipes  et  d'anémones ,  des  pissenlis  et  du  pas-d'âne. 
Ainsi  quand  il  s'est  rapporté  à  un  commis  du  choix  des 
personnes  qu'il  vouloit  retrancher  de  l'Académie  pour  en 
faire  une  favorite  destinée  à  travailler  aux  Devises  et  Ins- 
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criptions,  son  attente  a  été  bien  trompée  lors  que  le  sieur 
Perrault  ne  lui  a  présenté  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
foible  dans  la  littérature  :  un  Cassagne ,  un  Charpentier, 
un  jeune  Tallemant  et  un  Quinaut,  tous  ses  amis  et  ses 
semblables  (i). 

Ils  ont  bien  fait  voir  qu'il  ne  falloit  pas  juger  de  leur 
habileté  par  le  titre  de  leurs  pensions.  Depuis  quinze  ou 
vingt  ans  que  cette  fausse  Académie  s'assemble,  on  ne  lui 
a  vu  rien  produire  qui  ait  mérité  quelque  estime.  Tout 
leur  fruit  a  ressemblé  à  celui  des  chardons  et  des  autres 
plantes  que  les  naturalistes  appellent  bourrues,  qui  ne  con- 
siste qu'en  une  légère  bourre  et  un  vain  duvet,  dont  le 
moindre  vent  joiie,  et  que  le  moindre  souffle  dissipe. 

Cependant  les  Devises  et  Inscriptions  ont  le  privilège  des 
bons  mots,  qui  ont  cet  avantage  sur  les  autres  productions 
de  l'esprit,  que  leur  brièveté,  leur  vivacité  et  leur  justesse 
leur  font  trouver  place  aisément  dans  la  mémoire,  et  se 
répandent  facilement  dans  le  public,  parce  qu'ils  sont  en 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Mais  ces  Messieurs  n'en  ont  fait  pas  une  seule  qui  ait 
valu  la  peine  d'être  retenue  ;  elles  sont  toutes  demeurées 
dans  l'obscurité  ;  elles  ont  déshonoré  les  riches  matières  qui 
en  ont  été  chargées,  et  on  a  été  contraint  de  les  effacer 
dans  les  lieux  eminents  où  elles  avoient  été  peintes.  J'en 
ai  mis  une  à  la  fm  de  ce  Factum  que  j'ai  comparée  au 
Diamant,  pour  leur  faire  un  défi  d'en  faire  quelqu'une  qui 
puisse  entrer  en  parallelle  avec  celle-là. 

Il  n'est  pas  arrivé  la  même  chose,  quand  ce  grand 
Ministre  à  fait  lui-même  le  choix  des  personnes  qui  com- 
posent cette  fameuse  Académie  des  Sciences,  cjui  lui  doit 

(1)  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  été  fondée  par 
Colbert  en  1663.  Voir  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  Charles  Perrault. 
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son  établissement  (I).  lia  rassemblé  ce  qu'il  y  avoit  de  plus^ 
sçavant  et  de  plus  illustre  dans  toute  l'Europe ,  Messieurs 
Cassini,  Huygens,  Romer,  Blondel,  La  Hire,  Mariette,  Per- 
rault le  Médecin,  Borelly  ,  Du  Verney,  Dodart ,  etc.,  qui 
sont  les  Aristote,  les  Archimede,  les  Yitruve,  les  Ptolemée 
et  les  Galien  de  nôtre  siècle  :  ils  ont  découvert  de  nou- 
veaux blondes  et  de  nouveaux  Astres  dans  les  Sciences, 
et  fait  voir  que  les  anciens  étoient  demeurés  au  milieu  de  la 
carrière  que  ceux-ci  ont  heureusement  fournie. 

Mais  je  m'aperçois  que  la  passion  de  loiier  ces  Grands 
Hommes  m'emporte  trop  loin  ;  je  reviens  donc  à  assurer  le 
public  que  ce  n'est  point  par  un  esprit  de  satyre  et  de  ven- 
geance, mais  par  un  esprit  de  vérité  et  d'une  juste  défense 
que  j'ai  dit  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  ce  Factum.  Je 
rends  justice  au  mérite  universellement  reconnu,  et  je 
démasque  celui  qui  n'est  que  déguisé  et  apparent  :  et 
quoy  que  j'ayeeu  toujours  l'inclination  de  loiier  les  parties 
nobles  de  l'Académie,  j'ai  été  contraint  en  cette  fâcheuse 
occasion  de  révéler  la  turpitude  de  ses  parties  honteuses. 
On  ne  devra  pas  trouver  étrange  qu'après  avoir  dépeint 
la  vertu  et  l'habileté  de  tant  de  personnes  célèbres,  je 
donne  dans  la  même  histoire  un  trait  de  pinceau  à  leurs 
antipodes  ;  que  j'oppose  à  la  profonde  doctrine  de  M*"  Huet 
l'incapacité  d'une  demi-douzaine  d'ignorans  outrés,  comme 
celle  de  Quinaut ,  de  La  Fontaine ,  des  deux  Tallemant, 
de  Régnier  et  de  Benserade ,  afin  de  faire  voir  combien 
il  y  a  d'étages  et  de  degrés  dans  la  littérature,  et  le  vaste 
espace  qui  est  entre  les  esprits  rampans  et  les  sublimes; 
que  j'oppose  à  la  grande  édification  que  nous  donne 
W  Fléchier,  les  pièces  impures  et  libertines  de  La  Fon- 

{\)  En  i666. 
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taine,  qui  tenant  à  la  main  une  boëte  de  Pandore  fort 
enjolivée  par  le  dehors,  en  répand  le  venin  sur  des  esprits 
foibles  etinnocens,  qui  corrompt  les  bonnes  semences  que 
les  Prédicateurs  y  avoient  mises  ;  que  j'oppose  à  M^"  Ra- 
cine qui  a  honoré  tant  de  Héros  par  les  caractères  qu'il 
leur  a  donnés,  un  Boyeret  un  Le  Clerc  ,  qui  ont  tellement 
défiguré  le  Théâtre,  qu'ils  l'ont  changé  en  un  triste  écha- 
faut,  où  ils  ont  dégradé  plusieurs  grands  hommes  qu'ils 
ont  rendus  si  méconnaissables .  qu'au  lieu  d'attirer  sur  eux 
la  compassion,  il  les  ont  exposés  à  la  risée  publique. 

Encore  une  fois  je  sens  que  je  m'égare ,  revenons  à  ma 
défense ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  répondre  à  trois  accu- 
sations que  me  font  ces  Messieurs. 

La  première  est,  qu'ils  m'acusent  d'avoir  volé  tout  leur 
Dictionnaire  par  un  échantillon  du  mot  de  feu,  que  j'ai 
mis  dans  mes  Essais,  où,  disent-ils,  il  y  a  huit  phrases 
que  j'ai  prises  dans  leurs  minutes.  Pour  bien  éclaircir  ce 
fait,  il  faut  prendre  la  chose  de  plus  haut,  et  faire  remar- 
quer une  bonne  foi  au  public  la  manière  dont  se  fait  leur 
Dictionnaire.  Un  Académicien  se  charge  d'en  faire  ce  qu'ils 
appellent  le  Canevas,  c'est-à-dire  de  faire  le  catalogue  des 
mots,  de  les  ranger  en  leur  ordre ,  d'en  faire  les  défini- 
tions, d'y  ajouter  les  épithetes,  les  phrases,  figures  et  pro- 
verbes, tant  celles  qu'il  a  pu  trouver  dans  son  imagina- 
tion que  dans  tous  les  Livres  et  Dictionnaires  imprimés. 
Il  le  vient  lire  ensuite  à  l'Académie  qui  en  approuve  ou  cor- 
rige ce  qu'il  lui  plaît.  De  sorte  que  ce  grand  ouvrage, 
qu'on  prône  si  haut,  et  qu'on  fait  croire  être  le  travail 
d'un  grand  nombre  de  personnes  illustres,  n'est  vérita- 
blement et  en  efïét  que  celui  d'un  seul  homme,  qui  en 
donne  quelque  communication  à  ses  amis  pour  en  apprendre 
leur  sentiment,   et  qui  souffre  qu'ils  le  barbouillent  par 
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leurs  corrections  et  additions.  Ainsi  on  doit  les  cinq  pu  six 
premières  lettres  de  ce  Dictionnaire  à  M»"  de  Vaugelas  qui 
y  a  travaillé  douze  ou  quinze  ans,  et  toutes  les  autres  à 
M^  Mezeray  qui  s'y  est  appliqué  trente-trois  années  Je 
l'ai  vu  souvent  tellemement  en  colère  contre  les  mauvaises 
corrections  de  l'Académie,  qu'il  avoit  pris  resolution  s'il 
avoit  vécu  de  faire  imprimer  son  Canevas  pour  faire  con- 
noître  au  Public  le  bon  qui  étoit  de  lui,  et  le  séparer 
du  mauvais  qui  étoit  de  l'Académie.  Il  a  coûté  deux  mille 
écus  au  Roi  pour  faire  transcrire  ces  minutes  en  de  grands 
cahiers,  en  grosses  lettres,  et  avec  de  grandes  marges  sur 
lesquelles  on  travaille  à  la  correction.  Mais- il  y  a  eu  plu- 
sieurs de  ces  cahiers,  tant  des  grosses  que  des  minutes, 
qui  ont  été  perdus  par  la  longueur  du  temps.  Celles  de 
M""  Vaugelas  furent  saisies  à  sa  mort  par  ses  créanciers  ; 
on  n'en  sauva  qu'une  partie  qui  lut  mise  entre  les  mains 
de  M*'  Conrart,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  qui  en 
éloit  si  jaloux  qu'on  n'en  a  pu  rien  voir  qu'après  sa  mort. 
Il  y  en  a  eu  d'autres  cahiers  brûlés  chez  M»'  Mezeray 
comme  ceux  de  la  lettre  P,  qu'on  travaille  présentement  à 
refaire.  Or  parmi  les  copies  grossoyées  de  la  lettre  F,  le 
49e  cahier  qui  contenoit  le  mot  de  feu  fut  de  ceux  qui 
avoient  été  perdus.  On  me  chargea  de  le  refaire  de  nou- 
veau. M^  Mezeray  mit  une  apostille  au  haut  du  18^  cahier, 
portant  que  j'avois  le  19^.  Mais  cette  remarque  servoit  seu- 
lement pour  trouver  la  suite  des  cahiers  et  non  pas  pour 
faire  voir  qu'on  m'eût  chargé  d'aucune  minute,  car  s'il  y 
en  eût  eu  quelqu'une,  il  auroit  été  inutile  de  la  refaire, 
on  n'auroit  eu  qu'à  la  copier,  à  la  corriger  et  à  l'amplifier 
comme  on  a  fait  les  autres.  J'en  fis  donc  un  autre  Cane- 
vas tout  neuf,  dont  la  minute  écrite  de  ma  main  est  dans 
l'armoire  de  l'Académie  :  on  le  fit  grossoyer  à  l'ordinaire, 
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et  l'Académie  y  fit  ses  prétendues  corrections  en  très-petit 
nombre.  Comme  je  fus  obligé  de  faire  ce  mot  dans  le  style 
de  TAcademie  et  selon  le  plan  qu'elle  s'étoit  proposé,  j'ai 
été  obligé  d'avertir  dans  le  livre  de  mesEssais(i),  qu'on  ne 
devoitpas  trouver  étrange  si  dans  ce  mot  qui  m'appartenoit 
tout  entier,  puisquejel'avoisfait,  ilsetrouvoit  quelquechose 
de  semblable  à  celui  de  l'Académie,  afin  qu'elle  ne  me  re- 
prochât point  d'avoir  profité  de  son  travail.  Je  suis  per- 
suadé que  si  on  confère  ce  mot  avec  tous  les  autres  que 
j'ai  fait  sans  aucune  relation  à  son  ouvrage,  les  connois- 
seurs  y  trouveront  une  très  notable  différence.  Or  il  est 
arrivé  que  sept  ou  huit  ans  après  que  mon  cahier  leur  a 
été  délivré,  et  même  imprimé,  ces  Messieurs  ont  trouvé 
parmi  les  papiers  qu'ils  ont  retirés  des  mains  des  héritiers 
de  M*"  Conrart  un  cahier  fort  mince,  en  minute,  écrit  de 
la  main  de  M^  Vaugelas,  où  est  compris  ce  mot  de  feu. 
La  date  de  la  décharge  fait  bien  voir  qu'on  ne  me  l'avoit 
pas  pu  mettre  entre  les  mains.  Il  se  trouve  dans  ce 
cahier,  à  ce  que  ces  Messieurs  prétendent,  huit  phrases 
qu'ils  disent  que  j'ai  malicieusement  obmises  dans  ce  que 
j'ai  présenté  à  l'Académie,  afin  de  me  les  approprier 
dans  le  même  mot  que  j'ai  mis  dans  mes  Essais  ;  ils  ont 
crié  là  dessus  victoire  dans  une  petite  Conférence  qui  fut 
tenue  cher  Monsieur  le  premier  Président,  mais  ce  fut  en 
mon  absence,  car  depuis  que  j'y  fus  arrivé,  le  sieur  Re- 

(i)  Cet  essai,  intitulé  :  Essais  d'un  Dictionnaire  universel,  contenant 
généralement  tous  les  mots  françois,  tant  vieux  que  modernes,  et  les 
termes  de  toutes  les  sciences  et  des  arts,  etc.,  recueilli  et  compilé  par 
messire  Antoine  Furetiére,  abbé  de  Chalivoy  et  de  l'Académie  fran- 
çaise, parut  à  Amsterdam  en  1685  (et  1687)  chez  Henri  Desbordes.  On  le 
trouve  généralement  relié  avec  les  Factums.  Ce  n'est  qu'un  abrégé, 
un  spécimen  du  Dictionnaire  universel.  L'épître  dédicatoire  au  Roi, 
dont  Furetiére  parle  plus  bas  (p.  233)  et  la  préface,  se  retrouveront 
parmi  les  pièces  justificatives. 
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gnier,  qui  est  maître  de  ce  cahier,  ne  me  le  voulut  jamais 
laisser  voir,  ni.  me  cotter  aucune  de  ces  huit  phrases,  co 
qu'il  auroit  dii  faire,  s'il  eût  été  de  bonne  foi.  Il  se  trou- 
vera sans  doute  que  ces  huit  phrases  sont  des  plus  com- 
munes et  qui  tombent  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  ou 
qui  sont  dans  Monel,  dans  Nicot  et  autres  Dictionnaires 
dont  M""  de  Vaugelas  se  servoit  pour  faire  son  Canevas. 

Mais  ces  huit  prétendues  phrases  qu'on  reclame  sans  les 
cotter,  ne  sont  pas  considérables,  en  comparaison  de  cent 
soixante-six  autres  que  j'ai  mises  dans  le  Dictionnaire  Uni- 
versel, et  sur  tout  d'une  trentaine  que  ni  M»"  de  Vaugelas,  ni 
toute  l'Académie,  (j'entens  toujours  parler  de  la  jettonniére,) 
n'ont  jamais  scuë's,  comme  celles-ci  :  l'Archée  ou  le  feu 
central,  le  feu  de  digestion  ou  le  ventre  de  cheval,  le  feu 
des  bains  vaporeux,  de  cendre,  de  limaille,  etc.,  le  feu  de 
lampe,  le  feu  de  roue,  le  feu  de  suppression,  les  feux  de 
réverbère  clos  et  couverts,  le  feu  de  fusion,  le  feu  de  cal- 
cination,  le  feu  d'atteinte,  le  feu  de  vitrification,  le  feu 
mesuré  ou  gradué,  le  feu  olympique,  le  feu  grégeois,  et 
autres  feux  d'artifice.  Ils  n'ont  point  aussi  appris  au  Public 
qui  en  sont  les  inventeurs,  comme  Callinicus,  Hanzelet, 
Vanoccio,  Biringuecio,  Malthus,  et  Casimir  Simieirowiez, 
Polonois,  etc.  ;  comme  aussi  ces  Messieurs  n'ont  point 
parlé  des  feux  S.  Elme,  S.  Nicolas,  fuirolles,  et  autres 
dont  on  parle  sur  la  mer,  qui  leur  sont  tout-à-fait  incon- 
nus. Quelle  injustice  de  crier  au  voleur  contre  celui  qui 
enrichit  le  Dictionnaire  de  tant  de  choses  nouvelles  et  cu- 
rieuses, sous  prétexte  qu'il  s'est  rencontré  avec  eux  et  1er 
peuple,  en  huit  phrases  communes  ou  proverbes?  Je  ne 
sçais  ce  que  je  dois  plus  admirer,  ou  l'effronterie  qu'ont 
eu  ces  Messieurs  de  publier  de  si  vaines  objections  contre 
moi ,   ou  la  crédulité  de  plusieurs  personnes  de  la  pre- 
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miere  qualité  qui  s'en  sont  tellement  laissé  préocuper, 
qu'ils  m'en  ont  fait  le  reproche  en  beaucoup  d'endroits 
lors  que  j'ai  eu  l'honneur  de  les  approcher. 

Outre  cette  objection  particulière,  que  j'ai  ce  me  semble 
suffisamment  détruite,  ils  m'en  font  une  générale,  en  disant 
que  j'allois  à  l'Académie  une  demie  heure  devant  les  au- 
tres, oîi  je  trouvois  le  Dictionnaire  sur  la  table,  et  que 
j'en  tirois  copie  pour  me  l'approprier  en  suite.  Je  ne  puis 
mieux  répondre  à  cette  objection  qu'en  leur  soutenant  pour 
la  dernière  fois,  qu'il  n'y  a  rien  dans  leur  Dictionnaire  qui 
mérite  qu'on  en  charge  ni  sa  mémoire,  ni  son  agenda,  ni 
son  livre ,  et  s'il  étoit  permis  à  un  Académicien  de  faire 
des  mots  nouveaux,  comme  ils  prétendent,  je  soûtiendrois 
qu'ils  n'ont  rien  de  volahle.  Ainsi  je  leur  dénie  d'avoir 
pris  aucune  chose  de  leur  Dictionnaire.  La  preuve  de  ce 
fait  est  entre  leurs  mains,  ils  n'ont  qu'à  produire  ce  qu'ils 
en  ont  imprimé,  ou  du  moins  une  seule  lettre.  Depuis  plus 
d'un  an  que  la  querelle  dure,  ils  ont  eu  assez  de  loisir  pour 
faire  une  troisième  revision  de  quelque  petite  partie  de 
leur  Dictionnaire  pour  la  faire  voir  dans  la  plus  grande 
perfection  où  ils  désirent  la  mettre. 

Je  pense  que  le  public  me  fera  cette  justice  de  croire 
que  je  ne  suis  pas  assez  mauvais  ménager  de  ma  réputa- 
tion pour  aller  prendre,  comme  ils  disent,  un  livre  entier 
et  me  l'approprier,  tandis  qu'ils  ont  en  main  le  pouvoir 
d'en  justifier  le  larcin  sur  le  champ;  il  croira  bien  plutôt 
après  les  Essais  que  j'ai  publiés,  et  leparallelle  que  j'ai  fait 
d'un  cahier  du  Dictionnaire  de  l'Académie  avec  celui  de  Ki- 
chelet  et  le  mien,  qu'il  m'est  plus  aisé  d'aller  à  l'enchère  qu'à 
l'emprunt.  Ces  Messieurs  sont  si  délicats  sur  cette  matière, 
qu'ils  se  plaignent  aussi  que  Richelet  leur  a  volé  leur  tra- 
vail, quoiqu'il  n'ait  jamais  eu  aucune  communication  avec 
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eux,  ni  avec  leur  ouvrage,  et  cela  seulement  sous  prétexte 
de  ce  qu'il  avoit  quelque  habitude  avec  feu  M»'  Patru, 
duquel,  disent-ils,  il  a  appris  tout  l'ordre  etl'œconomie  de 
leur  Dictionnaire.  Mais  ils  ont  tort  de  se  faire  un  grand 
mérite  du  plan  de  leur  Dictionnaire,  qui  est  fort  commun 
et  défectueux,  car  il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour 
distribuer  un  Dictionnaire  en  définitions,  en  epithetes,  en 
phrases  propres  et  figurées,  et  en  proverbes.  Le  moindre 
valet  de  Collège  en  feroit  autant,  et  quant  au  dessein  qu'ils 
ont  pris  de  faire  un  Dictionnaire  par  racines,  au  lieu  de 
suivre  l'ordre  alphabétique,  il  ne  leur  sera  volé  par  per- 
sonne. L'usage  en  fera  voir  les  inconveniens.  Cette  mé- 
thode est  bonne  dans  les  Langues  Orientales  et  matrices, 
qui  prennent  tous  leurs  composés  et  dérivés  dans  leur 
même  fonds  :  mais  elle  ne  vaut  rien  à  l'égard  de  nos  lan- 
gues vivantes,  qui  sont  mêlées  avec  celles  de  nos  voisins. 
Aussi  l'Académie  a-t'elle  bien  reconnu  son  erreur,  et  plus 
de  douze  fois  elle  a  remis  en  délibération  le  changement 
de  cet  ordre,  qui  non-seulement  lui  fait  perdre  bien  du 
tems,  mais  encore  l'a  fait  tomber  en  plusieurs  absurdités, 
comme  de  ranger  les  mots  de  digérer  et  indigeste  sous 
celui  de  gérer,  et  une  infinité  d'autres  aussi  mal  dérivés, 
qui  seront  marqués  dans  la  critique  générale  de  leur  Livre. 
En  un  mot  il  ne  faut  pas  que  ces  Messieurs  craignent 
que  ni  moi ,  ni  Richelet,  ni  pas  un  autre  leur  dérobe  leur 
travail.  Ce  seroit  un  sacrilège  de  voler  un  hôpital,  c'est-à 
dire  un  lieu  où  il  y  a  tant  de  pauvretés.  Quand  ils  m'ac- 
cusent d'avoir  pris  d'eux  quelques  phrases,  ou  proverbes, 
ils  font  la  même  chose  que  s'ils  accusoient  des  brodeurs 
d'aller  prendre  chez  les  chifonniers  de  quoi  enrichir  leurs 
broderies,  ou  des  orfèvres  de  chercher  des  pierreries  dans 
les  plâtriéres.  On  ne  doit  pas  accuser  un  auteur  de  lar- 
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cin,  quand  il  ne  dit  que  des  choses  triviales  qui  tombent 
en  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  la  plume  à  la  main,  ou 
qui  ne  se  peuvent  dire  en  deux  façons.  Si  j'usois  de  la 
même  rigueur  à  examiner  les  ouvrages  de  ces  Messieurs, 
j'aurois  lieu  de  faire  de  belles  critiques.  Par  exemple, 
quand  le  sieur  Perrault  a  tiré  grande  vanité  d'une  Pièce 
qu'il  a  fait  chanter  à  la  Cour  sur  la  naissance  de  M»'  le  Duc 
de  Bourgogne,  qu'il  a  intitulée  Le  Banquet  des  Dieux, 
je  dirois  qu'il  en  a  dérobé  le  titre  et  l'invention  au 
sieur  Mallemant  de  Messange  (1  )  qui  trois  mois  auparavant 
en  avoit  fait  imprimer  une  semblable  sous  le  titre  de  La 
Fête  des  Dieux.  Il  n'y  a  pas  grande  différence  entre  fête  et 
festin,  ou  banquet.  La  fiction  est  toute  semblable  et  n'est 
pas  nouvelle;  mais  parce  qu'il  y  a  eu  quelque  différence 
en  l'exécution  ou  en  l'expression,  je  ne  veux  pas  l'appeler 
Plagiaire,  je  le  qualifierai  simplement  de  servile  imitateur 
et  copiste.  Je  rapporterois  plusieurs  autres  emprunts  de 
cette  nature,  mais  enfin  je  veux  conclure  cet  article  par 
les  termes  dont  se  servit  Ajax  en  disputant  les  armes 
d'Achille  : 


(i)  La  permission  d'imprimer  du  sieur  MallemanL  est  du  16  juillet1682. 
Celle  du  sieur  Perrault  du  15  novembre  ensuivant.  (Note  de  FuretièreJ. 

On  connaît  trois  frères  de  ce  nom ,  tous  trois  écrivains.  L'aîné , 
Claude  Mallemant  de  Messanges,  né  en  1646,  mort  en  1723,  professa  pen- 
dant trente-quatre  ans  la  philosophie  au  collège  de  Plessis.  11  a  composé 
un  grand  nombre  de  traités  de  physique  et  pris  part  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Savants.  Moréri  le  donne  comme  auteur  d'une  Béponse  à 
l'Apothéose  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  Paris,  1696,  in-12. 

Le  second,  Etienne,  mort  en  1716,  n'est  connu  que  pour  avoir  com- 
posé des  poésies  légères,  des  bouts-rimés  et  des  pièces  de  circonstance, 
dont  quelques-unes  seulement  ont  paru  dans  le  Mercure. 

Le  troisième,  Jean,  né  en  1649,  après  avoir  été  d'abord  officier  de  ca- 
valerie entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de 
controverse  et  de  théologie. 

C'est  probablement  du  second  qu'il  est  question  ici. 
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Denique  quid  verbis  opus  est?  spectemus  agendo 
Arma  viri  fortis?  medios  mittantur  in  hostes, 
Inde  juhete  peti,  et  referentem  ornate  relatis. 

Qu'on  mette  ces  deux  Dictionnaires  au  jour  pour  les 
conférer  !  Qu'on  les  abandonne  entre  les  mains  de  leurs 
plus  cruels  ennemis,  qui  sont  les  critiques!  De  ma  part  je 
ne  fuis  point  le  combat  et  la  lumière  comme  ils  font.  Que 
le  public  juge  et  donne  l'avantage  à  celui  qui  aura  le  plus 
d'approbation! 

Ceux  qui  s'étonnent  de  la  difficulté  que  font  ces  Mes- 
sieuis  de  publier  leur  ouvrage,  et  surtout  dans  une  oca- 
sion  si  importante,  n'en  sçavent  pas  l'enclolieure.  On  se 
pourroit  tromper  en  pensant  qu'ils  craignent  de  perdre 
leur  pension  jettonniére,  si  leur  Dictionnaire  étoit  achevé. 
Le  vrai  de  l'affaire  est  qu'ils  le  connoissent  si  méchant 
qu'il  achèvera  de  les  perdre  de  réputation  dans  le  monde. 
Ils  différeront  tant  qu'ils  pourront'  à  détromper  le  Public, 
qui  depuis  cinquante  ans  est  leur  dupe.  Et  comment  les 
Etrangers  ne  s'en  mocqueroient-ils  pas  ,  puisque  les  Con- 
frères sont  les  premiers  à  le  faire?  L'entretien  ordinaire 
des  Académiciens  qui  s'en  retournent  ensemble  est  que 
ceux  qui  ont  été  tondus  pestent  contre  ceux  dont  l'opi- 
nion a  prévalu.  On  a  vu  souvent  M""  Racine  trouvant  à 
l'ouverture  du  Dictionnaire  imprimé  des  choses  qui  ne  lui 
plaisoient  pas,  s'écrier  en  plein  bureau  :  Bon  Dieu  !  où 
nous  fourrerons-nous,  quand  ce  Livre  viendra  à  paroître? 
le  Public  nous  jettera  des  pierres  !  Plusieurs  autres  s'écrient 
à  toute  heure  :  est-il  possible  qu'on  ait  laissé  passer  cela 
dans  le  Dictionnaire  !  quelle  ordure  !  quelle  ignorance  ! 
quelle  absurdité  !  Ils  chargent  même  les  marges  du  Livre 
de  ces  remarques,  dans  l'espérance  de  corriger  ces  fautes 
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dans  une  troisième  révision^  que  l'on"  ne  commencera  que 
dans  dix  ou  douze  ans. 

Quand  je  parle  de  cette  troisième  revision,  je  devrois 
plutôt  dire  la  quatrième  ou  cinquième,  car  outre  cette  se- 
conde revision,  à  laquelle  ou  travaille  maintenant  en  plein 
Bureau,  et  qui  est  commencée  dès  l'année  1672,  il  s'en 
fait  une  autre  par  les  Officiers  et  quelques  reviseurs  qu'on 
leur  donne  pour  adjoints.  Lorsqu'il  est  question  de  corri- 
ger les  épreuves,  à  mesure  qu'on  imprime  des  feuilles  du 
Dictionnaire,  ils  sont  chargés  non-seulement  de  corriger 
les  fautes  d'impression,  mais  aussi  de  remarquer  les  ob- 
missions,  les  bevùës  et  les  autres  fautes  qui  se  sont  glis- 
sées dans  la  composition.  Ils  rapportent  le  tout  à  l'Acadé- 
mie, qui  assemble  les  deux  Bureaux  pour  discuter  tout  de 
nouveau  les  moindres  difficultés  et  les  moindres  scrupules 
qu'ils  proposent,  et  pour  cet  effet  la  feuille  demeure  quel- 
quefois deux  ou  trois  mois  sur  le  plomb,  et  il  en  faut  re- 
composer et  remanier  les  formes  plusieurs  fois,  au  grand 
dommage  du  Libraire,  dont  il  faut  qu'ils  essuyent  le  mur- 
mure. Avec  tout  cela  il  n'a  pas  laissé  d'y  demeurer  ces 
grosses  bevùës  et  ce  grand  nombre  d'obmissions  qui 
ont  été  remarquées  dans  la  critique  et  le  parallelle  des 
trois  Dictionnaires,  et  on  trouvera  le  dire  de  Quintilien 
véritable,  verba  corriguntur^  manet  eachm  quœ  fait  in  ré- 
bus îevitas. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  en  croyc  mon  seul  témoi- 
gnage, mais  j'en  produirai  un  par  écrit  si  authentique, 
qu'il  ne  recevra  point  de  reproche. 

Il  y  a  sept  ou  huit  ans  qu'on  fit  une  convocation  extraordi- 
naire de  l'assemblée,  pour  délibérer  de.  la  manière  qu'on 
feroit  au  sieur  Petit,  libraire, la  cession  du  Privilège  de  l'Acadé- 
mie,qu'ildemandoit  avec  instance  depuis  long^temps  :  m.ais  on 
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ne  décida  que  la  question  si  on  le  lui  vendroit  ou  si  on  le  lui 
abandonneroit  gratuitement.  La  Compagnie  fut  fort  par- 
tagée, mais  le  gratis  passa  au  grand  désespoir  du  sieur 
Charpentier,  chef  du  parti  intéressé,  qui  croyoit  en  tirer  de 
grands  avantages  ;  et  pour  régler  la  manière  et  les  clauses 
du  contrat,  on  nomma  six  commissaires,  et  entr'autres 
M^  Mezeray,  tant  comme  Officier  que  comme  un  des 
membres  des  plus  considérables  de  ce  Corps.  Il  se  chargea 
d'en  dresser  les  mémoires,  et  peu  après  il  les  rapporta  à 
l'assemblée  ;  ils  sont  encore  dans  son  armoire.  Il  s'en 
trouva  la  minute  écrite  de  sa  main  quand  on  fit  son  scellé, 
laquelle  est  tombée  en  mon  pouvoir.  Des  douze  articles 
qu'elle  contient,  en  voici  les  deux  premiers  mot  à  mot. 

«  Article  I.  Ce  qui  est  imprimé  du  Dictionnaire  est 
»  extrêmement  défectueux,  tout  plein  de  transpositions, 
»  d'obmissions ,  de  répétitions,  de  fausses  phrases,  de 
»  mots  douteux,  définitions  et  descriptions  impropres,  et 
»  qui  n'expliquent  point  la  nature  des  choses;  il  s'y  est 
»  même  glissé  en  plusieurs  endroits  des  ignorances  gros- 
«  siéres,  comme  tous  ceux  des  Messieurs  qui  ont  de  fois 
»  à  autre  jette  les  yeux  dessus  l'ont  reconnu:  si  bien 
»  qu'il  ne  se  peut  corriger  par  des  cartons  ni  par  des 
»  errata.  Ainsi  il  me  semble  qu'il  faut  le  supprimer  entié- 
»  rement,  et  obliger  M''  Petit  à  en  rapporter  les  feuilles 
»  cjui  sei'ont  comptées  et  serrées  dans  l'armoire. 

»  Article  II.  Pour  réformer  cette  partie  qui  a  étédéjàim- 
»  primée, et  pour  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  inconveniers 
»  à  l'avenir,  il  me  semble  qu'il  scroil  bon  de  choisir  quatre 
»  ou  cinq  personnes  des  plus  zélés  et  dos  moins  occupés, 
»  qui  s'assemblassent  tous  les  matins  et  travailkissent  deux 
«  heures  à  revoir  et  ordonner  cette  première  partie  ;  après 
»  cela  on  travailleroit  diligemment  à  l'im.pression.  Deux 


—  226  — 

»  autres  nommés  pour  cela  verroient  l'épreuve  première 
))  et  seconde,  mais  n'y  pourroient  rien  changer  que  des 
»  fautes  d'impression. 

Bien  loin  que  ces  Messieurs  ayent  profité  de  ces  bons 
avis,  depuis  qu'on  en  est  sur  cette  délibération  elle  n'est 
pas  encore  exécutée,  ni  la  cession  du  privilège  accordée; 
Monsieur  Racine  au  mois  de  Septembre  dernier  a  renou- 
velle cette  remontrance ,  et  l'a  appuyée  le  plus  qu'il  lui  a 
été  possible  :  mais  il  a  eu  la  mortification  de  voir  que  ses 
bons  sentiments  n'ont  pas  prévalu  sur  la  jalousie  que  les 
autres  ont  contre  lui,  proportionnée  à  son  mérite. 

On  m'a  dit  depuis  qu'ayant  fait  là  dessus  une  plus  sé- 
rieuse reflexion,  il  s  ont  résolu  tout  nouvellement  de  supprimer 
entièrement  les  douze  cents  exemplaires  de  ce  Dictionnaire 
imprimé  jusqu'à  l'M,  et  d'en  recommencer  une  nouvelle 
impression.  Ainsi  dans  douze  ans  ils  se  trouveront  à  la 
Croix  de  par  Dieu  (1),  et  ils  examineront  encore  une  fois 
si  l'A  est  simplement  une  lettre ,  ou  un  substantif  mas- 
culin. Cependant  on  peut  bien  s'asseurer  que  quelque  revi- 
sion que  ces  Messieurs  en  fassent,  il  y  restera  toujours 
plusieurs  fautes  tres-considerables,  à  cause  de  l'incapacité 
de  ceux  qui  travaillent  tant  à  la  composition  qu'à  la  cor- 
rection de  l'ouvrage,  car  leurs  lumières  sont  fort  bornées; 
c'est  ce  qui  me  fait  dire  hardiment,  que  quand  l'Académie 
y  travailleroit  un  second  siècle,  ce  seroit  encore  pis,  étant 
certain  qu'elle  ira  toujours  en  dégénérant,  et  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  les  places  qui  y  vacqueront  à  l'avenir 


(\)  a  Croix  de  par  Dieu  est  une  croix  qui  est  au-devant  de  l'alphabet 
du  livre  où  on  apprend  aux  en  fans  à  connaître  leurs  lettres.  On  le  dit 
aussi  de  l'alphabet  même  et  du  livre  qui  le  contient.  On  dit  au  figuré, 
quand  il  faut  recommencer  une  affaire  ou  quelque  procédure  mal  faite, 
qu'on  est  encoi^e  à  la  croix  de  par  Dieu.  »      (Dictionnaire  de  Furetière). 
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soient  briguées  par  d'autres  que  par  des  misérables,  puis- 
que cette  Compagnie  s'est  rendue  si  odieuse  par  un  mono- 
pole qui  fait  affront  à  toute  la  littérature,  et  que  tous  les 
gens  d'un  vrai  mérite  ont  pour  elle  le  dernier  mépris. 

Quelques-uns  de  ces  Messieurs  ,  et  entr'autres  le 
sieur D'Aucourt,  ont  dit  pour  s'excuser,  qu'il  est  vrai  que  ce 
qui  paroîtra  de  ce  Dictionnaire  en  public  sera  peu  consi- 
dérable ,  mais  qu'on  se  roi  t  ravi  en  admiration  si  on  voioit 
le  procèz-verbal  des  conférences  tenues  pour  faire  les  lé- 
gères décisions  qu'on  y  trouvera  :  car  ils  prétendent  qu'il 
s'y  dit  une  infinité  de  belles  choses  par  quelques  parti- 
culiers Académiciens,  quoi  que  leur  suffrage  ne  prévale 
pas. 

En  ceci  ils  ont  quelquefois  raison,  mais  le  plus  souvent 
ils  ont  tort.  Quand  le  hasard  veut  que  des  gens  d'un  vrai 
mérite  se  trouvent  en  un  Bureau,  il  s'y  dit  des  choses 
curieuses  :  par  exemple  quand  on  examina  le  mot  d'On- 
jlamme^  si  on  eût  recueilli  tout  ce  que  dirent  M»"  l'Abbé 
Huet  et  M""  l'Abbé  Dangeau,  et  ce  que  je  contribuai  de 
ma  part,  dont  j'ai  mis  une  partie  dans  mes  Essais,  on  au- 
roit  épuisé  la  matière  ;  mais  les  ignorans,  qui  abhorrent 
toute  sorte  d'érudition,  s'y  opposèrent  et  voulurent  qu'on 
se  contentât  de  dire  que  c'étoit  la  Bannière  de  S.-Denis. 
Encore  M^'  de  La  Fontaine  vint-il  enchérir  sur  eux,  en  di- 
sant qu'il  doutoit  que  l'Oriflamme  fut  la  Bannière  de 
S.-Denis  :  de  sorte  que  de  peur  de  se  méprendre,  il  fit  tant 
qu'on  mit  seulement  que  c'étoit  une  Bannière  gardée  à 
S.-Denis.  Cela  montre  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus, 
que  le  doute  de  l'ignorant  l'emportoit  toujours  sur  la  cer- 
titude des  plus  habiles,  parce  que  le  premier  parti  est  tou- 
jours le  plus  fort  en  nombre. 

20 
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Au  contraire,  il  arrive  bien  souvent  que  les  choses  se 
discutent  d'une  manière  bien  ridicule,  comme  il  arriva  au 
mot  de  refraction,  qui  est  à  la  vérité  un  terme  d'optique, 
que  les  bourgeois  et  faiseurs  de  bouts-rimés  ne  sont  pas 
obligés  de  sçavoir.  Quand  j'en  eus  donné  la  définition  or- 
dinaire, qui  est  l'action  d'un  rayon  de  lumière  rompu  et 
brisé  quand  il  passe  par  des  milieux  de  différente  densité, 
comme  sont  l'air,  les  verres  des  lunettes,  etc.,  tous  les 
autres  confrères  qui  ne  sçavoient  ce  que  c'est,  me  la  con- 
testèrent pendant  plusieurs  séances.  L'un  dit  que  la  re- 
fraction étoit  un  synonime  de  reflection,  parce  qu'il  falloit 
que  les  rayons  de  lumière  fussent  rompus  pour  se  reflé- 
chir ;  d'autres  dirent  que  c'étoit  un  terme  d'arithmétique, 
où  l'on  parloit  souvent  de  fraction,  que  c'en  étoit  une  sub- 
division, ou  une  fraction  de  fraction  ;  un  autre  ajouta  qu'on 
le  pouvoit  dire  de  toutes  les  secondes  ruptures,  et  que  c'é- 
toit l'état  d'une  chose  brisée  par  deux  fois  ;  un  autre  dit 
que  ce  mot  pouvoit  venir  de  refractaire ,  et  que  l'action 
d'un  corps  opaque  qui  refléchissoit  la  lumière,  étoit  en 
quelque  façon  rebelle  et  contraire  à  son  action  naturelle, 
mais  il  fut  sifflé  avant  que  de  pouvoir  soutenir  son  opinion. 
Enfin  il  fut  conclu  qu'on  mettroit  à  la  marge  du  mot,  a 
ENQUERRE,  ct  aprés  plusieurs  enquêtes  ma  définition  fut 
confirmée.  On  peut  juger  de  la  beauté  des  autres  confé- 
rences par  ces  échantillons. 

La  seconde  objection  que  me  font  ces  Messieurs,  est 
qu'ils  publient  partout  que  je  n'ai  pas  fait  le  Dictionnaire 
Universel  dont  il  s'agit,  mais  que  je  l'ai  acheté  tout  fait  d'un 
nommé  Margane,  avocat.  Cette  calomnie  a  été  inventée 
par  le  sieur  Charpentier,  appuyé  par  le  sieur  Perrault,  et 
a  tant  fait  d'impression  sur  l'esprit  du  sieur  Doujat,  qu'il 
^  témoigné  avoir  quelque  compassion  de  ce  que  l'Académie 
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avoit  été  obligée  de  déterrer  une  chose  si  fâcheuse  contre 
moi.  Or  ce  Margane  étoit  un  avocat  plus  connu  dans  le 
Palais  par  sa  misère,  que  les  autres  ne  le  sont  par  leur 
capacité.  Jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus  incapable  de 
faire  ni  vers  ni  prose,  et  quelque  sorte  d'ouvrage  que  ce 
fût.  Il  n'y  a  personne  qui  le  dût  mieux  connoître  que  le 
sieur  Perrault,  qui  l'a  logé  pendant  dix-huit  ans  en  une 
maison  dont  il  est  propriétaire,  et  dont  il  a  été  obligé  de 
le  chasser,  après  en  avoir  souffert  la  banqueroute  pour 
plusieurs  termes.  On  lui  a  voulu  même  donner  ce  prétendu 
Dictionnaire  en  payement  d'une  partie  de  ce  qui  lui  étoit 
dû.  Mais  après  l'avoir  examiné,  il  a  témoigné  qu'il  ne  le 
voudroit  pas  prendre  pour  cinq  sous  ;  de  sorte  qu'il  sçait 
bien  l'imposture  de  cette  allégation,  et  il  ne  la  peut  appuyer 
sans  parler  contre  sa  conscience.  J'ai  appris  que  ce  pré- 
tendu Dictionnaire  est  entre  les  mains  du  sieur  Vaucouret, 
avocat  au  Conseil,  demeurant  dans  la  rue  Quinquempoix, 
qui  l'a  acheté  avec  les  autres  livres  de  Margane.  On  le 
peut  aller  voir  entre  ses  mains;  il  n'est  pas  chiche  de  la 
montrer,  car  il  le  veut  vendre ,  et  il  m'a  dit  que  le  sieur 
Doujat  le  marchandoit  pour  en  faire  un  présent  à  l'Aca- 
démie. Charpentier  et  Perrault  l'ont  été  aussi  voir  chez 
lui,  de  sorte  que  la  calomnie  de  ces  Messieurs  est  toute 
visible,  quand  ils  disent  que  je  l'ai  acheté  et  copié,  puis- 
qu'il n'a  jamais  été  entre  mes  mains.  Mais  qui  ce  soit  qui  le 
possède,  il  n'en  tireroit  jamais  aucun  profit,  car  cet  homme 
étoit  ignorant  au-delà  même  de  tout  ce  qu'on  peut  s'imagi- 
ner. 11  m'est  tombé  entre  les  mains  l'original  d'une  petite 
Comédie  de  sa  façon  et  écrite  de  sa  main,  que  je  ferai  voir 
à  ceux  qui  seroient  curieux  de  méchantes  choses;  j'ai  eu 
dessein  d'abord  d'en  faire  imprimer  une  Scène  pour  faire 
Juger  de  la  capacité  de  ce  personnage,  mais  depuis  j'ai  fait 
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scrupule  de  profaner  une  demie  feuille  de  papier  en  la  char- 
geant de  l'impression  d'un  ouvrage  si  abominable.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  est  infiniment  au  dessous  des  chansons  des  écri- 
vains du  Pont-Neuf  (1).  .l'ai  fait  difficulté  de  la  mêler  dans 
une  defTense  sérieuse,  quoi  qu'elle  fasse  voir  clairement 
qu'on  a  tort  de  m'accuser  d'avoir  pillé  un  auteur  qui 
n'étoit  pas  digne  d'être  pillé.  Enfin  ayant  reconnu  qu'il  > 
avoit  grande  quantité  d'honnêtes  gens  tellement  persuadés 
de  la  vérité  de  cette  accusation,  que  je  ne  les  en  pouvoii^ 
détromper  ,  jusques-là  que  M^"  Thevenot  (2)  me  dit,  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi,  que  je  ne  me  laverois  jamais  de  ce 
reproche ,  j'ai  changé  une  troisième  fois  d'avis,  et  en  ai 
fait  imprimer  un  fragment  à  la  fin  de  ce  Factum.  Ceux 
qui  auront  la  patience  de  le  lire  ne  le  feront  pas  sans  d, 
grands  éclats  de  rire. 

Je  remarquerai  en  passant,  que  la  passion  a  tellement 
aveuglé  ces  Messieurs ,  qu'ils  n'ont  pas  pris  garde  qut 
cette  objection  faisoit  plus  contre  eux  que  contre  moi: 
puisque  si  j'avois  fait  imprimer  le  Dictionnaire  de  Mar- 
gane,  qui  n'a  eu  aucune  communication  avec  eux,  il  s'en- 
suivroit  que  je  n'aurois  donc  pas  dérobé  le  leur,  comme 
ils  crient,  et  il  leur  doit  être  indifférent  que  le  Dictionnairt 
qu'ils  combattent  soit  de  Pierre  ou  de  Jacques,  pourveu  que^ 
ce  ne  soit  pas  le  leur. 

Le  dernier  effort  de  la  jalousie  de  ces  Messieurs  est  de 
publier  par  tout  qu'il  y  a  trente  mille  fautes  dans  le  Dic- 
tionnaire Universel,  quoi  qu'ils  n'en  ayent  encore  rien  w. 
que  l'essai  que  j'en  ai  donné,  où  ils  n'ont  pourtant  trouvv 


(1)  Furetièrc  veut  parler  ici  des  poètes  qui  composaient  des  c]iaHsoî;> 
pour  les  baladins  du  Pont-Neuf. — Tallemant,  dans  V Historiette  de  Marc  d 
Maillé,  raconte  qu'il  vendit  une  fois,  quatre  livres,  une  chanson  à  un  ùt; 
ces  chanteurs. 
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cl  corriger  que  deux  fautes  dans  l'Epître,  qui  forment  leur 
troisième  objection.  Elles  sont  si  criminelles  à  leur  dire, 
qu'ils  ont  fondé  là-dessus  la  demande  qu'ils  ont  formée 
pour  le  faire  supprimer. 

Je  réponds  que  je  ne  suis  qu'un  particulier,  qui  n'est 
pas  infaillible ,  et  que  ceux  qui  m'avertiront  de  mes  fautes 
me  feront  plaisir.  Je  suis  tout  prêt  de  les  corriger,  mais  je 
suis  assuré  que  je  n'aurai  point  cette  obligation  à  Mes- 
sieurs les  Académiciens  Jettonniers.  J'expose  avec  sou- 
mission mon  Livre  à  la  critique  de  tous  les  vrais  Sçavans  : 
quoique  je  puisse  assurer  qu'on  ne  me  doit  pas  imputer 
les  fautes  qui  s'y  trouveront,  puisque  j'ai  dit  peu  de 
chose  de  moi-même,  et  que  je  n'ai  fait  qu'extraire  les 
passages  de  plusieurs  bons  Auteurs,  après  lesquels  il 
n'est  point  honteux  de  faillir.  J'ai  déjà  cette  obligation  à 
un  sçavant  Critique  de  Hollande,  qui  m'est  inconnu,  de 
ni'avoir  averti  de  deux  fautes  qu'il  a  trouvées  dans  mes 
Essais.  Il  les  a  fait  insérer  dans  un  avertissement  du  Li- 
braire au  Lecteur,  imprimé  à  la  fin  de  mon  Factum  de 
l'édition  d'Amsterdam.  La  première  est,  qu'il  dit  que  dans 
la  p.  5  je  fais  venir  abîme  du  giec  hatos,  que  j'ai  dit  si- 
gnifier profondeur^  et  qu'il  falloit  écrire  hathos  avec  un  /?, 
à  faute  de  quoi  ce  mot  signifie  des  ronces  et  des  épines.  Il 
ajoute  qu'il  est  certain  qu'abfme  vient  du  Latin  abyssiis, 
formé  du  grec  abyssos,  qui  signifie  sans  fonds.  Il  a  raison, 
mais  je  le  prie  de  croire  que  c'est  une  simple  faute  d'im- 
pression ;  car  à  l'égard  du  mot  batos,  on  le  trouvera  cor- 
rigé de  ma  main  dans  les  exemplaires  que  j'ai  distribués 
moi-même.  Je  n'ai  pu  faire  la  même  chose  à  l'égard  du 
reste,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  place  pour  y  mettre  une 
ligne  entière  qui  étoit  dans  ma  copie,  que  l'Imprimeur 
avoit  sautée.  Mes  Essais  ont  été  imprimés  précipitament 
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et  à  la  dérobée,  à  cause  de  l'obstacle  que  je  sçavois  que 
mes  parties  y  apporteroient  ;  cela  rend  excusables  les  fau- 
tes de  cette  nature,  qui  s'y  sont  glissées  en  bon  nombre. 
La  seconde  faute  qu'il  remarque  est  que  j'ai  dit  dans  la 
p.  1  que  les  Phœniciens  apelloient  alioz  la  première 
lettre  de  leur  alphabet  ;  au  lieu  que  tout  le  monde  sçait 
(dit-il)  qu'ils  la  nommoient  alpha.  Je  confesse  ici  mon 
ignorance,  et  que  je  ne  sçais  pas  un  mot  de  la  langue  Phœ- 
nicienne,  mais  j'ai  pour  garand  Covarruvias,  (1)  qui  passe 
pour  un  des  plus  sçavans  Lexicographes,  d'où  j'ai  tiré  cet 
article.  Sur  cet  avis  j'ai  voulu  m'en  instruire,  et  j'ai  con- 
sulté, tant  le  Livre  que  Guillaume  Postel  a  écrit  de  la  langue 
Phœnicienne,  (2)  que  les  Alphabets  qui  sont  au  commence- 
ment de  la  Bible  Polyglotte  d'Angleterre  (3)  ;  mais  quoi 
qu'il  y  en  ait  d'Hébreux,  d'Arabes,  de  Syriaques,  d'Egyp- 
tiens, d'Ethiopiens,  de  Persans,  d'Indiens  et  de  Chinois,  je 
n'y  en  ai  point  trouvé  de  Phœniciens  ;  ce  qui  montre  que 
cet  éclaircissement  n'est  pas  si  facile  que  tout  le  monde 
doive  sçavoir  précisément  ce  qui  en  est.  Après  tout,  on 
sçait  que  Pline  et  Solin  (J)  n'ont  pas  laissé  de  faire  de  bons 


[^)  Tesoro  de  la  lingua  castUlana  ô  espagnola,  compuesto  S.  D.  Cobar- 
ruvias^  Madrid,  1611,  in-folio.  Cet  ouvrage  a  été  loué  par  Cl.  Lancelot, 
qui  le  jugeait  excellent  sous  le  rapport  de  l'étymologie.  L'auteur  passait 
en  effet  pour  profondément  versé  dans  les  langues  anciennes  et  dans  les 
langues  orientales.  V.  Baillet,  Jug.  des  Savants,  t.  II. 

(2)  Guill.  Postel,  né  en  1510,  mort  en  1567,  voyagea  en  Orient  par  ordre 
de  François  I"",  et  pi^o fessa  à  son  retour  les  langues  orientales  au  collège 
des  Lombards.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  sur  des  ma- 
tières très-différentes,  entr'autres,  une  grammaire  arabe,  un  traité  de 
l'origine  de  la  langue  hébraïque  et  un  livre  intitulé  De  Fœnicum  litteris, 
où  il  démontre  l'origine  phœnicienne  des  langues  grecques  et  latines. 
Voir  pour  la  vie  singulière  de  cet  écrivain  les  Mémoiresàe  Niceron,  t.  VIII, 
et  le  Dictionnaire  historique  de  Moreri. 

(1)  Publiée  à  Londres  en  1657  par  Bryan  Walton,  évêque  de  Chester. 
6  V.  in-folio. 


—  233  — 

Livres  quoi  qu'ils  soient  tous  pleins  de  fautes,  et  qu'on  ne 
les  cite  gueres  que  pour  les  reprendre.  Tous  les  Sçavans 
sont  d'accord  que  quand  Ambroise  de  Calepio  (2)  ou  Calepin 
eût  fait  la  première  impression  de  son  Livre,  c'étoit  un  ou- 
vrage fort  mince  et  fort  peu  considérable,  à  cause  du  grand 
nombre  de  fautes  qui  s'y  trouvoient,  mais  les  additions  et 
les  corrections  de  Gesner,  de  Martinius,  de  Passerat,  et 
d'autres  Sçavans  l'ont  rendu  si  utile  et  si  estimable,  qu'il 
y  a  très  peu  de  livres  qui  soient  en  plus  grande  réputa- 
tion. Quand  ceux  qui  viendront  après  moi  m'auront  rendu 
un  pareil  office,  le  Public  me  sçaura  bon  gré  d'avoir  donné 
un  dessein  qui  est  original,  et  une  matière  disposée  pour 
en  faire  quelque  jour  un  Livre  fort  utile,  qui  a  été  jus- 
qu'ici ardemment  désiré,  sans  qu'on  en  ait  osé  entre- 
prendre l'exécution.  Voici  les  deux  fautes  dont  ces  Mes- 
sieurs font  tant  de  bruit. 

Il  semble  que  j'aye  fait  un  crime  de  leze-Majesté,  lors- 
•que  dans  la  souscription  de  mon  Epître  dédicatoire  au 
Roi ,  je  me  suis  servi  du  mot  de  tres-affectionné  serviteur  ; 
ils  disent  qu'il  n'est  pas  assez  respectueux,  et  que  l'usage 
veut  qu'on  employé  le  mot  de  tres-fidéle.  Avant  que  d'exa- 
miner si  l'usage  a  raison,  je  veux  bien  avoiier  qu'il  peut 
y  avoir  eu  de  ma  part  quelque  négligence,  mais  non  pas 
un  manque  de  respect  envers  le  Roi.  Aussi  n'est-il  pas  à 
présumer  qu'un  Auteur,  en  dédiant  son  Livre  à  un  si 
grand  Prince,  ait  manqué  à  lui  faire  toutes  les  soumissions 
■qui  lui  sont  dues.  Ce  n'est  pas  aussi  une  faute  d'igno- 

(i)  G.  Julius  Solinus,  imitateur  ou  compilateur  de  Pline  l'ancien,  écrivit 
vers  230,  à  ce  qu'on  suppose,  un  traité  intitulé  :  Polyhistor,  publié  aussi 
sous  ce  titre  •-  De  sîtu  et  mirabilibus  orbis.  La  meilleure  édition  est  celle 
<de  Deux-Ponts,  1794,  in-8".  Saumaise  a  commenté  cet  ouvrage  sous  le 
titre  de  :  Exercitationes  Plinianx  in  Solimim,  1629,  2  v.  in-folio. 
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rance,  puisque  dans  une  Epître  dédicatoire  au  Roi,  du 
Livre  de  mes  Paraboles  de  l'Evangile,  imprimées  chez  Pe- 
tit en  1672,  je  me  suis  servi  des  termes  conformes  à  ce 
prétendu  usage,  mais  la  faute  a  été  commise  par  l'Impri- 
meur, qui  a  rempli  à  sa  mode  les  qualités  de  cette  sous- 
cription, conformément  à  celles  qu'il  a  trouvées  dans  le 
premier  livre  qui  lui  est  tombé  sous  les  mains.  Je  les 
avois  laissées  en  blanc  dans  ma  minute  à  cause  de  l'em- 
pressement où  j'étois  de  faire  imprimer  cette  Epître  à 
l'insçû  de  ces  Messieurs,  dont  je  prévoyois  la  persécution. 
Cependant  il  n'y  a  pas  tant  de  mal  qu'ils  veulent  faire 
croire,  puisque  cette  prétendue  faute  se  peut  deffendre  par 
autorité  et  par  raison.  J'ai  une  liste  de  cinquante  Au- 
teurs célèbres  qui  en  ont  usé  ainsi,  mais  je  me  conten- 
terai de  rapporter  celle  de  Monsieur  d'Urfé,  homme  de  qua- 
lité, et  le  plus  poU  Courtisan  de  nôtre  siècle,  qui  s'est 
servi  d'une  pareille  souscription,  en  dédiant  son  Astrée  au 
Roi  deffunt.  Ce  n'étoit  pas  un  homme  à  faire  des  fautes  en 
ce  genre-là.  Il  avoit  aussi  raison  de  préférer  le  mot  de  tres- 
affectionné  à  celui  de  tres-obéissant,  puisque  l'affection 
comprend  l'obéissance,  et  que  tout  sujet  et  serviteur  qui 
est  affectionné  à  son  maître  lui  obéit  volontiers;  au  lieu 
que  celui  qui  ne  se  dit  qu'obéissant,  n'est  pas  toujours 
fort  affectionné.  Que  si  cet  usage  a  changé  depuis,  c'est 
un  malheur  pour  la  Langue,  qui  a  fait  une  reformation 
contre  le  bon  sens  et  la  raison.  Cela  donne  lieu  de  se  dé- 
fier de  ces  flatteurs  et  de  ces  puristes,  qui  corrigent  un  bon 
usage  pour  en  introduire  un  mauvais.  C'est  à  quoi  sem- 
blent travailler  ces  Messieurs  de  l'Académie,  qui  bien  loin 
d'enrichir  la  Langue,  l'appauvrissent  sous  prétexte  de  l'épu- 
rer. Encore  leur  peut-on  objecter  en  cette  occasion,  qu'ils 
ont  obmis  en  travaillant  sur  le  mot  ô.' affectionné^  de  re- 
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marquer  ce  changement  d'usage,  dont  ils  dévoient  avertir 
les  ignorans  pour  les  empêcher  de  faillir  en  se  formant  sur 
d'anciens  modèles.  Ce  seroit  à  eux  une  grande  négligence, 
si  leur  objection  étoit  bien  fondée.  Mais  il  y  a  bien  appa- 
rence qu'ils  ont  jugé  que  cet  usage  changeroit  encore  une 
fois,  et  qu'il  seroit  remis  dans  son  ancien  et  dans  son  rai- 
sonnable état  entre  ci  et  cinquante  ans  que  leur  Diction- 
naire paroîtra,  s'il  a  à  paroître. 

Ils  me  font  un  autre  crime  d'Etat  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  Epître  dedicatoire  que  le  privilège  de  l'Académie  a 
été  surpris  ;  parce  que,  disent-ils,  c'est  accuser  la  sagesse 
et  l'exactitude  de  M""  Colbert  qui  l'a  signé ,  et  de  M^  Da- 
ligre  qui  l'a  scellé.  Mais  ces  Messieurs,  qui  se  piquent  de 
sçavoir  la  propriété  des  mots  de  la  Langue,  montrent  bien 
qu'ils  ignorent  la  force  de  celui-ci .  Quand  un  homme  de  loisir 
dib qu'il  a  été  surpris  en  passant  quelque  acte,  comme 
Charpentier  lors  qu'il  a  donné  un  certificat  pour  l'impres- 
sion du  Dictionnaire  Universel,  c'est  un  terme  qui  lui  est 
injurieux,  parce  qu'on  lui  reproche  sa  négligence  et  son 
peu  de  capacité  ou  d'application  ;  il  ne  peut  sans  honte 
avouer  qu'il  a  eu  une  foiblesse  de  mineur  dans  son  année 
climaterique.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  la  même  chose 
des  surprises  qui  se  font  aux  Princes  et  aux  Ministres, 
envers  lesquels  c'est  un  terme  de  respect;  parce  que 
comme  ils  sont  dans  un  grand  accablement  d'affaires,  leur 
perpétuelle  occupation  ne  leur  permet  pas  de  donner  le 
temps  nécessaire  pour  examiner  toutes  les  circonstances 
de  chacune  en  particulier  :  de  sorte  qu'ils  sont  obligés 
d'avoir  de  la  confiance  en  ceux  qui  ont  l'honneur  de  les 
approcher,  sur  lesquels  ils  se  déchargent  d'une  partie  de 
leurs  soins.  Dieu  seul  est  l'infaillible  qui  ne  peut  être  sur- 
pris, parce  qu'il  voit  en  un  instant  une  infinité  d'objets 
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avec  toutes  leurs  conséquences;  c'est  pour  cela  que  les 
loix  ont  établi  les  remèdes  extraordinaires  contre  les  déci- 
sions Souveraines,  comme  les  Requêtes  ci\dles  et  les  Cassa- 
tions d'Arrêts,  pour  reparer  les  torts  et  les  dommages  que 
font  les  Juges  les  plus  éclairés  et  les  mieux  intentionnés  à 
quelques  personnes,  lorsque  leur  religion  a  été  surprise  par 
l'artifice  de  leurs  parties  adverses.  Il  n'y  a  point  de  procès 
au  Conseil  du  Roi  qui  ait  prit  trait,  sur  lequel  on  n'ait 
rendu  plusieurs  Arrêts  contraires,  dont  les  derniers  ont 
cassé  les  precedens,  sans  qu'on  accuse  d'injustice  les  Juges 
qui  ont  rendu  les  premiers.  Les  Rois  mêmes  révoquent 
souvent  leurs  Edits  et  leurs  Privilèges,  sur  les  remon- 
trances qui  leur  sont  faites,  dés  qu'ils  voyent  qu'ils  les 
ont  donnés  contre  l'intérêt  public.  On  présente  tous  les 
jours  mille  Requêtes  en  Justice,  où  on  se  plaint  de  la  sur- 
prise des  Juges  ;  on  ne  demande  pas  pour  cela  la  suppres- 
sion de  ces  actes.  C'est  pourquoi  l'Académie  n'a  pas  eu 
raison  de  demander  celle  de  mon  Epître  dédicatoire,  pour 
avoir  dit  que  Messieurs  les  Ministres  ont  été  surpris  en  ac- 
cordant un  Privilège  notoirement  contraire  à  l'intérêt  et  à 
la  liberté  publique  :  c'est  plutôt  un  moyen  qui  fait  voir  que 
le  Roy  ne  l'a  jamais  accordé,  et  j'ose  dire  même  qu'il  ne 
l'a  pu  faire,  car  comme  on  dit  en  Théologie  qu'un  des  prin- 
cipaux attributs  de  la  Divinité  est  l'impuissance  de  pécher, 
j'ose  dire  en  ÎMorale  que  le  Ciel  a  accordé  à  nôtre  grand 
Monarque  une  vertu  si  parfaite  et  si  épurée,  qu'il  l'a  mis 
en  quelque  façon  dans  l'impuissance  de  faire  une  injustice. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  limiter  la  puissance  du  Roi 
dans  la  concession  des  Privilèges;  mais  il  faut  remarquer 
qu'il  y  en  a  de  trois  sortes  :  les  uns  qui  sont  purement 
gracieux  et  favorables  et  qui  ne  font  aucun  préjudice  à 
personne,  comme  les  annoblissemens  et  tous  les  honneurs 
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et  les  grâces  qui  partent  de  la  libéralité  des  Princes.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  s'accordent  par  politique,  qui  ont  d'un 
côté  quelque  chose  d'odieux  et  contraire  au  droit  commun, 
mais  dont  en  recompense  il  revient  beaucoup  d'utilité  au 
Public ,  comme  ceux  qui  consistent  en  quelques  profits  et 
revenus  qui  aident  à  supporter  les  charges  de  l'Etat,  ou  à 
recompenser  les  inventeurs  de  quelques  machines,  manu- 
factures ou  établissements  qui  ne  se  peuvent  faire  sans  de 
grands  frais  et  avances  ;  c'est  ce  qui  oblige  d'en  attribuer 
le  privilège  aux  uns  à  l'exclusion  des  autres,  de  peur  que 
la  jalousie  de  plusieurs  ne  causât  en  même  tems  leur  ruine. 
Encore  voit-on  souvent  arriver  la  revocation  de  ceux-ci, 
selon  que  l'utilité  publique  le  demande.  Mais  enfin  il  y  a 
des  Privilèges  qui  sont  tout-à-fait  injustes  et  odieux, 
comme  sont  les  monopoles  par  lesquels  un  particulier  se 
veut  attribuer  à  lui  seul  le  profit  et  le  commerce  d'une 
chose  qui  appartient  au  Public  :  tel  que  seroit  celui  d'un 
Marchand  qui  seul  voudroit  acheter  tous  les  grains  d'une 
Province,  ou  qui  ôteroit  au  peuple  la  liberté  de  puiser  de 
l'eau  dans  les  rivières.  Tel  est  celui  de  l'Académie  qui  veut 
ôter  au  Public  la  liberté  du  langage  et  la  permission  d'en 
écrire,  parce  que  la  parole  appartient  autant  au  peuple  que 
l'usage  des  élemens.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  la  Justice  du  Roi  ait  souffert  qu'on  donnât  quel- 
que atteinte  à  la  liberté  des  Lettres  par  un  Privilège  si 
extraordinaire. 

Un  grand  Empereur  n'a  point  trouvé  mauvais  qu'un 
Grammairien  lui  ait  remontré  autrefois  qu'il  pouvoit  don- 
ner le  droit  de  Bourgeoisie  Romaine  à  tous  les  habitants  de 
la  terre,  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  pas  donner  à  un  mot  de  la 
Langue.  Un  autre  Empereur  n'a  point  trouvé  étrange 
qu'on  appelât  de  César  mal  informé,  à  César  mieux  in- 
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formé.  Ainsi  nôtre  grand  et  juste  Monarque  approuvera  sans 
doute  qu'on  lui  remontre  l'injustice  d'un  Privilège  qui  n'a 
été  obtenu  de  ses  Ministres  que  par  la  surprise  d'un  com- 
mis qui  a  abusé  de  la  confiance  qu'ils  avoient  en  lui ,  d'un 
Privilège  clandestin  qui  a  demeuré  dix  ans  dans  l'obscu- 
rité, et  dont  on  n'a  osé  faire  des  remerciements  conve- 
nables de  peur  que,  s'il  eût  paru,  on  n'en  eût  fait  la  revo- 
cation. J'a  fait  voir  que  l'Académie  a  été  prodigue  de  ces 
remerciemens  en  des  occasions  fort  légères,  et  je  ne  sçau- 
rois  trop  le  repeter,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  raisonne- 
ment en  morale  qui  approche  plus  de  la  démonstration  géo- 
métrique. Je  me  reserve  à  produire  en  Justice  une  preu\ 
par  écrit  de  cette  surprise.  Il  est  de  notoriété  publique 
que  M^  le  Chancelier  Daligre  ne  scelloit  aucun  Privilège, 
qu'il  n'eût  été  examiné  par  M"^  l'Abbé  de  S.-Jacques,  son 
fils,  à  cause  de  la  confiance  qu'il  avoit  en  cet  illustre  Pré- 
lat, tant  pour  sa  vertu,  que  pour  sa  capacité  et  son  exac- 
titude. J'ai  son  témoignage  (1)  qui  prouve  que  le  Privilège  de 
l'Académie  n'a  jamais  passé  par  ses  mains,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  point  été  examiné  au  Sceau.  Il  est  fort  étonné 
qu'on  y  ait  glissé  une  clause  si  extraordinaire,  veu  que, 
comme  il  dit,  les  Privilèges  ne  s'accordent  que  pour  des 
Livres  finis  et  prêts  à  imprimer,  et  non  pas  pour  servir 
d'empêchement  à  ceux  qui  sont  à  faire.  Il  a  même  témoi- 
gné quelque  colère  contre  les  auteurs  de  cette  surprise,  qui 
veulent  priver  le  Public  d'un  Livre  dont  il  a  reconnu 
l'utilité  et  qui  a  eu  l'honneur  de  son  approbation.  Enfin,  je 
croirai  toujours  avoir  un  juste  sujet  de  me  plaindre  de 
cette  clause  exclusive,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  prononcée 
par  la  bouche  sacrée  de  sa  Majesté,  ou  qu'elle  ait  été  exa- 

(i)  Voir  plus  loin,  aux  pièces  justificatives. 
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minée  par  des  Commissaires  qui  auront  été  nommés  à  cet 
effet.  Si  on  condamne  mon  ouvrage  après  l'avoir  lu,  j'offre 
de  le  jelterau  feu  sur  le  champ.  J'attends  donc  qu'il  plaise 
au  Roi  de  déclarer  publiquement  sa  volonté  sur  le  choix 
des  Dictionnaires,  et  j'espère  de  sa  Justice  qu'il  ne  pronon- 
cera p3S  qu'après  avoir  été  particuhérement  instruit  du 
mérite  de  l'un  et  de  l'autre. 

Cependant,  comme  le  principal  but  du  présent  Factum 
a  été  de  faire  voir  l'injustice  de  l'Académie  qui  a  prononcé 
ma  destitution  et  mon  exclusion,  sans  avoir  eu  aucun  pou. 
voir  ni  autorité  de  le  faire ,  et  même  sans  aucun  sujet  lé- 
gitime, j'attends  de  ^Messieurs  les  Juges,  un  Arrêt  qui  in- 
firme cette  prétendue  Sentence,  avec  réparation,  dommages 
et  intérêts. 


Preuve  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  que  le  Dic- 
tionnaire de  r Académie  nest  composé  que  de 
phrases  communes  et  proverbialeSj  et  que  de 
plus  elles  ont  été  copiées  sur  les  Dictionnaires 
d'Antoine  Oudiîij  de  Nicot^  du  P.  Monet  et 
de  Richelet. 


POUR  cela  j'ai  fait  imprimer  ici  en  parallèle  quelques 
mots  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  avec  la  citation  des 
lieux  d'où  on  a  tiré  les  phrases  et  les  proverbes,  et  j'ai, 
fait  marquer  en  Italique  celles  qui  lui  sont  propres  et  qui 
viennent  de  son  fonds,  toutes  déductions  et  compensations 
faites.  Au  pis-aller  ce  ne  seroient  que  celles-là  seules  que 
ces  Messieurs  pourroient  revendiquer ,  je  leur  avois  offert 
de  les  faire  imprimer  en  Caractères  distingués  dans  mon 
Dictionnaire  Universel,  afm  de  faire  voir  que  je  ne  leur 
avois  rien  volé,  ce  qui  étoit  suffisant  pour  les  mettre  hors 
d'intérêt.  Je  me  suis  renfermé  dans  les  citations  de  ces 
quatre  Dictionnaires,  ayant  négligé  d'en  faire  une  semblable 
conférence  avec  trente  autres  qui  sont  sur  leur  Bureau, 
parce  que  ces  phrases  sont  si  basses  et  si  puériles,  qu'elles 
se  trouvent  par  tout,  et  peuvent  venir  en  la  pensée  des 
moindres  Ecrivains. 

J'ai  fait  les  citations  de  ces  Auteurs  selon  les  éditions 
suivantes.  Celle  d'Oudin  est  une  édition  faite  à  Paris,  in- 
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octavo,  chez  Antoine  Sommaville  en  i640,  sous  le  titre  de* 
Curiosités  françoises. 

Celle  de  Monet  de  l'édition  de  Lyon,  in-folio,  chez  Claude 
Aubert  en  1636. 

Celle  de  Nicot  est  l'édition  de  Lyon,  in-quarto,  chez 
Claude  Morillon  en  1613. 

Celle  de  Richelet  est  l'édition  de  Genève,  in-quarto^ 
chez  Jean  llerman  Widerhold  en  1680. 


ASNE. 

AsNE,  S.  m.  Sorte  de  bête 
de  voiture,  qui  a  les  oreilles 
fort  grandes.  Asne  domes- 
tique, le  bast  d'un  Asne. 
Asne  qui  brait.  Asne  bas  té, 
débasté.  Il  y  a  aussi  des 
Asnes  sauvages. 

On  dit  d'un  homme  qui  a 
de  grandes  oreilles,  qu'il  a 
des  oreilles  d'Asne. 

On  dit  qu'une  chose  est 
faite  en  dos  d'Asne,  pour 
dire  qu'elle  a  dans  le  milieu 
une  hauteur  dont  les  deux 
côtés  vont  également  en 
Jbaissa.nt. 

On  d;t  d'un  homme  qui 

est  extrêmement  malin,  qu'il 

est  méchant  comme  un  Asne 

rouge. 

On  dit  proverb.^  ^i  fig-  que 


Asne  domestique.  Bast 
d'Asne  ;  Monet,  pag.  74.  Un 
Asne  debasté  ;  Nicot,  p.  95. 
comme  un  Asne  debasté; 
OuDiN,  p.  19.  Asne  sau- 
vage ;  Monet,  p.  74. 

Un  Asne  à  courtes  oreilles , 
ou  qui  ne  mange  point  de 
chardons ,  c'est-à-dire  un 
ignorant;  Oudin,  p.  18. 

Fait  en  dos  d'Asne;  Ri- 
chelet, p.  253. 


Méchant  comme  un  Asne 
rouge  ,  c'est  -  à  -  dire  fort 
mauvais;  Oudin,  p.  19.. 
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VAsue  da  commun  est  tou- 
jours basté,  pour  dire  que 
les  affaires  du  commun  sont 
toujours  négligées. 

On  (lit  proverbialement  et 
figurément  :  à  laver  la  tête 
d'un  Asne  on  ne  perd  que 
la  lexive  ;  pour  dire,  qu'on 
perd  son  temps  à  instruire 
un  homme  grossier  et  stu- 
pide. 

On  dit  proverbialement  et 
fig.  :  on  ne  sçaurait  faire 
boire  un  Asne  s'il  n'a  soif; 
pour  dire  qu'on  ne  sauroit 
obliger  un  homme  à  faire 
ce  qu'il  n'a  pas  envie  de 
faire. 

On  dit  prov.  et  fig.  :  pour 
un  point  Martin  perdit  son 
Asne  ;  pour  dire  qu'une  pe- 
tite négligence  fait  quelque- 
fois manquer  une  grande 
affaire. 

On  dit  prov.  et  fig.  :  il  y 
a  plus  d'un  Asne  à  la  foire 
qui  s'appelle  Martin  ;  pour 
dire  qu'il  y  a  plus  d'un 
homme  qui  a  le  même  nom. 

Il  signifie  figur.  qui  a 
l'esprit   lourd   et  grossier, 


A  laver  la  tête  d'un  Asne 
on  ne  perd  que  la  lexive  ; 
c'est  à  dire  on  perd  son 
tems  à  reprendre  un  homme 
sans  raison. 


On  ne  sçauroit  faire  boire 
un  Asne  s'il  n'a  soif;  cela 
se  dit  d'un  qui  ne  veut  pas 
faire  comme  les  autres,  ou 
qui  refuse  de  manger  ou  de 
boire  ;OuDiN,  p.  19. 

Pour  un  point  Martin 
perdit  son  Asne  ;  c'est  à 
dire,  qui  pour  peu  de  chose 
manque  ou  perd  son  fait  ; 
OuDiN,  pag.  334. 

(L'origine  de  ce  proverbe 
est  dans  le  Dictionnaire  Uni- 
versel.) (1) 

Il  y  a  plus  d'un  Asne  à  la 


(i)  Au  mot  Martin;  c'est  l'his- 
toire trop  connue  de  l'abbé  d'A- 
sello,  que  Faretière  a  rapportée 
d'après  Cardan. 
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ou  qui  ne  sçait  pas  ce  qu'il 
devroit  sçavoir  :  C'est  un 
gros  Asne,  ce  ne  sera  jamais 
qu'un  Asne. 

On  dit  prov.  et  bassement  : 
Il  est  bien  Asne  de  nature  qui 
ne  sçait  lire  son  écriture. 

On  dit  prov.  et  fig.  :  Pont 


Foire  qui  s'appelle  Martin  ; 
c'est-à-dire  plus  d'une  per- 
sonne qui  porte  le  même 
nom  ;  Oudl\,  p.  20. 

Asne  ignorant  ;  c'est  un 
gros  Asne  ;  Richelet,  p.  31 . 


Le  Pont  aux  Asnes,  c'est- 
à-dire,  la  raison  mal  fondée 
d'un  ignorant,  un  quia  (1  )  ; 
OuDiN,  pag.  438. 

Un  Coq-à-l'Asne ,  c'est-à- 
dire  un  discours  sans  suite; 
OuDiN,  pag.  107.  Coq-à- 
l'Asne ,  discours  sans  juge- 
ment, etc.  Richelet,  p.  179. 


aux  Asnes;  une  difficulté, 
un  point  de  science  qui  ar- 
rête, qui  embarrasse  les 
ignorants. 

Coq-à-l'Asne,  s.  m.  Dis- 
cours qui  n'a  point  de  suite, 
de  raison;  il  m'a  répondu 
par  un  Coq-à-l'Asne. 

En  voici  d'autres  d'Oudin,  qui  valent  bien  les  deux  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  qu'il  a  obmis  : 

Il  n'y  a  que  l'Asne  qui  sente  où  le  bast  le  blesse;  c'est-à-dire, 
celui  qui  souffre  sent  son  mal  ou  dommage;  Oudin,  p.  19. 

Il  tient  sa  gravité  comme  un  Asne  qu'on  étrille  ;  c'est- 
à-dire  il  est  superbe,  par  ironie  d'un  lourdaut  qui  fait  le 
grave;  Oudin,  p.  19. 

Chantez  à  l'Asne  il  vous  fera  des  pets;  c'est-à-dire  un 
ignorant  n'aime  point  la  musique;  Oudin,  p.  19. 

A  rude  Asne,  rude  Asnier;  c'est-à-dire  à  mauvais  servi- 
teur, un  fâcheux  maître;  p.  20. 

Il  a  fait  son  cours  à  Asnières  ;  c'est-à-dire  un  ignorant  ; 
pag.  20. 

(\)  Ce  terme  vient  probablement  de  l'expression  proverbiale  rester  à 
quia.  Voir  le  Dictionnaire  de  Furetière  au  mot  quia. 
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Le  Dictionnaire  Universel  a  mis  beaucoup  d'autres  usages 

decemot. 

AUNE. 

Aune,  s.  f.  mesure  de 
trois  pieds  huit  pouces  de 
longueur  :  mesurer  à  l'aune, 
vendre  à  l'aune,  aune  et  de- 
mie ,  demie  -  aune ,  demi  - 
quart. 


11  signifie  aussi  un  certain 
bâton  de  même  longueur 
dont  on  se  sert  à  mesurer  : 
Aune  ferrée  par  les  deux 
bouts,  aune  brisée. 

Il  signifie  encore  la  chose 
mesurée  :  Aune  de  drap, 
aune  de  toile,  de  dentelle, 
de  ruban. 

On  dit  prov.  au  bout  de 
l'aune  faut  le  drap,  pour 
dire  qu'il  ne  se  faut  pas 
mettre  en  peine  de  la  durée 
d'une  chose,  et  qu'elle  ira 
jusqu'où  elle  pourra. 

Tout  du  long  de  l'aune  ; 
façon  de  parler ,  pour  dire, 
beaucoup,  excessivement.  Il 
a  fait  la  débauche,  et  il  en 
a  pris,  il  s'en  est  donné 
tout  du  long  de  l'aune.  On 


Aune,  s.  f.  mesure  pour 
mesurer  l'étoffe  et  la  toile  ; 
l'aune  de  Paris  à  3  pieds 
7  pouces  8  lignes  ;  Savari  , 
Le  Parfait  Négociant.  Ache- 
ter à  l'aune,  vendre  à  l'au- 
ne ;  RiCHELET,  p.  55. 

Aune,  bâton  de  certaine  é- 
tendue  servant  à  mesurer  les 
étofl'es;  Monet,  p.  4  21 .  Aune 
brisée.  Richelet,  p.  55. 

Aune,  chose  mesurée  qui 
a  la  longueur  d'une  aune. 
Acheter  une  aune  de  drap, 
de  rubans,  de  toile,  etc. 
Richelet,  p.  55. 

Au  bout  de  l'aune  faut  le 
drap  ;  c'est-à-dire ,  à  la  fin 
on  voit  ce  qui  manque,  ou 
bien  il  n'y  a  que  cela  de 
matière,  la  me.sure  est  toute 
juste  ;  OuDiN,  p.  23. 

Il  en  a  eu  tout  du  long 
de  l'aune  ;  c'est  à  dire,  il  a 
été  bien  battu,  ou  bien  on 
lui  a  fait  payer  bien  cher, 
il  a  reçu  bien  du  dommage; 
OuDiN,  p.  23. 
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l'a  battu,  il  en  a  eu,  on  lui 
en  a  donné  tout  du  long  de 
l'amie;  s'il  perd  son  procez, 
il  en  aura  tout  du  long  de 
l'aune. 

On  dit  proverbialemejit  et 
figurement  que  les  hommes 
ne  se  mesurent  pas  à  l'aune; 
pour  dire  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  leur  mérite  par  leur 
taille. 

On  dit  mesurer  les  autres 
à  son  aune  ;  pour  dire,  juger 
d 'autrui  par  soi-même. 


On  dit  prov.  et  fig.  d'une 
chose  dont  on  a  fait  expé- 
rience à  ses  dépens,  que 
l'on  sçait  ce  qu'en  vaut 
l'aune. 


Tout  le  long  de  l'aune, 
c'est  à  dire  tout  à  fait,  etc. 
RiCHELET,  p.  55. 


Mesurer  les  autres  à  son 
aune,  c'est  à  dire  croire  que 
les  autres  nous  sont  sem- 
blables ,  juger  des  autres 
selon  soi;  Oudin,  p.  23. 

Il  sait  combien  en  vaut 
Faune ,  c'est  à  dire  il  l'a 
éprouvé;  Oudin,  p.  23. 


BOIS. 


Bois,  s.  m.  Matière  des 
arbres,  bois  à  brûler,  bois 
verd,  bois  sec,  bois  mort, 
bois  flotté,  bois  blanc,  bois 
de  corde,  corde  de  bois, 
bois  de  compte,  voye  de 
bois,  abattre  du  bois,  cou- 


Bois,  matière  de  quelque 
arbre  que  ce  soit.  Bois  à 
brûler,  bois  mort,  bois  flotté, 
gros  bois;  Monet,  p.  138, 
bois  de  brin. 

Bois  sec,  bois  de  corde, 
bois   madré  ,  c'est  à  dire 


per  du  bois,  faire  sa  pro- 
vision de  bois.  Il  n'est  feu 
que  de  gros  bois.  Bois  de  char- 
pente ,  bois  de  brin ,  bois 
Yeiné, vermoulu, pièce  de  bois, 
ouvrage  de  bois.  Statue  de 
boiSf  boisquis'estdejetté,  bois 
qui  travaille ,  qui  s'est  tour- 
menté étant  en  besogne.  Pont 
de  bois,  écuelle  debois,  jambe 
de  bois,  en  couleur  de  buis. 
Cet  arbre  ne  jette  que  du  bois. 
On  dit  fig.  d'un  homme 
qu'il  est  abatteur  de  bois, 
pour  dire  qu'il  est  fort  et 
vigoureux. 

On  dit  aussi  prov.  d'un 
homme  fort  complaisant , 
qu'il  est  du  bois  dont  on 
fait  des  flûtes,  qu'il  est  de 
tous  bons  accords. 

On  dit  d'un  homme  qu'on 
verra  de  quel  bois  il  se 
chauffe,  pour  dire  qu'on 
verra  ce  qu'il  vaut ,  ou  ce 
qu'il  sçait  faire. 

On  dit  d'un  homme  qui 
est  dans  un  extrême  embar- 
ras, il  ne  sait  de  quel  bois 
faire  flèche. 
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vaine;  Nicot,  144.  Voye  de 
bois;  RicHELET,  p.  54^. 

Bois  de  charpente;  Riche- 
LET,  p.  82. 

Ouvrage  de  bois  ;  Monet, 
158. 

Il  n'est  feu  que  de  gros 
bois  ;  OuDiN,  p.  121. 


C'est  un  grand  abatteur 
de  bois  ou  de  quilles;  cela 
se  dit  d'un  qui  se  vante 
beaucoup,  et  ne  fait  gueres 
d'exécution;  Oudin,  p.  221 . 

Je  suis  du  bois  dont  on 
fait  les  vielles  de  tous  bons 
accords,  c'est  à  dire  je  m'ac- 
corde à  faire  tout  ce  que  l'on 
veut;  Oudin,  p.  45. 

Je  ne  sçai  de  quel  bois  il 
se  chauffe,  c'est  à  dire  de 
quellesorteil  procède, quelle 
estsa  coutume  ounature;Ou- 

DIN,p.45,RlCHELET;  p.  82. 

Ne  sçavoir  de  quel  bois 
faire  flèche,  c'est  à  dire 
n'avoir  aucun  refuge,  ou 
remède,  ne  sçavoir  que  de- 


Quand  on  veut  dire  qu'un 
homme  est  de  qualité  à  être, 
par  exemple,  Evêque,  Ma- 
réchal de  France,  Duc  et 
Pair,  on  dit  qu'il  est  du  bois 
dont  on  les  fait. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  le  doigt  entre  le  bois 
et  l'écorce,  pour  dire  qu'il 
ne  faut  pas  s'ingérer  mal  à 
propos  dans  les  differens 
des  personnes  naturelle- 
ment unies. 

On  dit  trouver  visage  de 
bois,  pour  dire  trouver  la 
porte  fermée,  ne  trouver 
personne. 

On  dit  fig.  d'un  homme 
qui  fait  quelque  escapade 
par  impétuosité  de  jeunesse 
que  c'est  la  force  du  bois. 

On  dit  prov.  :  à  gens  de 
village,  trompette  de  bois, 
pour  dire  qu'il  faut  que  les 
choses  soient  proportionnées 
aux  personnes. 

Il  signifie  aussi  un  lieu 
planté  d'arbres  qui  ne  sont 
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venir;  Oudin,  p.  45;  Riche- 
LET,  p.  82. 

Il  est  du  bois  dont  on  les 
fait  :  Cela  se  répond  à  un 
qui  demande  si  un  autre  est 
Gentilhomme,  etc.  Oudin, 
p.  46. 


Mettre  son  doigt  entre 
l'arbre  et  l'écorce,  c'est  à 
dire,  qu'il  ne  se  faut  pas 
mêler  des  differens  qui  nais- 
sent entre  gens  qui  sont  pro- 
ches, comme  entre  l'homme 
et  la  femme,  etc.  Richelet, 
p.  365. 

Trouver  visage  de  bois, 
c'est  trouver  la  porte  fer- 
mée ;  Richelet,  p.  535. 
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point  fruitiers.  H  y  a  un  bois 
à  passer  entre  cy  et  là.  C'est 
un  pais  de  bois,  pour  dire 
un  pais  de  forêt. 

Bois  épais,  bois  touffu, 
bois  taillis,  bois  de  haute 
futaye,  bois  en  coupe,  bois 
sur  le  retour. 

On  dit  figurément  et  pro- 
verbialement :  qui  craint  les 
feiiilles  n'aille  pas  au  bois, 
pour  dire  qui  craint  le  péril 
ne  doit  point  aller  aux  lieux 
où  il  peut  y  en  avoir;  et  la 
faim  chasse  le  loup  hors  du 
bois,  pour  dire  que  l'in- 
digence réduit  les  hommes 
à  faire  beaucoup  de  choses. 

Bois  signifie  aussi  les  cor- 
nes d'un  cerf.  Ce  cerf  avoit 
un  très-beau  bois.  Poser  son 
bois,  se  dit  du  cerf  quand 
les  cornes  lui  tombent. 

Il  signifie  encore  la  lance 
d'un  gendarme  :  comme  ils 
baissèrent  leurs  lances  et 
coururent  l'un  contre  Vautre 
d'une  telle  impétuosité  que 
leurs  bois  volèrent  en  éclats. 

On  dit  en  ce  sens  qu'un 
Gendarme    porte  bien  son 


Bois  épais;  Nicot,  pag. 
143,  bois  taillis,  bois  de 
haute  futaye. 

Il  ne  faut  pas  aller  au 
bois  qui  a  peur  des  feiiilles  ; 
c'est  à  dire ,  qui  a  peur  du 
danger  ne  doit  pas  aller  où 
il  y  en  a  ;  Oudin,  p.  222. 

La  faim  chasse  le  loup 
hors  du  bois  ;  la  nécessité 
fait  trouver  des  inventions, 
faitque  l'on  travaille;  Oudin, 
p.  208. 

Bois,  ramure,  tètes,  cor- 
nes de  cerf,  etc.  Cerf  armé 
d'un  beau  bois;  Monet,  p. 
138.  Un  cerf  qui  a  un  beau 
bois;  RicHELET,  p.  82. 
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bois  quand  il  porte  sa  lance 
de  bonne  grâce.  Et  de  là  est 
veniie  la  métaphore  de  por- 
ter bien  son  bois,  en  parlant 
d'une  personne  qui  étant  de 
belle  taille,  marche  droite 
et  de  bonne  grâce. 

On  dit  aussi  :  haut  le  bois, 
pour  commander  qu'on  dres- 
se les  armes  en  haut  quand 
on  fait  halte. 

Dans  la  marche  d'infan- 
terie on  appelle  faire  long 
bois,  pour  dire  laisser  un 
grand  espace  entre  les  rangs. 

Faire  porter  du  bois,  ou 
bien  donner  du  bois  pour 
porter  à  la  cuisine. 

Mesurer  du  bois  de  corde, 
c'est-à-dire  être  pendu. 

Sommes -nous  dans  un 
bois?  cela  se  dit  à  un  hôte 
qui  fait  payer  trop  chère- 
ment ses  viandes. 

Bois  tortu,  c'est-à-dire  la 
vigne. 

Un  homme  qui  n'est  pas 
de  bois,  c'est-à-dire  un 
homme  de  valeur,  d'éfet, 
habile,  p.  46. 

Cela  n'est  pas  de  bois, 
c'est-à-dire,  cela  est  bon. 


Porter  bien  son  bois  ;  mé- 
taphore, c'est  à  dire  mar- 
cher avec  grâce,  se  démar- 
cher bien;  Oudin,  p.  45; 
MONET,  i38. 

Haut  le  bois,  armes  d'hast 
dressées  en  haut.  Comman- 
der de  faire  haut  le  bois,  de 
dresser  le  bois  pour  s'arrê- 
ter; MONET,  p.  138. 

Oudin  ajoute  ces  prover- 
bes qui  ne  sont  pas  moins 
bons  : 

Charger  de  bois,  c'est  à 
dire ,  donner  des  coups  de 
bâton,  p.  4. 
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Une  descente  de  bois 
flotté,  c'est-à-dire  une  flu- 
xion, un  rhumatisme. 

Tout  bois  vaut  bûches, 
c'est-à-dire  il  n'importe , 
tout  est  indiffèrent. 

Le  lecteur  est  supplié  de  conférer  ce  mot  avec  celui 
qui  est  dans  les  Essais,  et  il  verra  l'avantage  qu'a  le  Dic- 
tionnaire Universel  sur  celui  de  l'Académie,  et  sur  tous 
les  autres. 

CHAT. 


Chat,  s.  m.  Animal  do- 
mestique qui  pren(J  les  rats 
et  les  souris.  Gros  chat, 
chat  noir,  chat  gris,  etc., 
chat  d'Espagne.  Ce  chat  est 
bon  aux  souris.  Chassez  ce 
chat,  au  chat!  au  chat! Belle 
chatte.  Votre  chatte  est  pleine. 

On  dit  d'une  femme 
friande,  qu'elle  est  friande 
comme  une  chatte^  que  c'est 
une  chatte. 

11  y  a  aussi  des  chats  qui 
vivent  dans  les  bois,  qu'on 
appelle  chats  sauvages,  ou 
chats  herets. 

On  dit  prov.  et  figuré- 
ment  d'un  homme  qui  en 
espie   un   autre,    qu'il    le 


Chat,  animal  domestique; 
MONET,  p.  98. 

Chat,  animal  tres-connu, 
qui  est  ordinairement  gris 
ou  noir,  gris  et  blanc,  ou 
noir  et  blanc,  qui  vit  de 
souris,  etc.  Richelet,  page 

Chat,  c'est  à  dire,  friand; 
OUDIN,  p.  86. 


Chat  sauvage  ;  Richelet, 
p.  129.  On  les  apelle  chats 
herets. 

Il  le  guette  comme  le  chat 
guette  la  souris;  Richelet, 
p.  388. 
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guette  comme  le  chat  fait 
la  souris. 

On  dit  encore,  à  bon  chat 
bon  rat,  pour  dire,  bien  at- 
taqué bien  défendu. 


Onditprov.  etfig.  des  per- 
sonnes qui  s'accordent  mal 
ensemble,  qu'ils  s'accordent 
comme  chiens  et  chats. 

On  dit  encore  que  de  nuit 
tous  chats  sont  gris,  pour 
dire  que  de  nuit  on  ne  con- 
noît  point  de  différence  en- 
tre une  belle  femme  et  une 
laide. 

On  dit  payer  en  chats  et 
en  rats,  pour  dire  payer  par 
petites  sommes,  et  en  nippes 
de  peu  de  valeur. 

On  appelle  figurément Mu- 
sique de  chats,  dont  les  voix 
sont  aigres  et  discordantes. 


A  bon  chat,  bon  rat,  c'est 
à  dire  à  un  fâcheux  ou 
mauvais,  un  autre  qui  lui 
peut  résister  ;  Oudin,  page 
28  ;  MoNET,  page  1 98  ;  Ri- 
CHELET,  p.  128. 

Ils  s'accordent  comme 
chiens  et  chats,  c'est  à  dire, 
ils  sont  mal  d'accord;  Ou- 
din, p.  100. 

Tous  chats  sont  gris  de 
nuit,  c'est  à  dire  toutes  les 
femmes  sont  belles  dans 
l'obscurité;  Oudlx,  p.  87. 


(Le  Dictionnaire  Univer- 
sel rapporte  ici  une  origine 
curieuse  et  nouvelle  de  ce 
proverbe.)  (1) 


(i)  Furetiêre  tire  cette  explica- 
tion du  patois  chas  qui  signifie, 
dit-il,  maisons,  biens  immeubles, 
pai'  opposition  à  ras  qui  signifie 
biens  de  terre  ;  d'où  il  conjecture 
que  payer  en  chas  et  en  ras  veut 
dire  payer  en  nature,  autrement 
qu'en  argent  comptant. 
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On  dit  prov.  et  fig.  en- 
tendre bien  le  chat  sans  dire 
minon,  pour  dire  entendre 
à  demi  mot. 

On  dit  encore  jetter  le 
chat  aux  jambes  à  quel- 
qu'un, pour  dire  rejeter  la 
faute  sur  lui.  C'est  vous  qui 
avez  fait  la  faute,  et  vous 
voulez  m'en  jetter  le  chat 
aux  jambes. 

On  dit  proverb.  et  fig. 
qu'une  fille  a  laissé  aller  le 
chat  au  fromage,  pour  dire 
qu'elle  s'est  laissée  abuser. 

On  dit  encore  prov.  bail- 
ler le  chat  par  les  pattes, 
pour  dire,  présenter  une  chose 
par  l'endroit  le  plus  difficile. 

On  dit  aussi  tirer  les  mar- 
rons du  feu  avec  la  patte 
du  chat ,  pour  dire,  faire 
faire  par  un  autre  ce  qu'on 
craint  de  faire  par  soi- 
même. 

On  dit  encore,  chat  é- 
chaudé  craint  l'eau  froide, 
pour  dire  que  quand  on  a 
été  attrapé  à  quelque  chose, 
on  craint  tout  ce  qui  lui 
ressemble. 


J'entends  bien  minon, 
sans  dire  chat,  c'est  à  dire, 
je  devine  ce  que  vous  vou- 
lez dire;  OuDiN,  p.  612. 

Jetter  le  chat  aux  jambes, 
c'est  à   dire,  accuser  une^ 
personne   faussement  ,   lui' 
imposer  la  faute  d'un  autre;  ; 
OuDiN,  p.  87.  Jetter  le  chatr 
aux  jambes  à  quelqu'un  ; 
NicoT,  p.  -192;  MoNET,  p. 
i98;RiCHELET,  p.  128. 

Laisser  aller  le  chat  au 
fromage.  Ceci  se  dit  d'une 
femme  qui  se  laisse  em- 
brasser; OuDiN,  p.  86.  Rr- 
CHELET,  p.  128. 


Tirer  les  marrons  du  feu 
avec  la  patte  du  chat,  c'est 
à  dire  se  tirer  d'un  danger 
ou  d'un  dommage  par  le 
moyen  d'un e  au  tre  personne  ; 
OuDiN,  p.  334. 

Chat  échaudé  craint  l'eau 
froide,  c'est  à  dire  qui  a 
souffert  un  dommage  craint 
d'y  retomber;  Oudin,  p. 
87. 
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L'Académie  a  obmis  plusieurs  proverbes  d'Oudin,  qui 
le  sont  pas  de  moins  bonne  maison  que  les  précédents  : 

Vendre  chat  en  poche,  c'est-à-dire  vendre  une  chose 
ans  la  faire  voir;  Oudix,  page  186. 

n  ne  se  faut  pas  joiier  avec  les  chats ,  c'est-à-dire  il  ne 
àutpasse  joiier,  ou  familiariser  avec  ceux  qui  nous  peuvent 
aire  du  mal  ;  Oudin,  ibid. 

Les  chats  sont  chaussés,  c'est-à-dire  il  est  grand  jour, 
1  est  tard;  Oudin,  86. 

Eveiller  le  chat  qui  dort,  c'est-à-dire  ramentevoir  une 
iffaire  qui  est  fâcheuse  et  qui  nous  peut  porter  du  dom- 
nage;  Oudin,  ibid. 

Emporter  le  chat,  c'est-à-dire  s'en  aller  sans  payer,  ou 
>ans  prendre  congé  ;  Oudln,  ibid. 

Faire  comme  les  chats,  tomber  sur  ses  pattes,  c'est-à- 
lire  n'encourir  point  de  danger  ;  Oudin,  page  87. 

Il  est  comme  les  chats,  il  craint  de  se  mouiller  la  patte. 

Eveillé  comme  un  chat  qu'on  fouette;  Oudin,  ibid.  Un 
jui  fait  quelque  chose  malgré  soi. 

Le  Dictionnaire  Universel  enchérit  bien  sur  tous  ces 
Dictionnaires  ;  il  décrit  la  figure  et  les  propriétés  du  chat, 
3t  sur  tout  ses  quahtés  venimeuses  qui  rendent  les  per- 
sonnes phtysiques.  Il  donne  l'étimologie  du  mot  ;  il  parle 
des  chats  sauvages,  des  chats  des  Indes,  dont  les  uns  ont 
des  ailes  comme  les  chauvesouris ,  les  autres  des  poches 
où  ils  mettent  leurs  petits  quand  ils  s'enfuyent.  Il  explique 
ce  que  c'est  que  les  chats  effarouchés  et  herissonnés,  en 
termes  de  Blason  ;  ce  que  c'est  que  l'herbe  au  chat,  la 
fleur  de  pied  de  chat,  et  les  mots  de  chattepeleuse,  chatte- 
mitte,  chatpart  animal  féroce,  le  chat-huant,  et  le  vais- 
seau qu'on  appelle  chat  en  termes  de  marine. 
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CHIEN. 
Chien,  Chienne,  subst. 
animal  domestique  qui  aboyé. 
Gros  chien,  petit  chien. 
Chien  à  grandes  oreilles. 
Cette  chienne  est  chaude, 
est  pleine.  Chien  traître, 
qui  mord  sans  aboyer.  Chien 
hargneux,  chien  enragé  ou 
autrement,  chien  fou.  Chien 
d'Artois,  Chien  de  Boulogne. 
Hâter  les  chiens  après  quel- 
qu'un. Chien  de  chasse. 
Chien  pour  le  loup,  pour  le 
sanglier.  Chien  couchant. 
Dresser  un  chien,  châtier  un 
chien.  Chien  courant.  Meute 
de  chiens  pour  le  lièvre, 
pour  le  cerf,  pour  le  che- 
vreuil. Valet  de  chiens. 
Chien  sage,  qui  ne  s'emporte 
point  après  le  gibier.  Cou- 
pler, découpler  les  chiens. 
Faire  chasser  les  chiens,  ap- 
peler les  chiens.  Ce  piqueur 
est  toujours  à  la  queue  des 
chiens.  Les  chiens  sont  en 
défaut.  Voy.  défaut.  Re- 
mettre les  chiens  sur  les 
voyes.  Voy.  Voye.  Les  chiens 
n'ont  point  aujourd'hui/  de 


Petit  chien  ;  Nicot,  p.  200. 
MoNET,  p.  207.  Chienne 
chaude  ;  Nicot,  page  200. 


Chien  hargneux,  c'est  à 
dire  un  querelleux  ;  Oudin,: 
p.  99,  chien  enragé. 

Chien  de  chasse;  Nicot, 
pag.  99.  MoNET,  206.  Chien 
couchant;  Monet,  p.  206, 
RicHELET,  p.  i  55.  Chien  cou- 
rant ;  NicoT,  p.  200 ,  où  il 
explique  au  long.  Monet,  p. 
206;  Richelet,  p.  135. 

Meute  de  chiens;  expli- 
quée par  Nicot,  p.  625  ;  Mo- 
net, p   558. 

Valet  de  chiens;  Richelet, 
p.  505. 

Coupler ,  découpler  les 
chiens;  Nicot. 

Ce  piqueur  au  galop  ac- 
compagne les  chiens  cou- 
rans;  Nicot,  p.  731. 

Ces  chiens  sont  en  défau  t  ; 
Nicot,  p.  287. 

Mettre  les  chiens  sur  les 
voyes;  Richelet,  p.  42. 
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sentiment.  Rompre  les  chiens, 
c'est  les  rappeler  pour  les  em- 
pêcher de  continuer  la  chasse. 
Faire  donner  la  curée  aux 
chiens. 

Chien,  se  dit  fig.  des  per- 
sonnes et  des  choses,  par 
injure  et  par  mépris.  Quel 
chien  de  Musicien  !  Quel 
chien  de  Poète  !  Voilà  une 
chienne  de  Musique,  de  Co- 
médie ;  un  chien  de  repas. 
Il  vous  a  fait  un  présent  de 
chien.  C'est  un  bel  ami  de 
chien  ;  un  beau  chien  d'ami  ; 
un  beau  chien  de  présent. 

On  dit  prov.  et  bass.  cela 
n'est  pas  tant  chien,  pour 
dire  cela  n'est  pas  mauvais. 

On  dit  d'une  femme  aban- 
donnée, que  c'est  une  chien- 
ne. 

On  dit  prov.  d'un  jeune 
garçon  étourdi  et  folâtre, 
qu'il  est  fou  comme  un 
chien  ;  d'un  homme  ac- 
coutumé à  quelque  chose 
de  pénible,  qu'il  est  fait  à 
cela  comme  un  chien  à  al- 
ler à  pied,  à  aller  nue  tète  ; 
d'un  homme  qui  est  dans  un 


Donner    la    curée    aux 
chiens;  Nicot,  p.  135. 
Chien,   terme  injurieux; 

RiCHELET,  p.  135. 

Il  a  un  chien  d'esprit; 
c'est  à  dire  un  esprit  inven- 
tif, ou  bien  malicieux. 

Un  dîner  de  chien,  c'est 
à  dire  mauvais.  Appétit  de 
chien ,  insatiable.  Ris  de 
chien,  flaterie  intéressée. 
C'est  un  bon  chien,  c'est  à 
dire  un  bon  maraud,  un  mé- 
chant fripon  ;  Oudin,  page 
100. 

Chienne  chaude ,  injure 
qui  se  dit  à  une  femme  dé- 
bauchée ;  OuDiN,  p.  1 00. 


Il  est  fait  à  cela  comme 
un  chien  d'aller  à  pied,  c'est 
à  dire  accoutumé  ;  Oudin  , 
p.  210. 
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emploi,  dans  un  travail  qui 
l'oblige  à  une  continuelle 
sujettion,  qu'il  est  là  comme 
un  chien  à  l'attache. 

On  dit  encore  prov.  Il 
ressemble  le  chien  de  Jean 
de  Nivelle,  il  s'enfuit  quand 
on  l'appelle. 

On  dit  aussi  prov.  On  ne 
lui  demande  pas  seulement, 
es-tu  chien,  es-tu  loup  ? 

On  dit  prov.  battre  quel- 
qu'un comme  un  chien  ;  l'é- 
triller en  chien  courtaut  ;  le 
courir  comme  un  chien  fou; 
il  est  las  comme  un  chien, 
comme  un  pauvre  chien,  on 
le  laisse  comme  un  chien. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément,  qui  m'aime, 
aime  mon  chien  ;  pour  dire 
que  lors  qu'on  aime  quel- 
qu'un, il  faut  aimer  tout  ce 
qui  lui  appartient. 


11  ressemble  le  chien  de 
Jean  de  Nivelle,  il  s'enfui! 
quand  on  l'appelle,  c'est  à 
dire,  il  s'en  va  lors  qu'il  est 
convié;  Oudin,  p.  98.  (L'o- 
rigine de  ce  proverbe  est  au 
Dictionnaire  Universel,  au 
mot  de  Jean.)  (i) 

Je  vous  traiterai  en  chien 
courtaut ,  c'est  à  dire  je 
vous  traiterai  rigoureuse- 
ment. Je  vous  battrai  bien; 
Oudin,  p.  100. 


Qui  m'aime  aime  mon 
chien,  c'est  à  dire,  aime  tout 
ce  qui  m'appartient  ;  Oudin. 
p.  7. 


(})  Fnretière  le  fait  venir  de  Jean 
de  Montmorency,  sieur  de  Nivelles, 
qui  pour  avoir  donné  un  souflQet  à 
son  père  fut  cité  au  parlement  et 
appelé  à  son  de  trompe,  et  qui  s'en- 
fuit en  Flandres.  On  l'appelait 
chien,  dit  Fureiière ,  à  cause  de 
l'horreur  qti'on  avoit  de  son  crime 
et  de  son  impiété. 


On  dit  proverbialement 
et  figurémenL,  qu'il  vaut  au- 
tant être  mordu  d'un  chien 
que  d'une  chienne ,  pour 
dire  qu'il  n'y  a  pas  moins 
d'inconvénient  à  souffrir  un 
mal  ,  une  perte ,  par  le 
moïen  d'une  personne,  que 
par  le  moïen  d'une  autre. 

On  dit  proverbialement 
d'une  société  de  gens  qui 
ne  s'entendent  pas,  et  dont 
l'un  veut  une  chose  et  l'au- 
tre une  autre,  qu'ils  s'accor- 
dent comme  chiens  et  chats. 

On  dit  prov.  et  fig.  que 
les  bons  chiens  chassent  de 
race,  pour  dire  que  les  en- 
fants suivent  ordinairement 
les  inclinations  et  les  exem- 
ples de  leurs  pères  et  mè- 
res. 


On  dit  prov.  et  fig.  que 
tous  les  chiens  qui  aboyent 
ne  mordent  pas,  pour  dire 
que  tous  ceux  qui  menacent 
ne  font  pas  toujours  du  mal. 

On  dit  prov.  et  fig.  qu'un 
chien  hargneux  a  toujours 
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Il  vaut  autant  être  mordu 
d'un  chien  comme  d'une 
chienne,  c'est  à  dire,  il  vaut 
autant  souffrir  un  dommage 
qu'un  autre  ;  Oudin,  p.  99. 


Ils  s'accordent  comme 
chiens  et  chats,  c'est  à  dire 
ils  sont  mal  d'accord;  Oudin, 
p.  100. 


On  chasse  de  race,  c'est 
à  dire  l'on  suit  d'ordinaire 
les  coutumes  des  pères  et 
mères  ;  Oudin  ,  p.  85.  Il 
chasse  de  race,  pour  dire 
suivre  les  mauvaises  coutu- 
mes de  ceux  de  qui  nous 
sommes  nez;  Riciif.let,  p. 
248,  col.  1. 

Chien  qui  abboye  ne  mord 
pas,  c'est  à  dire  qui  crie  ou 
menace  beaucoup  ne  fait  pas 
mal;  Oudin,  p.  2. 

Chien  hargneux  a  tou- 
jours les  oreilles  déchirées, 
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pour  dire  qu'un  homme  que- 
relleux  attrappe  toujours 
quelque  coup. 

On  dit  proverbialement 
et  fig.  que  quand  on  veut 
noyer  son  chien,  on  fait 
croire  qu'il  est  fou  ,  pour 
dire  que  quand  on  se  veut 
défaire  de  quelqu'un ,  on 
lui  impute  quelque  faute. 

On  dit  prov.  et  fig.  d'un 
homme  qui  a  le  principal  cré- 
dit dans  une  compagnie,  ou 
dans  une  maison,  que  c'est 
le  chien  au  grand  colier. 

On  dit  prov.  et  fig.  lors 
qu'un  homme  méchant  et 
inutile  est  réchappé  d'une 
maladie,  qu'il  mourroit  bien 
plutôt  que  quelque  bon  chien 
de  berger. 

On  dit  prov.  et  fig.  lors 
qu'on  voit  arriver  à  un 
homme  quelque  bonne  for- 
tune qu'on  croit  qu'un  au- 
tre meriteroit  mieux  que 
lui,  il  n'arriveroit  pas  si- 
tôt un  bon  os  à  un  bon  chien. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément  de  deux  hom- 


c'est-à-dire  un  homme  que- 
relleux  est  battu  pour  l'ordi- 
naire; OuDiN,  p.  266. 

Qui  veut  noyer  son  chien 
dit  qu'il  a  la  rage,  pour  dire 
que  quand  ou  veut  rompre 
avec  quelqu'un  on  lui  sup- 
pose quelque  crime  ou  quel- 
que faute  ;  Richeleï,  p.  1 55. 

Le  chien  au  grand  colier, 
c'est  à  dire  le  plus  apparent 
d'un  lieu;  Oudin,  p.  598. 


Il  mourroit  plutôt  un  bon 
chien  de  Berger,  c'est  à  dire 
un  honnête  homme  mour- 
roit plutôt  qu'un  coquin  ou 
méchant;  Oudin,  p.  99. 

A  un  bon  chien  il  n'arrive 
jamais  bon  os,  c'est  à  dire, 
un  honnête  ou  habile  hom- 
me rencontre  peu  souvent 
une  fortune,  au  contraire 
on  la  voit  favoriser  les  mé- 
chans  ou  ignorans  ;  Oudin  , 
p.  99. 

Deux  chiens  après  un  os, 
c'est  à  dire  deux  personnes 
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mes  qui  sont  en  débat  pour 
emporter  une  même  chose 
que  ce  sont  deux  chiens  a- 
près  un  os. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément  faire  le  chien 
couchant,  pour  faire  le  fla- 
teur  et  s'humilier  devant 
quelqu'un. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément  des  petits  gar- 
çons qui  veulent  faire  com- 
me les  grands  hommes,  ils 
veulent  pisser  contre  les 
murailles  comme  les  grands 
chiens,  ou  ils  font  comme 
les  grands  chiens,  ils  veu- 
lent pisser  contre  les  mu- 
railles. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément,  pendant  que 
le  chien  pisse  le  loup  s'en 
va,  pour  dire  que  le  moin- 
dre retardement  fait  perdre 
l'occasion  de  faire  les  choses. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément,  quand  un 
homme  a  quelque  préten- 
tion sur  quelque  chose  , 
qu'il  n'en  donneroit  pas  sa 
part  aux  chiens. 


qui    prétendent    la   même 
chose;  Oudin,  p.  99. 


Faire  le  chien  couchant, 
c'est  à  dire  s'humilier  ;  Ou- 
DiN,  page  98.  Faire  le  chien 
couchant,  faire  le  flateur, 
etc.;  RicHELET,p.  -135. 

Il  ressemble  aux  grands 
chiens,  il  veut  pisser  contre 
la  muraille;  il  veut  faire 
comparaison  avec  ceux  qui 
sont  plus  que  lui  ;  Oudin  , 
p.  98. 

Pendant  que  le  chien  chie 
le  loup  s'en  va,  c'est  à  dire, 
tandis  que  l'on  s'amuse  l'oc- 
casion se  perd;  Oudin,  p. 
400. 


Je  n'en  jette  pas  ma  part 
aux  chiens,  c'est  à  dire,  j'y 
prétends  quelque  chose,  j'en 
veux  être  ;  Oudin,  p.  396. 
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On  dit  proverbialement 
et  figurément  d'un  homme, 
qu'il  ne  seroit  pas  bon  à 
jetter  aux  chiens  s'il  disoit 
ou  faisoit  telle  chose,  pour 
dire,  qu'en  ce  cas-là  tout  le 
monde  le  blâmeroit  et  crie- 
roit  après  lui. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément,  battre  le  chien 
devant  le  lion,  lorsque  quel- 
qu'un ayant  fait  une  faute 
dont  on  n'ose  le  reprendre 
directement,  on  reprend  un 
autre  devant  lui  de  la  même 
faute. 

Oîi  dit  proverbialement  et 
figurément,  rompre  leschiens, 
pour  dire,  empêcher  qu'un 
discours  qui  pourroit  avoir 
quelque  mauvaise  suite  ne 
continus. 

On  dit  proverbialement  et 
figurément  de  deux  person- 
nes qui  ne  sont  pas  enbonne 
intelligence,  que  leurs  chiens 
ne  chassent  pas  bien  ensemble. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément  qu'il  n'est 
chasse  que  de  vieux  chiens, 
pour  dire  qu'il  n'y  a  point 
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11  n'est  pas  bon  à  jetter 
aux  chiens  pour  dire,  on  le 
méprise  fort;  Oudin;  p.  48. 


Battre  le  chien  devant  le 
lion,  c'est  à  dire  corriger 
une  personne  en  présence 
de  l'autre  pour  lui  donner 
de  la  crainte;  Oudin,  p.  34. 


Ils  n'est  chasse  que  de 
vieux  chiens,  c'est  à  dire 
les  vieillards  ont  de  l'expé- 
rience; Oudin,  p.  196. 
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d'hommes  plus  propres  au 
Conseil  et  aux  affaires  que 
les  vieillards  qui  ont  beau- 
coup d'expérience. 

On  dit  proverbialement 
et  figurément  d'un  liomme 
qui  vient  à  contre  teins  dans 
une  compagnie  où  il  embar- 
rasse, qu'il  vient  là  comme  un 
chien  dans  un  jeu  de  quilles. 

On  dit  prov.  et  fig.  qu'il 
ne  faut  pas  se  mocquer  des 
chiens  qu'on  ne  soit  hors  du 
village,  pour  dire  que  tant 
qu'on  n'est  pas  hors  d'un 
danger,  hors  d'une  affaire, 
il  ne  faut  rien  mépriser  de 
ce  qui  peut  nuire. 

On  dit  prov.  et  fig.  à  un 
homme  qui  hésite  à  entrer 
dans  un  lieu,  entrez,  nos 
chiens  sont  liés,  pour  dire 
qu'il  peut  entrer  librement. 

On  dit  prov.  et  fig.  d'un 
homme  qui  ne  peut  pas  se 
servir  d'une  chose,  et  qui 
ne  veut  pas  que  les  autres 
s'en  servent,  qu'il  ressem- 
ble le  chien  du  Jardinier 
qui  ne  mange  point  de  choux 
et  n'en  laisse  point  manger 
aux  autres. 


Il  ne  se  faut  point  mo- 
quer des  chiens  que  l'on  ne 
soit  hors  du  village,  c'est  à 
dire  il  ne  faut  point  rire 
qu'on  ne  soit  dehors  du 
danger;  Oudin,  p.  87. 


Entrez,  nos  chiens  sont 
Hés,  c'est  à  dire  il  n'y  a 
point  de  danger,  vous  pou- 
vez entrer  librement;OuDiN, 
p.  99. 

Comme  le  chien  du  Jardi- 
nier qui  ne  mange  point  de 
choux,  et  ne  veut  pas  que 
personne  en  mange,  c'est  à 
dire  un  homme  qui  ne  joiiit 
pas  d'une  femme,  ou  ne  goûte 
point  quelqu'autre  chose,  et 
tâche  d'empêcher  que  les  au- 
tres le  fassent;  Oudin,  p.  77. 
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On  dit  pi'ov.  et  ftg.  d'un 
homme  qui  vit  dans  la  mi- 
sère qu'il  mené  une  vie  de 
chien;  et  d'un  homme  dé- 
bauché et  libertin  qu'il  vit 
comme  un  chien. 

On  dit  prov.  et  fig,  entre 
chien  et  loup,  pour  signifier 
cette  partie  du  crépuscule 
du  matin,  pendant  laquelle 
on  ne  fait  qu'entrevoir  les 
objets,  sans  les  bien  distin- 
guer. Il  étoit  entre  chien  et 
loup,  quand  nous  apperçû- 
mes  je  ne  sçai  quoi.  Il  se 
dit  plus  ordinairement  du 
soir  que  du  matin. 

Chien  marin,  chien  de  mer, 
sorte  de  poisson  de  mer. 

Chien  céleste,  constella- 
tion qu'on  apelle  ordinaire- 
ment la  Canicule. 

Chien  signifie  encore  cette 
pièce  qui  tient  la  pierre 
d'une  arme  à  feu.  Le  chien 
d'un  pistolet;  rabattre  le 
chien  d'un  arquebuse  à 
rouet. 


Entre  chien  et  loup,  c'est 
à  dire  au  déclin  du  jour, 
entre   le  jour  et  la  nuit  ; 

OUDIN,  p.  98.  RiCHELET,  p. 

4  35;  PoMEY,  p.  i7i,  col.  2. 

Cette  distinction  est  faus- 
se y  et  la  phrase  n'est  pas 
figurée. 

Chien  de  mer  ;  Nicot,  p 
100;  MoNET,  p.  207;  Riche- 
LET,  p.  135. 

Nota  qu'il  y  a  deux 
chiens  célestes,  et  que  c'est 
seulement  le  vêtit  qu'on  ap- 
pelle Canicule. 

Chien  de  bâton  à  feu,  en 
forme  de  mufile  de  chien, 
fermant  à  vis ,  tenant  la 


pierre  à  feu  qui  bat  sur  le 
bassinet  et  roUet  dudit  bâ- 
ton; MONET,  p.  307. 

Chien,  terme  d'arquebu- 
sier; RiCHELET,  p.  155. 
Le  Dictionnaire  de  l'Académie  a  encore  omis  ces  Pro- 
verbes d'Oudin  : 
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Jamais  bon  chien  n'aboyé  à  faux,  c'est-à-dire  un  habile 
homme  ne  manque  jamais  son  dessein;  Oudin,  p.  97. 

Il  faudroit  amener  le  chien  et  le  chat;  cela  se  dit,  pour 
s'excuser  d'avoir  mené  plusieurs  personnes  avec  soi  en 
quelque  lieu  ;  Oudin,  p.  65. 

Le  chien  commande  au  chat,  et  le  chat  à  sa  queue, 
c'est  à  dire  le  maître  commande  au  valet,  et  le  valet 
commande  à  un  autre,  au  lieu  de  faire  la  chose  lui-même  ; 
Oudin,  p.  98. 

Heureux  comme  le  chien  Brusquet,  qui  alla  au  bois  et 
le  chien  le  mangea,  c'est  à  dire  mal  fortuné;  Oudin, 
ibidem. 

Petit  chien,  belle  queue,  c'est  à  dire  petit  homme  et 
^igoureux;  Oudin,  p.  99. 

Qui  perd  son  chien  et  recouvre  un  chat ,  c'est  toujours 
une  bête  à  quatre  pieds  ;  c'est  à  dire,  quand  on  perd  une 
chose  et  qu'on  en  recouvre  une,  l'affaire  est  égale  ou  indif- 
férente; Oudin,  p.  96. 

Il  est  heureux  comme  un  chien  qui  se  noyé,  c'est-à-dire 
malheureux;  Oudin,  p.  100. 

Vôtre  chien  mord-il  encore,  c'est  à  dire,  êtes-vous  en- 
core mauvais,  ou  en  colère  ;  Oudin,  ibid. 

Les  chiens  courants  du  Bourreau,  c'est  à  dire,  les  Ar- 
chers et  les  Sergents  ;  Oudin,  p.  97. 

Dîner  de  chien,  c'est  à  dire  ne  boire  que  de  Teau  ;  Nicot, 
p.  200,  etc. 

Cela  montre  que  ces  façons  de  parler  proverbiales  sont 
infinies  et  si  communes  qu'on  n'en  doit  faire  aucun  état 
dans  un  dictionnaire,  bien  loin  d'en  faire  son  capital;  mais 
qu'il  faut  expliquer  la  nature  du  mot,  comme  on  voit  dans 
le  Dictionnaire  Universel,  oîi  au  mot  de  chien  imprimé 
dans  les  Essais,  on  expHque  les  qualités  de  toutes  sortes 
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de  chiens,  comme  chien  courant,  François,  Anglois,  de 
race  Royale,  de  race  commune,  les  chiens  de  Saint-Hubert, 
chiens  bigles,  lévriers,  limiers,  chiens  baux  ou  greffiers, 
chiens  bracques,  épagneuls,  bassets  ou  chiens  de  terre, 
barbets ,  dogues,  mâtins,  chiens  allants  ou  gentils,  chiens 
trouveurs,  chiens  barreurs,  chiens  de  bonne  créance, 
chiens  d'aigail,  chiens  du  haut  du  jour,  chiens  de  haut 
nez  ou  qui  ont  le  nez  dur,  chiens  tout  d'une  robe  oiï 
d'une  pièce,  chiens  de  belle  gorge,  chiens  babillards, 
parlants  ou  riottants,  chiens  étruffés,  buttés,  épointés, 
allongés,  chiens  courtauts  ;  titre  de  chien,  trait  de  chiens , 
le  droit  des  chiens,  et  quantité  d'autres  choses  qui  con- 
viennent à  ce  mot.  Le  lecteur  est  supplié  d'en  faire  la 
conférence. 


D 

Dent,  s.  f.  petit  os  qui 
tient  à  la  mâchoire  de  l'a- 
nimal ,  et  qui  lui  sert  à  mâ- 
cher. Grosse  dent,  dent  œil- 
lère, dent  mâcheliere,  dent 
de  lait,  dent  de  dessus,  de 
dessous,  dents  de  devant, 
de  derrière,  belles  dents, 
dents  blanches,  dents  noi- 
res, dents  jaunes,  cariées, 
gâtées,  pourries,  dents  bien 
rangées,  dent  creuse,  dent 
crochue,  le  mal  de  dents, 
avoir  mal  aux  dents,  se  la- 
ver, se  nettoyer,   se  curer 


Dents,  s.  f.  petits  os  fort- 
durs  attachés  aux  mâchoi- 
res par  le  moyen  des  nerfs 
et  de  la  chair  des  gencives, 
et  destinés  pour  mâcher  les 
viandes.  Dents  œillieres , 
dents  mâcheheres  ;  Rich.  , 
p.  229.  Dent  de  lait,  les 
dents  de  dessus,  les  dents 
de  devant ,  dents  blanches, 
dents  pourries  et  gâtées, 
dents  creuses,  le  mal  des 
dents,  cela  garde  d'avoir 
mal  aux  dents  ;  laver  les 
dents,  curer  et  nettoyer  les 
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les  dents.  Cela  blanchit  les  dents 
dents  ;  une  dent  qui  branle, 
il  lui  est  tombé  une  dent, 
se  faire  arracher  une  dent, 
arracheur  de  dents ,  cela 
agasse  les  dents,  déchausser 
les  dents,  avoir  les  dents 
agassées.  Les  dents  percent 
à  cet  enfant.  Les  dents  lui 
viennent.  Claquer  les  dents. 
Claquement  de  dents,  cla- 
que-dents, serrer  les  dents, 
grincer  les  dents,  casser  les 
dents ,  déchirer  à  belles 
dents,  tirer  avec  les  dents  ; 
parler  entre  ses  dents,  c'est 
ne  parler  pas  bien  distinc- 
tement. 


blanchir  les  dents, 
branlement  de  dents,  raf- 
fermir les  dents  qui  lochent 
et  qui  branlent,  les  dents 
cheent  ou  tombent,  arra- 
cher une  dent  ;  Nicot,  p. 
299  et  300.  Agasser  les 
dents;  Nicot,  p.  51.  Dé- 
chausser les  dents,  la  venue 
des  dents  aux  petits  enfants, 
claquer  des  dents,  claque- 
ment de  dents  ;  Nicot,  p. 
300.  Claquement  id.  p.  204. 
Grincer  les  dents  ;  Nicot, 
p.  300.  Dents  crochiies  ; 
MoNET,  p.  284.  Déchirer  à 
belles  dents;  RiCH.,p.  229. 
Tirer  avec  les  dents,  p.  299. 
Casser  les  dents  ;  Pomey,  p. 
271 .  Arracheur  de  dents  ; 
RicH.,  p.  43.  Parler  entre 
ses  dents  ;  c'est  à  dire  indis- 
tinctement ;  OuDiN,  p.  1 51 . 

L'Académie  a  oublié  ces  Epithetes ,  qui  valent  bien 
les  autres  :  dents  de  sagesse,  dents  incisives,  dents 
canines,  dents  molles,  de  fausses  dents,  dents  postiches, 
dents  d'yvoire,  dents  tranchantes  comme  celles  du  sanglier, 
qui  sont  dans  Monet,  Nicot,  et  Richelet. 
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Prendre  le  frein  aux  dents, 
le  mords  aux  dents,  se  dit 
au  propre  d'un  cheval  qui 
s'emporte.  Il  se  dit  aussi 
quelquefois  des  jeunes  gens, 
qui  sortent  et  qui  échapent 
de  la  maison  de  leurs  pa- 
rents. 

Prendre  le  frein  aux  dents 
se  dit  aussi  figurément  de 
celui  qui  après  avoir  négligé 
quelque  temps  son  devoir, 
ou  ses  affaires,  s'y  porte  en- 
suite avec  ardeur.  Il  étudie 
à  présent  comme  il  faut,  il 
a  pris  le  frein  aux  dents. 

Fig.  montrer  les  dents  à 
quelqu'un,  c'est  lui  résister, 
lui  faire  tête,  lui  témoigner 
par  des  réponses  fermes  et 
accompagnées  de  menaces, 
qu'on  ne  veut  pas  souffrir 
davantage  de  lui. 

Fig.  parler  des  grosses 
dents  à  quelqu'un,  c'est  lui 
parler  avec  hauteur  et  en  le 
menaçant. 

Fig.  être  sur  les  dents,  se 
dit  des  hommes  et  des  ani- 
maux harassés  et  abattus  de 
lassitude.  Ce  cheval  est  sur 


Prendre  le  frein  aux  dents, 
résister  à  la  puissance  d'au- 
cuns; NicoT,  p.  465. 


Prendre  le  frein  aux  dents, 
c'est  se  mettre  sérieuse- 
ment et  courageusement  à 
faire  quelque  chose  y  étant 
contraint  par  ses  propres  in- 
térêts; RicHELET,  page  353. 


Montrer  les  dents  à  quel- 
qu'un, c'est-à-dire  le  bra- 
ver, le  menacer,  lui  résis- 
ter ,  métaphore  ;  Oudin  , 
p.  iSi  ;  RiCHELET,  p.  229. 


Parler  des  grosses  dents, 
c'est-à-dire,  parler  en  colère, 
menacer;  Oudin,  p.  idem, 
RiCHELET,  page  229. 

Etre  sur  les  dents,  c'est- 
à-dire,  être  en  mauvais  état; 
Oudin,  pag.  \  51 .  Demeurer 
sur  les  dents  ;MoNET,  p.  284. 
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les  dents.  Mettre  sur  les 
dents,  se  dit  aussi  dans  le 
même  sens.  Le  long  travail 
l'a  mis  sur  les  dents. 

Fig.  avoir  la  mort  entre 
les  dents,  c'est  être  prêt  de 
riiourir. 

Fig.  rire  du  bout  des 
dentSjC'est  s'efforcer  de  rire , 
et  n'en  avoir  point  envie. 

Fig.  donner  un  coup  de 
dents  à  quelqu'un,  c'est  mé- 
dire de  lui,  dire  quelque  mot 
qui  l'offense  ,  qui  le  pi- 
que. 

Fig.  arracher  une  dent  à 
quelqu'un  c'est  tirer  de  lui 
quelque  chose  dont  il  ne  se 
défait  qu'avec  peine. 

Fig.  ne  pas  desserrer  les 
dents,  c'est  ne  pas  dire  un 
seul  mot  quand  on  devroit 
parler. 

Fig.  n'avoir  pas  de  quoi 
mettre  sous  la  dent,  c'est 
n'avoir  pas  dequoi  vivre. 

Fig.  manger  de  toutes  ses 
dents,  c'est  manger  vite  et 
heaw^oup. 

Ces  trois  phrases  ne  sont 
point  du  tout  figurées. 


Rire  du  bout  des  dents, 
c'est-à-dire,  faire  mauvaise 
mine  ;  Oudin,  pag.  84. 

Chacun  lui  donne  un  coup 
de  dent,  c'est-à-dire,  qu'on 
le  raille,  qu'on  le  déchire  à 
coups  de  langue  ;  Richelet, 
pag.  229. 

Quand  voulez-vous  qu'on 
vous  arrache  une  dent? 
c'est-à-dire,  quand  boirons- 
nous  ensemble,  quand  nous 
réjouirons  -  nous  ;  Oudin, 
pag.  561 . 
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Fig.  avoir  les  dents  bien 
longues,  c'est  être  fort  ef- 
famé,  avoir  grand  appétit. 

Prov.  vouloir  prendre  la 
Lune  avec  les  dents,  c'est 
vouloir  faire  une  chose  im- 
possible. 

Prov.  avoir  une  dent  con- 
tre quelqu'un,  c'est  le  haïr; 
et  avoir  une  dent  de  lait 
contre  quelqu'un,  c'est  le 
haïr  depuis  longtemps. 


On  dit  prov.  d'un  grand 
menteur,  qu'il  ment  comme 
un  arracheur  de  dents. 

Prov.  et  fîg.  Pour  mon- 
trer que  quand  il  arriveroit 
quelque  chose  de  fâcheux, 
on  ne  s'en  tourmenteroit 
gueres,  on  dit  qu'on  n'en per- 
droit  pas  un  coup  de  dent. 

La  phrase  de  cet  article 
n'est  point  figurée. 

Prov.  et  fig.  pour  dire 
qu'une  personne  n'a  que 
faire  de  prétendre  à   une 


Avoir  les  dents  bien  lon- 
gues ,  c'est-à-dire  avoir 
faim;  Oudin,  pag.  157;  Ri- 
CHELET,  p.  229. 

Vouloir  prendre  la  Lune 
avec  les  dents,  c'est-à-dire, 
vouloir  faire  quelque  chose 
impossible;  Oudin,  p.  315. 

Il  lui  porte  une  dent, 
c'est-à-dire,  il  a  de  la  haine 
ou  mauvaise  volonté;  Ou- 
din, pag.  157.  Vous  avez 
une  dent  de  lait  contre  lui, 
c'est-à-dire  quelque  haine, 
quelque  ressentiment;  Ri- 
CHELET,  page  229  ;  Monet, 
pag.  289. 

Il  est  menteur  comme  un 
arracheur  de  dents,  grand 
menteur;  Oudin,  pag.  340. 


Il  n'en  cassera  que  d'une 
dent,  c'est-à-dire  il  n'aura 
pas  ce  qu'il  désire  ;  Oudin, 
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chose,  on  dit  qu'il  n'en  cas- 
sera que  d'une  dent.  Et 
pour  dire  qu'il  ne  mangera 
point  de  quelque  chose,  il 
n'en  croquera  que  d'une  dent 

On  dit  prov.  et  fig.  d'une 
personne  qui  mange  beau- 
coup et  à  qui  on  présente  peu 
de  chose  à  manger,  qu'il  n'y 
en  a  pas  pour  sa  dent  creuse. 

On  dit  prov.  et  fig.  qu'un 
homme  est  armé  jusques  aux 
dents ,  lorsqu'il  est  ^^/us 
chargé  d'armes  que  l'on  n'a 
aœoûtumé  de  l'être. 

Cela  se  dit  encore  au 
propre. 

On  dit  aussi  prov.  et  en 
raillerie,  qu'un  homme  est 
sçavant  jusqu'aux  dents. 

Malgré  lui,  malgré  ses 
dents,  façon  de  parler  pro- 
verbiale, pour  dire  en  dépit 
de  lui  et  malgré  lui  et  mal- 
gré qu'il  en  ait. 

On  dit  prov.  et  bassement 
d'une  vieille  femme  décrépite, 
quec'est  une  vieille  sans  dents. 

On  dit  prov.  et  bassement 
il  y  a  longtemps  qu'il  n'a 
plus  mal  aux  dents,  pour 


pag.  1 51 .  Il  n'en  tàtera  que 
d'une  dent,  c'est-à-dire  qu'il 
n'en  mangera  point;  Riche- 
LET,  pag.  229. 

Il  n'y  en  a  pas  pour  sa 
dent  creuse,  c'est-à-dire , 
cela  ne  suffit  pas  pour  le 
rassasier;  Oudin,  pag.  151. 


Il  est  sçavant  jusqu'aux 
dents,  il  a  mangé  son  Bré- 
viaire; Oudin,  pag.  500. 

Malgré  lui,  malgré  ses 
dents;  Richelet  pag.  14, 
2«  partie.  Ils  m'ont  fait  Mé- 
decin malgré  mes  dents; 
pag.  229. 


Les  dents  ne  lui  font  plus 
de  mal,  c'est-à-dire,  il  est 
mort  ;  Oudin,  page  1 51 . 
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Dent.  Ce  mot  se  dit  de 
certaines  choses  inanimées. 
Ainsi  on  dit,  les  dents  d'une 
scie,  les  dents  d'un  râteau, 
dent  de  herse,  dent  de  roUe, 
de  tourne-broche,  de  bri- 
soir,  etc.  ;  Richelet,  p.  229. 


dire,  il  y  a  longtemps  qu'il 
est  mort. 

Dent  se  dit  des  défenses 
d'un  Eléphant  qui  sont  d'y- 
voire.  Ce  navire  étoit  chargé 
de  beauconp  de  dents  d'Elé- 
phant. 

Dent  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs choses  qui  sont  faites 
en  forme  de  dents,  ou  de 
pointes.  Les  dents  d'un  pei- 
gne, d'une  scie,  d'une  herse, 
d'un  râteau,  d'une  lime, 
d'une  roUe,  etc.  Ce  peigne 
a  une  dent  rompue. 

Il  se  dit  aussi  des  brèches 
qui  se  font  au  tranchant 
d'une  lame.  Ce  couteau  ne 
vaut  rien,  il  a  des  dents. 

Dans  le  Dictionnaire  Universel  on  trouvera  une  cinquan- 
taine de  phrases  curieuses  et  instructives  qui  rendent  ce 
mot  tout-à-fait  différent  de  celui  de  l'Académie,  et  il  en  est 
de  même  des  autres  mots. 

Par  ces  exemples  on  peut  juger  de  tout  le  reste  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  veû  qu'il  a  une  parfaite  unifor- 
mité en  ce  point  qu'il  est  par  tout  plat  et  commun,  et 
qu'il  n'apprend  rien  à  personne.  Ces  Messieurs  prennent 
un  très-grand  soin  d'en  cacher  les  feiiilies  imprimées,  de 
peur  de  détromper  le  public  de  la  bonne  opinion  qu'il  en  peut 
avoir  conçue  jusqu'à  présent.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine  et 
sans  frais,  que  j'en  ai  pu  trouver  un  petit  nombre,  dont 
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j'ai  extrait  ce  que  j'en  ai  ci-devant  cité.  J'ai  crû  qu'on 
n'exigeroit  pas  de  moi  de  les  faire  imprimer  toutes  entières, 
par  ce  qu'il  n'est  pas  juste  que  je  me  ruine  en  impression 
pour  découvrir  les  pauvretés  de  cet  ouvrage  qui  sauteront 
aux  yeux  à  l'ouverture  du  Livre  dés  qu'il  deviendra  public. 
Cela  suffit  pour  faire  voir  qui  est  le  voleur  et  le  plagiaire  : 

Nil  est  tam  ahsconditum,  quod  non  reveJetur. 


Preuve  de  ce  que  fai  dit  ci-devant  que  V accu- 
sation qxion ma  faitCj,  d'avoir  copié  le  Dic- 
tionnaire du  nommé  Margane,  est  une  insigne 
calomnie  y  parce  que  ce  nest  pas  un  Auteur 
qui  ait  été  capable  de  faire  quelque  chose  qui 
méritât  d'être  volée. 


ON  le  verra  par  ce  petit  extrait  d'une  Comédie  qu'il  a 
faite  en  1683,  intitulé  Le  Railleur  critique,  dont  j'ai  l'o- 
riginal par  devers  moi ,  écrit  de  la  main  de  TAuteur.  On 
verra  par  cet  échantillon  jusqu'à  quel  excès  l'impertinence 
de  l'esprit  humain  peut  aller,  quand  il  a  la  rage  d'écrire. 
Cette  Scène  se  passe  entre  le  Héros  ou  l'honnête  Homme 
de  la  Pièce  nommé  Moranval  et  un  Philosophe  dont  il  se 
raille. 

LE    PHILOSOPHE. 

Avois-je  pas  raison  de  blâmer  sa  manie 
D'oser  sans  arguments  employer  son  génie 
A  composer  des  Vers  qui  nont  pour  agréments, 
Que  quelques  bouts  rimes  sans  autres  ornements. 
Peut-on  se  dire  Auteur  hors  la  Philosophie? 
N'est-ce  pas  exercer  une  pure  folie  ? 
De  vouloir  sens  cet  art  avancer  un  projet 
Et  traicter  doctement  quelque  rare  suhjet  ? 
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MORANVAL. 

Je  sçay  de  ce  bel  art  qu'on  en  fait  grand  estime 
Mais  pour  ne  s'en  servir  on  ne  fait  pas  un  crime; 
Je  ne  l'ay  jamais  sçu,  et  ma  seule  raison 
Réglant  mon  jugement  me  faisoit  recognetre 
Tout  ce  que  je  dois  croire  et  se  trouve  dans  l'être. 
Que  servent  parmy  nous  ces  argumens  trompeurs 
Ces  fallaces  qui  vont  à  surprendre  les  cœurs, 
Qui  ne  sont  proprement  emplotjez  qu'à  l'escole? 

LE   PHILOSOPHE. 

Comment  en  exerçant  le  plus  beau  de  nos  arts 
Vous  parlés  de  follie  et  formez  des  escarts 
Qui  vont  à  s'oublier  des  plus  sçavants  du  monde? 
Caton  dont  la  vertu  s'est  fait  voir  sans  seconde... 

MORANVAL. 

Quel  mépris  de  S07i  tems  Rome  n'en  fît-il  pas  ? 

Il  estoit  de  ces  gens  qui  ont  Uesprit  si  bas 

Qu'ils  souffrent  les  affronts  en  tous  lieux  sans  murmure, 

Leur  crachant  sur  le  nez,  et  prenant  cette  injure 

Pour  un  présent  d'en  haut.  Achile,  Prince  aimé 

Tant  pour  sa  nation  que  pour  être  estimé 

Dans  l'ordre  naturel  le  plus  sçavant  du  monde, 

Sa  doctrine  par  tout  paroissant  sans  seconde 

S'oubliant  du  devoir,  espris  d'une  beauté, 

Ne  se  laisse-t-il  pas  prendre  à  la  volupté? 

Et  Cardan  dont  l'esprit  et  le  parfait  génie 

Furent  tant  estimez,  n  eut-il  pas  la  folie 

De  faire  le  flateur  et  de  vanter  Néron 

Et  de  paramjmpher  ce  tiran  sans  raison? 

Dcmostene  qui  fat  si  brutal  et  si  sobre, 

Qu'il  en  souffrit  par  tout  le  reproche  et  l'opprobre, 
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Vivant  de  pain  et  d'eau,  usant  de  ces  sachets 
Inventés  par  magie  et  qui  estaient  secrets 
Pour  guérir  de  tous  maux,  esloit-ce  pas  manie 
Qui  répondoit  tres-mal  à  sa  philosophie  ? 
Et  qui  disait  toujours  que  cet  art  confondait 
Bien  plutôt  un  esprit  que  de  le  rendre  adroit. 
Et  que  n'a-t-on  point  dit  du  sçavant  Democrite  ? 
Ses  atomes  sont-ils  exempts  de  la  critique  ? 
Est-il  un  fou  plus  grand  qui  se  creva  les  yeux 
Pour  vaquer  disait-il  estant  plus  sérieux 
Aux  contemplations  des  choses  plus  sensibles 
S'imaginant  les  deux  changeants  et  corruptibles  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  grands  Hommes  du  temps, 
Leurs  esprits  sont  plus  purs  et  vivent  plus  contents. 
Faisant  valoir  cet  art  avec  toute  l'estime. 

MORANVAL. 

Nommez-les,  vous  voirez  que  cet  art  les  anime 
Et  parte  à  des  projets  qu'ils  n'entreprendr oient  pas 
Si  pour  leur  trop  d'estude  ils  n'avaient  l'esprit  bas. 

LE  PHILOSOPHE. 

Après  avoir  blâmé  le  sçavant  Democrite 
Vous  en  ferez  de  même  à  l'égard  d'Heraclite 
Des  Horaces,  Lactance,  Homère,  Juvenal^ 
Origene,  Sophocle,  Seneque  et  Martial. 

MORANVAL. 

Quoy  vous  vous  excusez  sur  le  grand  Heraclite? 
Dont  l'espi'it  si  grossier,  poisant,  hétéroclite^ 
Quilpraposoit  le  feu  dans  ses  opinions 
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Pour  principe  de  tout  dans  les  productions  ? 
Qu'il  se  fît  dévorer  par  les  chiens  de  sa  table, 
Couché  sur  un  fumier  ainsi  qu'un  misérable. 
Pour  Horace,  il  est  vray,  etoit  docte  et  fort  doux, 
Mais  dans  ses  digressions  il  fît  bien  des  jaloux  y 
Louant  des  gens  de  peu,  eslevant  leur  mérite 
D'un  stile  assez  remply,  quoy  que  dans  sa  conduite 
Il  tirast  de  Pindare  et  d'autres  grands  Auteurs 
Ce  qu'il  eut  de  meilleur  ;  imitant  les  flateurs 
Dont  le  goust  aisément  se  rend  assez  facile. 
Lactance  asseurement  etoit  bien  plus  habile, 
Il  etoit  prés  du  fils  de  Constantin  le  grand. 
Et  toutefois  mort  gueux  sans  honneur  et  sans  rang. 
Comment  vantez-vous  tant  cette  philosophie 
Qui  dégénère  en  tous  en  si  grande  folie  ? 
Le  plus  beau  des  traités  qu'il  ait  jamais  produit 
Etoit  à  la  fareur  de  l'asne,  qu'il  a  dit 
Etre  des  animaux  le  plus  parfait  du  inonde. 
Homère,  je  le  sçay,  la  science  profonde 
A  traité  l'Iliade  avec  grand  jugement , 
Mais  il  y  a  meslé  assez  imprudemment 
La  guerre  des  crapaux  avecque  les  grenouilles, 
Et  le  sceptre  souvent  à  l'abry  des  quenouilles; 
Juvenal  n'eut  jamais  de  bon  dans  l'intérieur 
Qu'un  peu  de  sens  commun  dans  sa  critique  humeur  ; 
Aymant  la  detraction,  l'injure  et  la  satire 
Dont  il  a  infecté,  si  j'oserois  le  dire, 
Les  esprits  les  plus  plus  purs,  corrompans  la  pluspart 
De  ceux  qui  le  suivaient  pour  apprendre  cet  art, 
Qui  l'a  fait  tant  de  fois  tomber  dans  V hérésie 
Pour  avoir  affecté  par  trop  la  calomnie, 
Etant  mort  comme  un  fou  privé  de  jugement. 
Contre  ces  vérités  quel  pjuissant  argument 
Pouvez-vous  opposer  pour  vanter  son  mérite? 
Origene,  Sophocle  ont  eu  la  mesme  suitte; 
Le  premier  chez  les  Grecs  passoit  pour  un  Auteur 

25 
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Odieux  et  infâme  et  grand  blasphémateur. 
Sophocle  un  autre  fou  dans  le  cours  de  sa  vie 
Qui  s'est  tres-signalé  par  des  coups  de  folie 
Dans  cette  extrémité  que,  remportant  le  prix, 
Mourut  dedans  sa  joye  emporté  par  le  ris. 
Comme  un  fou  signalé  qui  dans  sa  contenance 
N'avait  que  des  transports  et  de  l'extravagance. 
Vous  parlez  de  Seneque  ;  etoit-il  pas  payen  ? 
Fut-il  jamais  pdele,  ou  reconnu  Chrétien  ? 
Et  comme  il  usa  mal  des  presens  de  l'Empire 
Néron  le  condamna  à  souffrir  le  martire. 
Réduit  à  faire  choix  de  quel  genre  de  mort 
Il  finirait  prés  lui  son  déplorable  sort. 
Voilà!  les  beaux  effets  de  leur  Philosophie 
Et  vous  excuserez  encor  cette  folie  ? 
Allez  vôtre  sagesse  en  ses  productions 
Suivra  le  même  sort  de  leurs  opinions. 

LE   PHILOSOPHE. 

Quelques  coups  de  baston  d'une  main  moins  avare 
Vous  remettront  l'esprit  que  je  voy  qui  s'égare. 
Je  vangeray  dans  peu  le  mépris  de  cet  art, 
Indigne  que  tu  es  d'y  jamais  prendre  part.  etc. 


Troisième  factum  seivant  (V Apologie  aux  deux 
precedens ,  pour  Messire  Antoine  Furetiere 
abhé  de  Chalivoy  ^  appelant  d'une  Sentence 
rendue  au  siège  de  la  Police  du  Châtelet  de 
Paris j  le  24  Décembre  1686. 

Contre  *****  Accusateurs,  et  Instigateurs,  ayissans  sous  le 
nom  de  M.  le  Procureur  du  Roi,  futurs  Intimez.  Leurs 
noms  en  blanc  seront  remplis  sitôt  qu'il  aura  plu  à 
M.  le  Procureur  du  Roi  de  les  nommer. 


CETTE  Sentence  rendue  contre  moi,  sous  le  nom  em* 
prunté  de  M.  le  Procureur  du  Roi,  déclare  Libelles  dif- 
famatoires des  Factums  et  des  Placets  que  j'ai  présentés 
à  M.  le  Chancelier,  pour  instruire  sa  Religion  sur  le  Pro- 
cez  que  j'ai  au  Conseil  du  Roi,  contre  quelques-uns  de 
l'Académie  Françoise.  Il  s'y  agit  de  l'opposition  qu'ils  ont 
formée  à  l'Impression  de  mon  Dictionnaire  Universel,  et  de 
mon  indigne  Expulsion  de  leur  corps.  Elle  ordonne,  qu'en 
conséquence  les  Exemplaires  en  seront  supprimés,  avec 
deffenses  à  toutes  Personnes  de  les  avoir,  vendre  et  débi- 
ter, sur  les  peines  portées  par  les  Ordonnances ,  et  qu'en 
outre  il  sera  informé  à  la  Requête  et  Diligence  de  M.  le 
Procureur  du  Roi,  tant  contre  les  Auteurs  de  ces  Ecrits, 
que  contre  ceux  qui  les  auront  imprimés,  et  débités  ;  pour 
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ce  fait  et  à  lui  communiqué,  être  procédé  ainsi  qu'il  ap- 
partiendra. 

PREMIERE  PARTIE. 

Ceux  qui  savent  la  Jurisprudence  ne  s'étonneront  point 
de  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ces  Qualités  puisque  les 
Lettres  d'examen  à  futur  ont  été  longtems  en  usage.  On 
les  obtenoit  en  Chancelerie,  pour  empêcher  le  dépérisse- 
ment d'une  preuve  nécessaire  en  un  Procès  qu'on  avoit 
dessein  d'intenter.  On  peut,  par  la  même  raison,  souffrir  un 
Appel  et  Intimation  à  futur  contre  des  Gens  qui  agissent 
sans  se  nommer  ;  et  sur  tout  après  la  cruelle  persécution 
qui  m'est  faite  depuis  deux  ans,  par  une  Procédure  inoUie, 
sans  avoir  de  Juges  ni  de  Parties;  d'autant  plus  qu'un  Au- 
teur est  responsable  au  Public  de  sa  réputation,  et  lui 
doit  rendre  compte  de  ses  écrits.  Ainsi  il  est  nécessaire 
que  je  lui  propose  par  avance  mes  Griefs  pour  les  faire 
juger  avec  mes  véritables  Parties,  quand  elles  seront  dé- 
clarées. 

Quoi  qu'il  n'y  ait  point  de  Juges  qui  puissent  trouver 
mauvais  qu'une  Partie  condamnée  se  pourvoye  contre  sa 
Sentence  par  les  voyes  de  Droit,  néanmoins  j'ai  trop  de 
respect  pour  ceux  qui  ont  rendu  celle-ci,  pour  me  pour- 
voir contre,  à  la  manière  ordinaire.  Ce  sont  de  sages  Ma- 
gistrats, dont  toute  la  France  connoît  l'intégrité  et  la  suf- 
fisance ;  je  me  soumettrai  volontiers  à  toutes  leurs  Déci- 
sions, ayant  pour  eux  une  parfaite  vénération.  Je  sais 
aussi  qu'ils  m'honorent  de  leur  estime,  et  qu'ils  font  cas 
de  mes  Ecrits.  Les  Griefs  que  je  leur  proposerai  seront 
seulement  de  tres-humbles  remontrances,  et  je  les  supplie- 
rai de  me  permettre  que  je  fasse  voir  au  Public  mon  inno- 
cence, pour  éviter  la  notte  et  le  scandale  dont  mes  Partie  - 
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secrètes  tirent  avantage  contre  moi,  sur  le  fondement  de 
cette  Sentence  qu'ils  ont  surprise  par  leurs  artifices  ordi- 
naires, et  par  de  secrets  ressorts  dans  lesquels  je  ne  veux 
point  pénétrer. 

Une  marque  très-certaine  que  cette  injure  ne  m'est  pas 
faite  par  le  propre  mouvement  de  Monsieur  le  Procureur 
du  Roi,  c'est  qu'il  se  contente,  en  de  semblables  occasions, 
de  faire  publier  à  l'Audience  une  Sentence  de  cette  nature, 
ou  de  la  faire  afficher  à  la  porte  de  l'Auditoire,  ou  to^^t  au 
plus  dans  la  Chambre  Syndicale  des  Libraires.  Mais  en 
celle-ci  mes  secrets  et  véritables  ennemis  en  ont  été  eux- 
mêmes  les  exécuteurs.  Ils  l'ont  regardée  comme  un  triom- 
phe et  une  victoire  qui  les  a  rendus  insolens.  Ils  l'ont 
fait  afficher  à  toutes  les  portes  des  Eglises,  et  aux  coins 
des  rues  les  plus  éloignées.  Ils  ont  fait  renouveller  pen- 
pant  plusieurs  jours  les  Affiches,  que  les  Gens  de  Lettres 
avoient  arrachées,  soit  pour  les  garder  par  curiosité,  soit 
pour  témoigner  la  haine  que  le  Public  a  conçue  contre  un 
procédé  si  extraordinaire.  Le  sieur  Charpentier,  qui  est  à 
la  tète  de  ces  ennemis,  en  a  envoyé  par  etrênes  et  par 
présent,  à  tous  ceax  de  sa  connoissance,  qui  ont  été  sur- 
pris de  ressentir  les  premiers  effets  de  ses  libéralités.  Il 
ne  s'est  pas  contenté  du  placard,  il  l'a  fait  reimprimer 
en  toutes  sortes  de  volumes.  Il  a  payé  des  colporteurs  pour 
les  faire  débiter,  non  seulement  au  Palais,  et  dans  les 
rues,  mais  aussi  pour  se  venir  poster  huit  jours  durant 
devant  ma  porte,  et  crier  à  pleine  tète  cette  condam- 
nation, afin  de  me  décrier  dans  mon  voisinage,  et  parmi  le 
petit  peuple,  qui  ne  prend  point  connoissance  des  affai- 
res ;  ce  qui  a  causé  un  scandale  qui  mérite  en  effet  répa- 
ration. 
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C'est  donc  Charpentier,  et  ses  adhérens,  que  je  connois 
pour  parties,  et  non  point  Monsieur  le  Procureur  du  Roi. 
Ce  sont  eux  contre  qui  j'écris  ce  Factum,  qui  fera  voir 
leurs  artifices ,  leurs  surprises,  et  les  nullités  tant  de  leur 
Procédure  que  de  leur  Sentence,  qui  ne  seront  approu- 
vés, ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  l'autre. 

Leur  manière  d'agir  surprend  d'abord  toutes  les  per- 
sonnes qui  aiment  la  Justice,  car  elle  est  plus  militaire  que 
civile.  On  ne  trouve  point  étrange  que  des  gens  de  guerre 
commencent  leur  attaque  par  la  ruine  des  Deffenses  des 
Ennemis,  qu'ils  abattent  leurs  Parapets,  qu'ils  aveuglent 
leurs  Casemates,  et  qu'ils  démontent  leur  Canon.  Mais  le 
contraire  s'observe  dans  les  Tribunaux  Judiciaires  ;  car 
devant  que  de  prononcer  la  moindre  chose  contre  une 
Partie,  on  l'assigne,  on  la  somme  de  donner  des  Deffenses, 
de  produire  ses  Titres,  de  fournir  ses  Ecritures,  on  la  con- 
tumace même  par  des  Deffauts  et  des  Forclusions  ;  et  no- 
nobstant tous  ces  actes,  on  reçoit  tout  ce  qu'elle  veut  al- 
léguer et  produire,  jusqu'à  la  veille  du  Jugement  du 
Procez.  Messieurs  de  l'Académie  me  font  la  guerre  au  mi- 
lieu de  la  paix  ;  et  bien  loin  de  soutenir  par  raisonnement 
l'injuste  opposition  qu'ils  ont  formée  à  mon  Privilège,  ils 
me  ferment  la  porte  de  tous  les  Tribunaux;  au  lieu  de 
produire  leur  Dictionnaire,  et  de  le  mettre  en  parallèle  avec 
le  mien,  ils  le  cachent  de  tout  leur  possible ,  et  me  font 
un  crime  d'Etat,  quand  je  leur  en  représente  des  copies. 
Qui  pis  est,  quand  je  pense  produire  des  Deffenses  pour  la 
meilleure  cause  qui  fut  jamais  et  en  instruire  le  public, 
qui  y  prend  part  aussi  bien  que  les  Magistrats,  ils  vont 
mendier  et  surprendre  clandestinement  une  Sentence  qui 
me  défend  de  me  deffendre,  qui  ordonne  la  suppression  de 
mes  Factums  et  de  mes  Placets,  et  qu'on  informera  contre 
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ceux  qui  les  impriment,  qui  les  débitent,  qui  les  lisent, 
et  qui  les  gardent,  comme  si  c'étoient  des  Livres  héréti- 
ques ou  contre  l'Etat. 

Quand  je  vois  un  grand  nombre  de  curieux  attroupés 
au  coin  des  rues  à  la  lecture  de  ces  Affiches,  il  me  prend 
envie  de  faire  la  même  chose  que  fit  autrefois  Scipion 
l'Affricain,  qui  étant  déféré  en  justice  pour  crime  de  pé- 
culat,  par  les  tribuns  devant  le  peuple,  dit  pour  toute  jus- 
tification :  Il  me  souvient  qu'il  y  a  quelques  années,  à  un 
tel  jour  qu'aujourd'hui,  je  gagnai  une  fameuse  bataille 
pour  la  République  ;  allons  au  Capitole  en  remercier  les 
Dieux.  Aussi-tôt  tout  le  peuple  le  suivit  au  Capitole;  les 
Tribuns  demeurèrent  seuls  et  confus,  et  cela  lui  tint  lieu 
d'absolution.  Ainsi  je  leur  puis  dire ,  pour  me  justifier 
contre  la  suppression  qu'on  ordonne  de  mes  Livres  : 
Allons  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  oii  nous  verrons  que  les 
Illustres  Directeurs  qui  sont  chargés  du  soin  de  l'enrichir, 
en  ont  fait  venir  des  Exemplaires  de  tous  les  lieux  où  ils 
ont  été  imprimés,  pour  les  avoir  en  toutes  sortes  de  vo- 
lumes, et  d'éditions ,  et  qu'ils  leur  ont  donné  une  place  ho- 
norable dans  la  plus  fameuse  Compagnie  du  monde.  Si  on 
en  veut  faire  perquisition,  allons  dans  toutes  les  autres 
Bibliothèques,  dans  tous  les  Cabinets  des  curieux,  et  même 
dans  les  Monastères  les  plus  réguliers,  où  on  en  trouvera 
en  parade.  Si  on  est  coupable  de  les  avoir  composés,  et 
de  les  garder,  on  peut  faire  vanité  d'un  crime,  dont  tous 
les  gens  de  bien  sont  complices,  qui  les  recherchent  avec 
un  grand  empressement.  Enfin  il  y  a  tant  de  gens  qui 
souhaitent  d'en  estre  accusés,  qu'on  peut  dire  en  cette  oc- 
casion :  omnis  caro  corruperat  viam  suam  ;  et  qu'on  n'en 
saurait  purger  le  monde,  à  moins  d'un  nouveau  Déluge. 

Si  on  examine  cette  Sentence  dans  les  formes,  la  pre- 
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miere  surprise  qu'on  y  trouvera,  c'est  qu'elle  est  donnée 
contre  un  homme  domicilié  dans  Paris,  fort  connu  par  ses 
ouvrages,  et  qui  a  un- caractère  considérable.  On  le  nomme 
dans  le  vu  de  la  Sentence,  et  on  le  notte  dans  le  Disposi- 
tif, le  tout  sans  qu'il  soit  ouï,  sans  même  qu'il  soit  assi- 
gné, et  sans  qu'il  y  ait  Plainte,  ni  Dénonciation  contre  lui. 
On  ne  trouve  point  étrange  qu'on  informe  d'office  à  la 
Requête  de  M.  le  Procureur  du  Roi,  quand  il  paroît  un 
Libelle  diffamatoire  et  scandaleux  qui  est  sans  aveu,  et 
que  cependant  on  en  empêche  la  publication,  jusqu'à  ce 
que  l'auteur  étant  découvert  ait  justifié  des  raisons  qui 
l'ont  nécessité  à  l'écrire;  mais  il  est  inoiii  qu'on  notte  une 
personne  connue,  avant  que  d'entendre  les  bonnes  raisons 
qu'il  a  pour  soutenir  ses  écrits,  sur  tout  après  qu'il  les  a 
présentés  publiquement  à  la  Cour,  et  aux  Magistrats,  et 
qu'ils  ont  eu  un  applaudissement  gênerai  ;  et  il  est  surpre- 
nant qu'on  ordonne  la  perquisition  et  la  suppression  d'un 
livre  que  tous  les  Honnêtes  Gens,  et  les  plus  scrupuleux, 
affectent  de  garder  et  de  lire. 

Mon  embarras  est  de  ne  voir"  en  cette  cause  que  M.  le 
Procureur  du  Roi  pour  partie  ;  car  je  ne  le  puis  pas  inti- 
mer en  son  nom,  puisque  je  n'ai  rien  dit  contre  sa  Per- 
sonne, ny  contre  sa  Charge  ;  tant  s'en  faut,  je  le  respecte 
et  l'honora  de  tout  mon  pouvoir.  Il  n'a  pas  non  plus  agi 
pour  l'intérêt  du  public,  puisque  bien  loin  d'avoir  écrit 
contre  son  honneur,  et  ses  intérêts,  ce  même  pubUc  s'est 
au  contraire  déclaré  hautement  pour  moi  contre  l'Acadé- 
mie. Que  si  on  en  pouvoit  recueillir  les  suffrages,  on  trou- 
veroit  un  desaveu  universel  de  cette  procédure  faite  contre 
moi.  Il  faut  dont  qu'il  agisse  pour  l'intérêt  secret  de  l'Aca- 
démie. Or,  en  ce  cas,  je  soutiens  qu'il  est  sans  action;  car 
l'Académie  étant  un  corps  établi  par  Lettres  Patentes,  qui 
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a  ses  Officiers,  ses  Directeurs,  et  ses  membres,  il  doit  sui- 
vre la  loi  et  l'usage  établi  pour. toutes  les  autres  Com- 
munautés. Nous  avons  en  France  uije  maxime  constante, 
qu'il  n'y  a  que  le  Roi  seul  qui  plaide  sous  le  nom  de  ses 
Procureurs  Généraux;  tous  ses  sujets  ne  paroissent  en 
Justice  que  sous  leurs  noms  particuliers,  ou  les  Corps  les 
plus  célèbres  sous  celui  de  leurs  Directeurs,  Syndics,  et 
autres  Chefs  de  leurs  Compagnies  ;  les  uns  et  les  autres 
peuvent  demander  la  jonction  de  Messieurs  les  Gens  du 
Roi,  quand  il  y  a  quelque  intérêt  public  et  incident,  qui  se 
trouve  mêlé  dans  leurs  différons.  C'est  donc  une  seconde 
nullité  essentielle  dans  cette  Sentence,  d'avoir  esté  rendue 
sans  une  Partie  formelle  et  requerente  qui  ait  fait  sa 
Plainte  et  Dénonciation  en  Justice,  et  cotté  son  intérêt, 
afin  de  recouvrer  contre  elle  des  dommages  et  intérêts , 
en  cas  d'une  téméraire  contestation.  Jusqu'ici  j'ai  été  assez 
malheureux  pour  plaider  contre  des  gens  semblables  à  ces 
phantômes  nocturnes  qui  n'ont  que  des  corps  aériens  et 
prompts  à  s'évanoiiir,  dont  on  ne  peut  parer  les  coups  et 
qui  sont  hors  d'atteinte  d'en  recevoir.  Ils  ne  laissent  pas 
de  tourmenter  cruellement  les  hommes  par  leurs  Illusions, 
et  de  leur  faire  des  outrages  solides.  Je  puis  dire  même 
que  ce  Démon  qui  me  persécute,  est  celui  qui  dans  l'Ecri- 
ture s'appelle  Légion,  parce  qu'il  a  tant  de  têtes,  et  de 
langues,  qu'il  obsède  les  Magistrats,  et  m'empêche  d'avoir 
recours  à  leur  Justice,  et  d'en  obtenir  audience. 

Que  si  l'Académie  s'étoit  rendue  partie  formelle  contre 
moi,  il  faudroit  encore  user  de  distinction  ;  car  je  n'ai  rien 
dit  contre  son  corps  en  général  ?  Tant  s'en  faut,  j'ai  tou- 
jours témoigné  que  je  la  respectois  infiniment  ;  j'ai  donné 
même  des  éloges  à  ses  Illustres  Membres  qui  en  font  la 
plus  grande  et  la  plus  saine  partie,  de  sorte  qu'il  faudroit 
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diviser  son  action  en  deux  chefs  contraires.  Il  faudroit  me 
faire  des  remerciemens  de  la  part  de  ceux  dont  j'ai  fait  le 
panégyrique,  en  même  temps  qu'on  me  demanderoit  des 
réparations  pour  des  sujets  indignes,  que  j'ai  raisonnable- 
ment critiqués.  Le  nombre  de  ceux  qui  empêcheront  la 
suppression  de  mes  Ecrits  sera  plus  grand  que  de  ceux 
qui  la  demanderont.  Ainsi  on  voit  la  nécessité  qu'il  y  a  de 
cotter  en  détail  les  Chefs  de  demande  en  réparation,  puis 
que  c'est  un  intérêt  de  particuliers,  et  qu'aussi  bien  il  la 
faudroit  proportionner  à  la  qualité  des  injures  dont  chacun 
auroit  plus  ou  moins  de  sujet  de  se  plaindre. 

Il  est  certain  que  si  mes  écrits  sont  des  Libelles  diffama 
toires,  ils  méritent  pour  peine  une  réparation  convenable 
à  chacun  de  ceux  qui  se  prétendent  offensés.  C'est  où  doit 
aboutir  la  Sentence  définitive  qui  doit  être  rendue,  quand 
les  informations  qu'on  a  ordonné  être  faites  à  la  Requête 
de  M.  le  Procureur  du  Roi  seront  rapportées.  Cependant 
cette  instruction  auroit  la  mine  de  demeurer  là,  puis  que 
je  ne  vois  point  de  Parties  qui  se  mettent  en  peine  de  la 
poursuivre,  si  ce  n'étoit  que  j'ai  intérêt  moi-même  d'effa- 
cer cette  notte  dont  on  m'a  voulu  noircir  par  cette  Sen- 
tence, et  de  faire  voir  que  mes  écrits  ne  sont  point  des  Li- 
belles diffamatoires  qui  puissent  donner  lieu  à  une  de- 
mande en  réparation,  et  qu'au  contraire  c'est  moi  qui  dois 
avoir  absolution  de  la  demande  qui  m'est  faite,  avec  répa- 
ration contre  les  Parties  secrètes  qui  l'ont  surprise. 

C'est  pourquoi  il  faut  que  je  fasse  ici  deux  personnages 
bien  contraires,  et  pour  parler  selon  l'éloquence  prover- 
biale de  l'Académie,  que  je  sois  le  prêtre  Martin,  que  je 
chante,  et  que  je  réponde;  et  que  je  sois  accusateur  et  ac- 
cusé :  et  pour  combattre  une  Sentence  qui  n'est  soutenue 
par  personne,  que  je  fasse  l'analise  de  mes  écrits  comme 
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si  j'avois  de  véritables  parties.  Mais  auparavant  que  d'en- 
trer en  ce  détail,  il  est  à  propos  d'examiner  en  Juriscon- 
sulte ce  que  c'est  véritablement  qu'un  Libelle  diffamatoire, 
et  les  qualités  qu'il  doit  avoir  pour  être  nommé  tel. 

L'Orateur  Romain  (1  )  nous  apprend,  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  médire  et  accuser.  Le  seul  dessein  de  la 
médisance  est  de  faire  injure  à  son  prochain ,  et  de  lui 
nuire  par  plaisir  ou  par  malice.  L'accusation  tourne  à 
l'avantage  du  public  ;  elle  découvre  le  crime,  le  poursuit, 
et  le  prouve,  d'où  vient  qu'il  dit  en  un  autre  endroit  (2) 
qu'il  est  avantageux  qu'il  y  ait  dans  une  ville  des  accusa- 
teurs, pourvu  qu'ils  ne  soient  reçus  qu'avec  bonnes  preuves 
et  précautions.  On  appelle  proprement  Accusation  celle  qui 
regarde  le  crime  et  la  correction  des  mœurs  qui  se  pour- 
suit en  Justice,  et  on  appelle  Critique,  ce  qui  regarde  les 
erreurs  de  la  Doctrine,  et  les  fautes  contre  la  Littérature, 
qui  ne  se  doivent  décider  que  dans  le  Tribunal  des  Savans. 

J'ai  cherché  curieusement  tous  les  auteurs  qui  ont  fait 
des  traités  exprez  sous  le  titre  de  Libellis  Famosis,  et  ils 
demeurent  tous  d'accord  (3)  qu'un  écrit  ne  peut  passer 
pour  Libelle  diffamatoire  qu'avec  ces  cinq  conditions. 

La  première  est  qu'il  faut  qu'il  soit  sans  nom  d'auteur, 
et  d'imprimeur ,  comme  prouve  François  Baudouin  en  son 
Commentaire  sur  les  trois  loix  de  Constantin,  qui  sont  au 
Code  Theodosien  :  Famosa  scriptio  Librorum  est  ea  quœ 
Authoris  nomine  caret,  nam  prima  accusationis  conditio  est 

{^)  CiCERON,  dans  l'Oraison  pro  Cœlio.  (Note  de  FuretièreJ. 

(2)  De  Aruspicum  responsis.  (Idem.) 

(3)  Francisci  Balduini  Comment,  nd  Leges  de  Lib.  Famosis,  Imprimez 
à  Paris  en  1562.  —  Fredericus  Ba>vinus  de  Famosis  Libellis  et  Calum. 
—  AuRELius  DE  Veugeriis  Tractotus  de  Lib.  Famosis,  1564.  In-8". — 
lOAN.  CoNRADUS  RoKEMBACH,  de  Famosis  Lib.  Strasbourg.  1660.  In-4"  — 
HÈsRicus  BocERUS,  de  Libris  Fomosis,  Tubingœ,  i6H.  In-S».  (Note  de 
FuretièreJ. 
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ut  author  Lihello  suscribat,  ne  lateat,  aut  impunita  si 
calumnia.  Cette  condition  essentielle  de  clandestinité  n^ 
peut  avoir  lieu  à  l'égard  des  écrits  dont  il  s'agit,  puisqi 
le  nom  de  l'auteur  est  marqué  en  gros  caractère,  en  deux 
endroits,  dans  le  vu  de  la  Sentence  dont  on  se  plaint,  qu'il 
est  connu  et  domicilié,  et  que  ses  écrits  sont  signés  et  avoués 
de  lui.  Ainsi  cela  emporte  une  contradiction  manifeste 
avec  le  dispositif  de  la  même  Sentence,  qui  ordonne  qu'on 
fera  des  informations  pour  le  découvrir. 

La  seconde  condition  d'un  Libelle  est  qu'il  contienne 
des  faussetez  et  des  calomnies  que  l'auteur  ne  puisse 
prouver,  étant  découvert.  Cette  condition  se  trouve  dans 
les  plus  anciennes  Ordonnances,  puis  qu'il  est  dit  dans  les 
Capitulaires  :  Qui  in  alterius  famam  scripturam  conscrip- 
serit,  et  repertus  scripia  probare  non  potuerit  (1).  L'appli- 
cation de  cette  régie  au  fait  particulier  dont  il  s'agit,  dé- 
couvre une  autre  nullité  dans  cette  Sentence,  puisqu'on  a 
donné  la  qualité  de  Libelles  diffamatoires  à  mes  écrits  sans 
avoir  aprofondi  la  vérité  des  faits  qu'ils  contiennent  ;  ce 
qu'il  me  sera  facile  de  prouver.  Ainsi  on  a  prononcé,  sans 
connoissance  de  cause,  contre  une  partie  qui  n'a  été  ni 
oiiie,  ni  assignée. 

La  troisième  condition,  c'est  qu'il  faut  que  ces  Ecrits 
ayent  été  rendu  publics  sans  cause  légitime,  et  hors  Ju- 
gement; c'est-à-dire,  que  ce  soient  des  injures  dites  de 
gaieté  de  cœur,  et  non  pas  pour  servir  de  moyens  à  une 
Demande,  ou  Deffense  en  Justice  :  car  on  n'appelle  point 
termes  injurieux  ceux  donc  on  se  sert  dans  les  accusa- 
tions de  vol,  de  meurtre,  d'adultéré,  et  de  tous  les  autres 
crimes,  jusqu'à  ce  que  l'accusé  en  ait  obtenu  une  pleine 

{\)  Lib.  7.  n.  278.  (Note  de  FuretièreJ. 
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'absolution.  Pareillement  un  dévolutaire  (1)  a  permission  de 
noircir  sa  Partie  de  toutes  sortes  de  crimes,  pourvu  qu'il 
en  offre  la  preuve;  et  généralement  toutes  les  Requêtes,  et 
les  actes  qu'on  présente  en  Justice,  ne  passent  point  pour 
Libelles  qu'après  le  procez  jugé.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  imprimeurs  ne  sont  point  obligés  de  demander 
permission  d'imprimer  tous  les  actes  qui  s'adressent  à  des 
Juges,  quoi  qu'avec  tant  de  rigueur  on  leur  défende  l'im- 
pression de  toutes  sortes  d'autres  écrits,  parce  que  les 
Parties  étant  certaines,  et  les  Juges  établis,  on  peut  en 
jugeant  prononcer  sur  une  réparation,  quand  il  y  a  lieu. 
Tout  ceci  s'applique  encore  fort  bien  au  présent  procez.  Un 
Auteur  connu  adresse  ses  plaintes  à  ses  Juges;  s'il  n'en  a 
pas  encore  de  certains  ce  n'est  pas  sa  faute;  il  y  a  long- 
temps qu'il  en  demande  à  M"^  le  Chancelier,  et  qu'on  l'em- 
pêche de  se  pourvoir  dans  les  Sièges  ordinaires.  Tout  ce 
qu'il  dit  est  pour  la  défense  de  sa  cause,  et  de  son  hon- 
neur. On  a  jette  une  espèce  de  dévolu  sur  sa  place  de 
l'Académie,  dont  on  a  voulu  l'expulser  injurieusement  :  il 
montre  qu'il  n'est  pas  indigne  de  l'occuper,  en  faisant  voir 
au  contraire  l'indignité  de  ses  Parties.  S'il  a  passé  les 
bornes  d'une  juste  défense,  qu'on  le  condamne  à  telle  ré- 
paration qu'il  sera  raisonnable,  en  jugeant  le  Procès,  mais 
il  faut  l'instruire  auparavant,  et  savoir  s'il  a  eu  raison,  ou 
non,  de  se  défendre  ainsi  qu'il  a  fait,  et  non  pas  le  notter 
par  une  condamnation  prématurée. 

La  quatrième  condition  d'un  Libelle  difTaraatoire  est  qu'il 


(l)  Celui  qui  est  pourvu  d'uu  bénéfice  par  devolut;  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  d'après  Furetièue.  Suivant  le  droit  canonique,  un  bénéfice  de- 
venait vacant  etimpétrable  par  incapacité  ou  indignité  notoire  du  titu- 
laire. Le  Pape  pourvoyait  alors  à  son  remplacement  par  dévolut.  En  ce 
cas  (."éiaii  t\  l'impétrant  à  prouver  l'indignité,  ou  l'incapacité  du  titulaire. 
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faut  qu'il  y  ait  de  l'aggression,  car  cette  qualité  ne  convient 
pas  aux  écrits  qui  sont  faits  en  récriminant,  et  pour  rendre 
la  pareille  à  un  téméraire  qui  aura  bien  voulu  se  faire  un 
ennemi.  Il  est  de  droit  naturel  de  repousser  la  force  par 
la  force,  et  l'injure  par  l'injure.  Il  n'y  a  point  de  cas  où  la 
Loi  du  Talion  soit  plus  raisonnablement  admise,  jusques- 
là  qu'on  trouve  dans  le  Droit  :  Senatori  maledicere  non 
licet,  remaledicere  jus,  fasque  est.  Or  en  cette  espèce  il  est 
constant  que  ces  Messieurs  de  l'Académie,  que  j'ai  pris  à 
partie,  sont  les  aggresseurs;  ils  m'ont  voulu  notter  et 
chasser  de  leur  corps  ;  ils^  m'ont  calomnié  par  des  noms  de 
voleur  et  de  plagiaire  ;  j'ai  été  obligé,  en  récriminant,  de 
leur  dire  leurs  vérités,  et  de  faire  voir  leur  ignorance  ; 
de  montrer  au  Public  que  bien  loin  de  leur  avoir  volé 
quelque  chose,  tout  leur  ouvrage  n'avait  rien  qui  méritât 
d'être  volé  ;  et  qu'enfin  si  c'est  voler  de  dire  ce  qui  a  été 
dit  par  cent  personnes,  ils  sont  les  premiers  voleurs,  qui 
ont  volé  Monet,  etNicot,  dont  les  définitions,  et  les  phrases 
sont  toutes  semblables. 

En  dernier  lieu,  un  Libelle  diffamatoire  doit  contenir 
des  injures  atroces  et  scandaleuses,  des  vices  secrets  et 
des  faits  qui  puissent  ruiner  l'honneur  ou  la  fortune  de 
quelqu'un  ;  de  telle  quaUté,  en  un  mot,  qu'il  puisse  être 
defféré  en  Justice,  et  mériter  quelque  notte,  ou  punition. 
Il  ne  faut  pas  même  que  ces  reproches  soient  conçus  en 
des  termes  généraux,  mais  ils  doivent  être  particulièrement 
spécifiés.  Si  on  appelle  un  homme  avare,  fanfaron,  goinfre, 
fainéant,  il  n'obtiendra  point  de  Sentence  qui  oblige  sa 
Partie  à  le  reconnoître  pour  un  libéral,  un  modeste,  un 
sobre,  un  homme  plein  d'activité.  Mais  si  on  l'appelle 
bâtard,  meurtrier,  faussaire,  usurier,  il  y  aura  lieu  de  le 
traduire  à  la  Police.  Il  y  a  encore  des  injures  qui  sont  très- 
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picquantes,  pour  lesquelles  on  se  rendroit  ridicule  de  se 
pourvoir  en  réparation  devant  les  Juges  ordinaires.  Il  n'y 
en  a  point  qui  choque  davantage  une  femme  que  celle  qui 
l'attaque  sur  sa  beauté  ;  cependant  il  n'y  a  point  de  bos- 
sue, ou  de  boiteuse,  qui  ait  obtenu  sentence  pour  obliger 
personne  à  reconnoître  qu'elle  est  belle  et  droite.  Quoique 
la  plus  grande  injure  qu'on  puisse  faire  à  un  homme  de 
guerre  soit  de  l'appeler  poltron,  on  n'a  jamais  vu  de  noble 
qui  ait  mis  en  cause  celui  qui  lui  aura  reproché  quelque 
lâcheté  ;  il  faut  qu'il  trouve  à  son  côté  sa  réparation,  et 
qu'il  l'obtienne  à  la  pointe  de  son  épée.  Pareillement,  quoi 
qu'un  Homme  de  Lettres  souffre  fort  impatiemment  qu'on 
le  traite  d'ignorant,  il  ne  cite  son  adversaire  qu'au  tribunal 
du  Parnasse,  pour  y  donner  des  preuves  de  sa  capacité; 
il  faut  qu'il  trouve  sa  réparation  dans  son  écritoire  et  qu'il 
la  dispute  la  plume  à  la  main.  L'application  de  cette  maxime 
est  aisée  à  faire  au  sujet  dont  il  s'agit.  Je  n'ai  point  re- 
proché à  mes  Parties  des  vices  secrets,  mais  seulement  ceux 
qui  sont  d'une  notoriété  académique,  et  de  la  plupart  des- 
quels on  a  tenu  registre.  Tous  ces  faits  que  j'ai  alléguez 
regardent  la  Littérature,  dont  la  discussion  a  toujours  été 
permise  entre  les  auteurs  et  les  critiques. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  ces  applications  générales,  il 
faut  maintenant  examiner  en  détail  chaque  article  de  mes 
Factums  et  de  mes  Placets,  pour  voir  si  ce  que  je  n'ai  dit 
qu'en  récriminant,  est  une  diffamation  faite  de  gaieté  de 
cœur,  ou  une  deffense  légitime.  J'ai  été  obligé  de  faire  voir, 
que  ceux  qui  m'avoient  chassé  de  l'Académie  étoient  in- 
dignes d'y  avoir  été  admis,  et  qu'en  comparant  le  mérit 
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au  mérite,  je  valois  mieux  que  lous  ceux  qui  ont  donné 
leurs  suffrages  contre  moi.  Dieu  merci,  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  en  avoir  persuadé  pleinement  le  public.  Mais 
comme  il  y  a  plusieurs  degrés  de  réparation,  aussi  bien 
que  d'injure,  il  faut  que  je  discute,  dans  tout  le  détail  ima- 
ginable, ce  que  j'ai  dit  à  l'égard  de  chacune  de  mes  parties, 
pour  leur  faire,  comme  j'ai  déjà  dit,  une  réparation  pro- 
portionnée à  l'offense  qu'elles  prétendront  leur  avoir  été 
faite,  s'il  y  a  lieu. 

Et  premièrement  à  l'égard  du  jeune  Abbé  Tallemant, 
j'ai  dit  à  la  vérité  qu'il  avoit  soutenu,  en  pleine  Académie, 
que  c'étoit  la  terre  qui  entouroit  la  mer,  et  que  ce  n'étoit 
point  l'ombre  de  la  terre  qui  causoit  l'eclipse  de  la  lune. 
S'il  ne  tenoit  qu'à  cela  que  nous  fussions  bons  amis,  je 
lui  accorderois  volontiers  que  c'est  la  ville  qui  entoure  les 
fossés,  et  que  l'eclipse  de  la  lune  se  fait  par  l'ombre  du 
soleil,  au  liazard  de  me  brouiller  avec  les  Astronomes. 
Mais  s'il  prétend  que  je  lui  fasse  réparation  pour  avoir  dit 
qu'on  a  effacé  ses  inscriptions  de  la  Galerie  de  Versailles, 
je  demanderai  un  délai  pour  faire  appeler  en  garentie 
Messieurs  les  Sur-Intendans  des  Bâtimens  du  Roi  ;  car  ce 
sont  eux  véritablement  qui  lui  ont  fait  la  première  injure, 
et  je  n'ai  fait  que  la  reciter.  Ce  sont  eux  qui  lui  doivent 
faire  réparation  aussi  bien  qu'à  M""  Charpentier  qui  a  souf- 
fert le  même  affront,  et  qui  a  autant  de  droit  que  lui  de  la 
demander.  Si  je  l'ai  comparé  à  un  Italien  que  l'Histoire  a 
traité  de  ridicule,  ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  l'a  imité,  je 
ne  le  lui  ai  pas  proposé  pour  modèle  ;  c'est  à  lui  à  faire  voir 
la  différence  du  parallèle  que  j'en  ai  fait,  et  à  montrer 
qu'il  a  un  talent  si  particulier  pour  faire  des  Devises  et 
des  Inscriptions,  que  cela  suffise  pour  justifier  son  Privi- 
lège exclusif,   qui  deffend  à  tous  les  autres  de  s'en  mêler. 
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Depuis  quinze  ans  qu'il  s'y  applique,  il  n'en  a  pas  produit 
une  seule  qu'il  n'ait  dérobée,  et  quand  il  en  aura  fait  voir 
quelqu'une  qui  ait  été  applaudie,  ou  retenue,  je  suis  prêt 
de  lui  faire  réparation  sur  cet  article.  Bien  loin  de  se 
plaindre  de  moi,  il  a  sujet  de  me  remercier  de  ce  que  je 
l'ai  épargné  sur  les  autres  chose  qui  ne  regardent  point  la 
Littérature;  car  j'ai  eu  la  discrétion  de  ne  lui  pas  repro- 
cher une  Sentence  rendue  contre  lui  par  les  Juges  Consuls 
de  Paris,  au  profit  du  sieur Revelois,  Marchand,  demeurant 
à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Denis,  qui  le  condamne  par  corps 
à  la  restitution  de  quelques  deniers,  qu'il  avoit  touché  deux 
fois  sur  une  double  Lettre  de  Change.  Cependant  un  fait 
de  cette  nature  ne  donneroit  pas  à  un  écrit  la  qualité  de 
Libelle  diffamatoire,  parce  que  le  magistrat,  qui  nolte  la 
mauvaise  foi  d'une  Partie  par  un  acte  public  qu'il  donne 
contre  elle,  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui  en  fasse  des 
reproches,  à  cause  que  cette  honte  fait  une  partie  de  la 
peine  qui  est  due  à  la  faute  qu'il  condamne  et  qu'il  châtie. 
J'allègue  seulement  ce  fait  singulier,  pour  confirmer  la  vé- 
rité de  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  troisième  Placet,  que  si 
je  ne  faisois  pas  d'autres  reproches  que  ceux  de  la  Litté- 
rature, ce  n'étoit  pas  manque  de  matière,  ni  de  preuves. 
Je  -n'ai  point  voulu  foiiiller  dans  ses  affaires  domestiques, 
quoi  que  ceux  de  son  parti  n'en  ayent  point  usé  si  modes- 
tement envers  moi,  car  ils  ont  fait  toutes  les  perquisitions 
imaginables  pour  trouver  quelques  informations  et  quel- 
ques dévolus  pour  me  faire  de  la  peine  ;  mais  Dieu  merci, 
leurs  recherches  ont  été  inutiles.  Ils  ont  trouvé  seulement 
quelques  debtes  passives,  pour  lesquelles,  à  leur  suscita- 
tion,  mes  créanciers  ont  fait  diverses  saisies  et  poursuites 
qui  m'ont  incommodé,  comme  si  cela  eût  dû  rendre  leur 
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J'aurois  tort,  à  l'égard  des  deux  Albigeois,  si  je  leur  avois 
ôté  le  pain  de  la  main  à  force  de  décrier  les  Comédies 
dont  ils  vivent,  mais  par  bonheur  pour  moi,  l'affaire  étoit 
déjà  consommée  avant  notre  rupture.  Boyer  lui-même  a 
souvent  avoué  qu'il  ne  s'en  prenoit  qu'à  la  pluie  et  au 
beau  tems,  et  c'est  lui  qui  a  donné  la  pensée  de  l'Epi- 
gramme  que  j'ai  rapportée  (1  ).  Je  les  plains  au  contraire,  et 
suis  presque  d'avis  de  blâmer  le  mauvais  goût  du  siècle, 
qui  n'admire  pas  leurs  ouvrages.  Si  j 'avois  quelque  crédit 
auprès  des  comédiens,  je  le  joindrois  aux  soumissions 
qu'ils  leur  font  depuis  long-tems,  pour  faire  encore  en  leur 
faveur  une  tentative  de  réputation.  Mais  helas  !  c'est  une 
affaire  désespérée  depuis  que  l'usage  des  siflets  est  venu  à 
la  mode  dans  le  parterre;  si  j'ai  fait  souvenir  le  public  du 
mépris  qu'il  fait  de  leurs  pièces,  c'est  pour  faire  voir  de 
quelle  autorité  seront  les  décisions  que  ces  Messieurs  les 
Plénipotentiaires  de  la  Langue  veulent  faire  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  auteurs.  Si  c'étoit  à  recommencer,  je 
me  contenterois  de  citer  ces  deux  vers,  que  le  sieur  Le 
Clerc  a  mis  dans  son  Poème  sur  la  destruction  de  l'Hérésie, 
où  il  a  fait  un  solécisme  quand  il  a  employé  le  mot 
d'Eclipsé  au  masculin  : 

V Infidèle  Croissant,  déjà  pâle  et  glacé 
Craint  cet  Éclipse  entier  dont  il  est  menacé. 

Je  les  prie  seulement  de  considérer  que,  quand  j'aurois 
mis  au  premier  rang  la  Thebdide  de  l'un  et  Ylphigenie  de 
l'autre,  je  ne  gagnerois  rien  à  l'égard  du  public  qui  les  a 
condamnées,  il  y  a  long-tems.  Il  n'y  a  point  d'autre  re- 
mède à  tenter  pour  ces  génies  incurables,  que  de  les  en 

(0  Page  <63. 
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voyer  aux  eaux  de  l'Hypocrene  et  de  l'Helicon,  comme 
les  médecins  envoyent  leurs  malades  désespérés  aux  eaux 
de  Bourbon  et  de  Vichy.  Je  ne  crois  pas  que  la  Justice 
me  veuille  condamner  à  leur  faire  réparation,  mais  si 
elle  veut  je  les  traiterai  de  Sophocles  et  d'Euripides. 

Si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  déplaise  à  Monsieur  Quinaut, 
on  en  doit  faire  compensation  avec  les  éloges  que  j'ai  don- 
nés à  son  honnêteté  et  au  succès  de  ses  Opéra;  s'il  y  a 
quelque  difficulté  sur  le  partage  de  la  gloire  qui  lui  en 
revient,  c'est  un  différent  qu'il  doit  vuider  avec  Monsieur 
de  Lully,  et  je  laisse  à  discuter  au  public  si  le  droguet  de 
l'un  vaut  mieux  que  la  broderie  de  l'autre.  Je  l'excuse  de 
n'avoir  pas  connu  les  cataractes  du  Nil ,  puis  qu'il  n'a  ja- 
mais lu,  ni  voyagé  :  ce  mot  n'est  pas  un  des  cinq  cents  de 
son  partage,  et  il  s'est  intrus  malheureusement  dans  un 
Opéra  qui  s'en  pouvoit  bien  passer.  Mais  ce  qui  lui  tient 
au  cœur,  à  ce  que  j'ai  déjà  appris,  c'est  que  quelques  en- 
vieux ont  pris  occasion  de  certains  termes  ambigus  que 
j'ai  employés,  de  croire  qu'il  étoit  fils  d'un  boulanger. 
J'avoue  qu'un  reproche  d'illégitime  est  une  injure,  mais 
je  soutiens  que  celui  d'une  obscure  naissance  ne  l'est 
point,  sur  tout  quand  on  s'est  élevé  au  dessus  d'elle. 
Agatocle,  roi  de  Sicile,  faisoit  vanité  d'être  fils  de  potier,  et 
de  peur  de  l'oublier,  il  se  faisoit  servir  dans  de  la  vais- 
selle de  terre.  Je  ne  crois  pas  que  Monsieur  Quinaut,  pour 
effacer  la  qualité  de  sa  naissance,  veuille  bannir  le  pain  de 
la  table.  Je  n'aurcis  pas  eu  garde  d'omettre,  si  je  l'eusse 
sçu  alors,  la  modification  dont  il  se  servit  quand  il  fut 
reçu  à  sa  charge  d'Auditeur  des  Comptes;  car  ainsi  que 
m'a  assuré  Monsieur  ****,  il  disoit  aux  Juges  qu'il  sollici- 
toit,  quand  ils  lui  faisoient  cette  difficulté,  que  de  vrai  il 
étoit  fils  d'un  boulanger,  mais  que  c'étoit  un  boulanger 
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de  petit  pain.  Voilà  une  différence  notable  qui  change 
l'espèce ,  puisqu'il  y  a  eu  des  boulangers  de  petit  pain  qui 
sont  devenus  illustres;  témoin  ce  Jean  Pain-Molet  qui  a 
donné  son  nom  à  une  des  rues  de  Paris,  et  qui  a  eu  cela 
de  commun  avec  W  de  Guenegaud,  et  M»"*  les  Cardinaux 
Mazarin  et  de  Richelieu.  S'il  me  vouloit  croire  il  encheri- 
roit  sur  Agatocle,  et  imiteroit  le  Cardinal  Baronius,  qui 
selon  le  témoignage  de  Scaliger,  faisoit  manger  tous  ses 
valets  à  sa  table,  à  cause  qu'il  avoit  été  lui-même  valet. 
Car  ce  n'est  pas  un  petit  honneur  pour  Monsieur  Quinaut 
d'avoir  servi  l'illustre  Monsieur  Tristan  (i  ),  chez  qui  il  a  fait 
son  apprentissage  de  poète.  Cela  lui  attira  un  jour  la  cajo- 
lerie d'un  grand  Prince  (%),  qui  à  la  fin  d'une  de  ses  co- 
médies l'en  félicita ,  par  la  comparaison  qu'il  fit  de  son 
maître,  et  de  lui,  à  Elie  et  à  Elisée.  Il  sembloit,  disoit-il, 
que  comme  Elie  étant  élevé  aux  cieux  avoit  laissé  le  don 
de  prophétie  à  Elisée  son  disciple  en  lui  donnant  son 
manteau,  que  Tristan  à  sa  mort  avoit  transmis  à  Quinaut 
son  génie  poétique.  Le  sieur  Bourdelot,  qui  étoit  présent, 
trouva  seulement  que  la  comparaison  clochoit  en  ce 
point  que  Tristan  n'avoit  point  de  manteau  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  Epigramme,  âgée  de  quarante  ans,  qu'on  fit 
alors  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  parallèle  : 

EliCj  ainsi  qu'il  est  écrit, 
De  son  manteau  comme  de  son  esprit. 
DoUa  son  serviteur  fidèle  : 
Tristan  eût  suivi  ce  modèle; 
Mais  Tristan  qu'on  mit  au  tombeau 
Plus  pauvre  que  n'est  un  prophète 

{{)  Tristan  l'Hermite,  de  l'Académie  Française  ,  mort  en  165.5. 
(2)  Le  Duc  de  Guise,  petit-fils  de  Balafré.  Voyez  Tallemaut.  Historiettes. 
Tome  V,  édition  Paulin,  Paris. 
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En  laissant  à  Quinaut  son  esprit  de  poète 
Ne  luy  put  laisser  un  manteau  (1). 

Cet  Elève  a  eu  bien  de  l'avantage  par  dessus  son  Maître, 
car  si  d'un  côté  il  n'a  pas  sçù  faire  des  vers  aussi  bien  que 
lui,  de  l'autre  il  a  sçu  mieux  faire  sa  fortune.  Ses  ma- 
nières doucereuses  lui  ont  procuré  de  beaux  etablisse- 
mens  et  de  belles  charges.  J'ai  eu  tort  de  lui  reprocher 
qu'il  ne  connoît  point  d'autre  contrat  que  ceux  de  ma- 
riage et  de  constitution  de  rente ,  puis  qu'il  a  été  assez 
heureux  pour  n'en  point  faire  d'une  autre  nature  ;  et  le 
Sieur  Charpantier  a  eu  tort  pareillement  de  lui  reprocher, 
en  sa  place  de  Directeur,  qu'on  s'étonnoit  qu'avec  si  peu 
de  mérite,  et  une  si  basse  naissance,  il  eût  fait  une  si  grande 
fortune  ;  parce  que  cela  tourne  plutôt  à  sa  gloire  qu'à  sa 
honte.  S'il  eût  eu  l'esprit  prompt  et  vindicatif,  il  lui  pou- 
voit  répliquer  hardiment,  qu'en  faisant  comparaison  de 
leur  mérite  à  peine  auroit-il  été  digne  d'être  son  mitron, 
et  qu'à  l'égard  de  sa  naissance,  leurs  familles  pourroient 
bien  s'unir  sans  se  mésallier,  à  cause  de  l'ancienne  al- 
liance qu'il  y  a  entre  le  pain  et  le  vin.  La  meilleure  répa- 
ration que  je  leur  puisse  faire  est  de  leur  envoyer  un  Gé- 
néalogiste, qui  les  fera  descendre  de  quelque  maison  illus- 
tre, telle  qu'ils  voudront  choisir,  et  selon  l'argent  qu'ils  y 
voudront  mettre. 


(1)  L'anecdote  est  semblablement  racontée  parTallemant  et  par  Mé- 
nage -,  je  la  retrouve  dans  la  Correspondance  de  Boileau  et  de  Brossette, 
publiée  récemment  par  M.  Laverdet.  (Paris,  Techener,  1858,  in-8°.  ) 

«  Sur  ce  vers  : 

Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau         (Satire  f») 

M.  Despréaux,  dit  Brossette,  m'a  conseillé  de  mettre  en  prose  le  bon 
mot  qui  fut  dit  au  sujet  de  Tristan  et  de  Quinault  par  M.  Bourdelot.  Après 
la  mort  de  Tristan  quelqu'un  dit  qu'il  avoit  fait  à  Quinault  comme  Elle  fit 
à  Elisée.  »  Appe^idice,  p.  538. 
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Je  ne  crois  pas  avoir  fait  injure  à  M"*  Charpentier,  en 
parlant  de  la  tendresse  qu'il  a  pour  les  bonnes  souppes. 
Il  Jîie  sauroit  plutôt  mauvais  gré  d'avoir  dit  du  mal  de  ses 
favorites.  Si  je  lui  avois  reproché  quelque  jeûne  austère, 
son  excès  d'embonpoint  m'auroit  démenti;  quoi  que  la  dé- 
coration de  sa  cuisine  eût  suffi  pour  confirmer  mon  dire. 
J'ay  crû  même  le  flatter  par  le  souvenir  agréable  de  celle 
que  je  lui  avois  donné  lors  que  j'eus  affaire  de  son  certi- 
ficat ;  il  lui  est  si  doux  qu'il  en  fait  une  honorable  mention 
dans  un  gros  volume  d'injures  qu'il  a  compilé  et  publié 
contre  moi,  que  j'ai  produit  au  procès.  Que  si  Monsieur 
Charpentier  prétendoit  réparation  touchant  ce  que  j'ai  dit 
des  exactions  qu'il  fait,  et  des  tyrannies  qu'il  exerce  en 
semblables  occasions,  on  ne  pourroit  qu'interloquer  quant 
à  présent  sur  cette  demande,  car  c'est  une  accusation  en 
forme  que  j'ai  faite  contre  lui,  dont  il  faut  approfondir  la 
vérité  et  rapporter  l'absolution  avant  toutes  choses  ;  mais 
je  n'ai  garde  d'y  succomber,  car  cela  est  d'une  notoriété 
si  publique  au  Parnasse,  qu'il  n'y  a  pas  un  auteur  ni  li- 
braire, passé  par  ses  mains,  qui  ne  déclame  hautement 
contre  luy,  et  si  on  en  faisait  la  liste,  elle  seroit  si  grande, 
qu'il  la  faudroit  rédiger  par  ordre  alphabétique. 

Si  j'ai  dit  que  le  sieur  Barbier  d'Aucourt  a  deux  noms 
aussi  inconnus  l'un  que  l'autre  ;  qui  osera  me  démentir 
sur  ce  sujet?  Suis-je  cause  de  son  obscurité?  Il  n'a  point 
paru  jusqu'ici  sur  l'horizon  du  Parnasse,  et  il  n'est  connu 
que  dans  la  liste  de  l'Académie.  Il  est  vrai  que  quelques- 
uns  l'accusent  d'être  auteur  d'un  livre  de  critique  assez 
passable  ;  mais  d'autres  le  lui  disputent ,  et  disent  qu'il 
n'a  fait  que  prêter  son  nom  à  un  illustre  soUtaire(l);  c'est  la 

{\)  Voyez  plus  haut,  page  175. 
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seule  chose  qu'il  est  en  état  de  prêter.  Il  faut  qu'il  fasse 
juger  le  procès  par  quelques  vérificateurs  d'écritures^  et 
de  stile.  Mais  le  discours  ennuyeux  qu'il  déclama  publi- 
quement en  une  audience  solennelle  de  l'Académie  (1),  le 
vingt-septième  janvier  dernier,  est  un  grand  préjugé  contre 
sa  capacité  prétendue,  parce  qu'il  fut  généralement  siflé, 
et  qu'il  ne  fut  pas  même  jugé  digne  qu'on  lui  prêtât  au- 
dience jusqu'à  la  fin. 

A  l'égard  du  sieur  de  Lavau,  j'ai  eu  tort  de  dire  qu'il  étoit 
entré  dans  l'Académie  par  la  fenêtre  :  car  au  contraire  on 
lui  a  ouvert  toutes  les  portes,  et  il  a  eu  pour  lui  l'univer- 
salité des  suffrages.  On  n'avoit  garde  de  le  refuser  à  celui  (2) 
qui  faisoit  solliciter,  ou  plutôt  commander  sa  réception. 
Jamais  faveur  n'est  venue  plus  à  propos  ;  sans  elle  l'Aca- 
démie auroit  passé  du  blanc  au  noir,  et  auroit  changé  ses 
boules  blanches,  qui  l'ont  fait  admettre,  en  des  boules 
noires  qui  l'en  auroient  exclu.  Je  le  crois  d'ailleurs  trop 
homme  de  bien,  pour  vouloir  charger  sa  conscience  d'un 
titre  aussi  imposteur  que  celui  de  savant.  S'il  peut  con- 
vertir son  babil  et  son  verbiage  en  doctrine  et  en  élo- 
quence, j'espère  qu'il  deviendra  quelque  jour  fort  habile 
homme.  Je  veux  bien  qu'en  attendant  on  lui  alloue  une 
réparation  contre  moi,  pour  avoir  lieu  quand  il  rapportera 
des  titres  justificatifs  de  sa  capacité,  et  que  pour  cet  effet 
l'article  demeure  en  souffrance  pendant  vingt  ou  trente 
années. 

(i)  Discours  sur  le  rétablissement  de  la  santé  du  Roi,  imprimé  \n-k° 
dans  la  même  année  4686.  La  vie  de  Barbier  d'Aucourt  nous  montre  qu'il 
n'était  pas  heureux  orateur.  Il  s'était  fait  recevoir  avocat  au  parlement 
et  avait  essayé  de  plaider  ;  mais  dès  le  premier  essai  il  était  demeuré  court, 
ce  qui  lui  fit  abandonner  la  profession.  D'Olivet  explique  ces  mésaventu- 
res par  une  grande  timidité  à  laquelle,  dit-il,  la  mauvaise  fortune  avait 
peut-être  plus  de  part  que  le  tempérament. 

(2)  Colbert,  v.  page  176. 


—  298  — 

Si  j'avois  accusé  Monsieur  Doujat  de  briser  les  Images, 
au  lieu  qu'il  ne  fait  que  les  consulter,  il  auroit  droit  de 
me  demander  réparation  comme  l'ayant  mis  au  rang  des 
Hérétiques  Iconoclastes;  mais  il  ny  a  ni  Loix,  ni  Conciles 
qui  deffendent  de  s'instruire  dans  leur  explication.  Que  si 
quelques  envieux  traitent  son  action  de  ridicule,  pour 
moi  je  soutiens  qu'ils  ont  tort,  et  au  contraire  je  prétens 
qu'il  est  louable  de  faire  son  profit  de  tout.  Je  le  loue 
même  de  son  Dictionnaire  Gascon,  je  consens  qu'il  ait  de 
l'autorité  pourvu  qu'elle  ne  s'étende  que  dans  les  pays 
d'outre  Loire.  Je  me  plains  seulement  de  ce  qu'il  le  veuille 
aussi  autoriser  en  François,  et  faire  des  décisions  exclu- 
sives sur  la  Langue ,  dont  je  le  tiens  incapable  ;  or  ce 
n'est  pas  une  injure  qui  puisse  donner  à  un  écrit  le  titre 
de  libelle,  et  qui  mérite  réparation. 

M*"  Tallemant  l'aîné  n'a  garde  de  me  demander  répara- 
tion, pour  l'avoir  appelé  le  fade  traducteur  du  français 
d'Âmyot  ;  car  il  sçait  que  je  ne  suis  que  l'echo  de  M""  Des- 
preaux,  qui  est  un  dangereux  garend  qu'il  s'attireroit  sur 
les  bras;  et  encore  moins  pour  avoir  dit  que  la  lecture  de 
ses  ouvrages  est  fort  assoupissante,  car  il  y  a  tant  de  cou- 
pables de  ce  même  crime,  si  c'en  est  un,  qu'on  auroit  be- 
soin d'une  absoute  générale  pour  en  décharger  tous  les  pé- 
nitens.  Il  lui  sera  aisé  de  se  sauver  dans  la  foule  parmi  les 
autres,  où  il  demeurera  caché  jusques  à  ce  qu'il  rapporte 
un  ouvrage  qui  fasse  assez  de  bruit  pour  réveiller  tous 
ceux  qu'il  a  endormis.  Si  je  l'ai  raillé  de  quelque 
traits  plaisans  d'avarice,  comme  d'avoir  tiré  un  double 
profit  d'un  même  livre,  ou  de  s'être  fait  rembourser  d'un 
repas  qu'il  avoit  fait  semblant  de  donner,  ce  sont  des  faits 
qui  meriteroient  une  palinodie,  s'il  n'étoient  pas  véritables; 
mais  comme  j'en  ai  la  preuve,  par  écrit,  en  main,  elle  me 
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mettra  à  couvert  de  la  censure  de  la  police.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  juste  qu'il  ait  eu  l'honneur  du  repas,  et  qu'il  en 
ait  été  remboursé,  j'aime  mieux,  pour  le  bien  de  la  paix, 
lui  abandonner  les  deux  écus  qu'il  a  eus  de  mon  argent, 
pour  lui  tenir  lieu  des  dommages  et  intérêts  de  la  con- 
damnation qu'il  pourroit  prétendre  à  mon  égard  sur  cet 
article. 

U^  Benserade,  qui  ne  se  pique  point  de  doctrine,  n'a 
pas  sujet  de  se  plaindre  que  je  lui  ôte  rien  du  sien,  si  je 
ne  lui  donne  pas  la  qualité  de  Docteur.  Au  contraire,  si  je 
l'avois  fait,  je  lui  en  ferois  réparation,  parce  que  ce  seroit 
une  forte  raillerie.  Je  le  laisse  volonliers  en  possession  de 
son  patrimoine  poétique,  de  ses  Proverbes,  de  ses  Equi- 
voques, et  de  ses  Pointes.  Son  génie  a  vieilli,  et  peut  être 
maintenant  appelé  Bon-Homme.  Si  ses  Rondeaux  ont  fait 
échouer  sa  réputation,  ce  n'est  pas  ma  faute,  ni  celle  de 
l'impression,  qui  ne  lui  a  rien  coûté;  pourquoi  se  trou- 
voit-elle  en  un  vaisseau  si  fragile?  Il  s'est  recompensé  sur 
les  Bouts-rimés  que  je  trouve  aussi  excellents  que  ceux  Du- 
lot,  qui,  comme  témoigne  Sarrazin  (l),  en  a  été  l'inventeur, 
et  qui  prenoit  les  qualités  de  Fou  Royal  et  Archiépiscopal. 
Ainsi,  en  faisant  compensation  du  bien  et  du  mal,  il  me 
seroit  facile  d'éluder  sa  demande  en  réparation,  s'il  en  fai- 
soit  une  ;  mais  bien  loin  d'appréhender  qu'il  forme  une  de- 
mande de  cette  nature,  il  seroit  plus  juste  qu'il  fit  lui- 
même  une  réparation  à  l'Académie  en  corps,  à  cause  de 
la  liste  scandaleuse  qu'il  en  a  faite  (2),  et  qu'il  eut  la  témé- 
rité de  lire  publiquement  dans  une  de  ses  assemblées  so- 
lemnelles,  où  il  y  avoit  des  choses  si  choquantes,  et  si  ou- 

(i)  Dulot  vaincUj  ou  la  défaite  de  Bouts-rimés  par  Sarrazin. —  Sur 
Dulot,  V.  ïallemant,  tome  vu  de  laS*  édition. 
(2)  Voir  ci-dessus,  p.  198. 
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trageuses,  qu'elles  attirèrent  sur  lui  les  menaces  d'une 
personne  de  la  première  qualité  qui  y  prenoit  intérêt  ;  de 
sorte  que  nonobstant  son  imprudence,  il  fut  obligé  de  la 
supprimer,  pour  la  bonne  amitié  qu'il  portoit  à  ses 
épaules. 

Monsieur  de  La  Fontaine  ne  sera  pas  assez  hardi  pour 
me  venir  demander  une  réparation  en  Justice,  puis  qu'il 
fera  tout  son  possible  pour  n'y  point  paroître,  de  peur 
d'être  obligé  d'en  faire  lui-même  une  plus  authentique, 
pour  ses  Contes  infâmes  qui  ont  été  condamnez  et  cen- 
surez par  une  sentence  de  police,  rendue  contre  lui  dès  le 
5  Avril  1675.  Il  me  doit  au  contraire  savoir  bon  gré  de 
n'en  avoir  point  fait  mention  dans  mes  Factums,  et  de  ne 
l'avoir  point  produite  lors  qu'il  poursuivoit  sa  réception  à 
l'Académie,  parce  qu'elle  l'en  auroit  infailliblement  ex- 
clus (1).  Comme  il  ne  s'est  point  pourvu  contre  cette  dispo- 
sition, qui  l'a  notté  d'infamie,  elle  a  passé  en  force  de 
chose  jugée,  et  de  peur  qu'on  ne  m'objette  une  pareille  fin 
de  non  recevoir,  c'est  ce  qui  m'a  obligé  à  publier  le  pré- 
sent Factum ,  afin  que  si  on  continue  à  me  fermer  la  porte 
de  tous  les  Tribunaux  de  France,  je  me  justifie  du  moins 
envers  le  public,  qui  ne  me  reprochera  pas  un  lâche  si- 
lence, qui  seroit  une  espèce  d'acquiescement.  Cette  Sen- 
tence donc  rendue  contre  le  sieur  de  La  Fontaine,  autorise 
la  qualité  6.'Âretin  mitigé,  que  je  lui  ai  donnée,  dont  tant 
s'en  faut  que  je  lui  doive  faire  réparation,  qu'au  contraire 
tous  les  gens  de  bien  se  doivent  joindre  avec  moi  pour  lui 
faire  insulte,  et  contrebalancer  cette  fausse  réputation  dont 
il  fait  vanité,  qu'il  a  acquise  chez  les  gens  de  coquetterie 
et  de  débauche.  Quand  j'ai  parlé  des  éloges  qu'il  a  donnés 

(I)  Furetière  revient  sur  ces  bons  sentiments  et  donne  la  sentence  à 
la  suite  de  ce  troisième  factum. 
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au  cocuage  volontaire,  je  n'ai  point  "tiré  la  conséquence, 
à  son  desavantage,  que  j'ai  dit  que  quelques  uns  en  pour- 
roient  tirer;  je  ne  suis  point  garant  du  vraisemblable  que 
les  autres  y  trouveront.  Il  faut  prendre  mes  paroles  au 
pied  de  la  lettre,  car  elles  sont  de  droit  étroit,  et  ainsi  ne 
sont  pas  sujettes  à  extension.  Les  ordures  et  les  impietés 
contenues  en  son  livre  suprimé,  méritent  une  plus  grande 
punition  que  les  plus  fortes  railleries  que  je  pourrois  faire 
contre  lui  ;  elles  iront  jusqu'au  criminel,  et  à  une  peine 
judiciaire  et  afïlictive,  quand  elles  seront  approfondies. 
C'est-là  le  vrai  cas  qui  demande  les  soins  et  l'application 
de  Monsieur  le  Procureur  du  Roi,  puisque  l'intérêt  Public 
exige  de  lui  que  non  seulement  il  fasse  suprimer  dès  leur 
naissance  ces  livres  scandaleux,  afin  que  la  contagion  ne 
se  répande  point  dans  le  monde ,  mais  aussi  il  en  doit 
poursuivre  la  punition  exemplaire  contre  les  Auteurs,  et  à 
cette  fin  faire  travailler  incessamment  aux  informations 
qu'il  a  requises  jusqu'à  la  pleine  instruction  du  procès. 
Tout  ce  que  M.  de  La  Fontaine  peut  souhaitter  que  je  re- 
forme en  l'article  qui  le  regarde  c'est  d'avoir  dit  que  sa 
Pièce  de  Théâtre  n'a  été  joiiée  qu'une  seule  fois,  car  j'ai 
appris  ;depuis  qu'il  y  en  avoit  eu  deux  représentations  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  erreur  de  calcul,  contre  laquelle  on 
peut  toujours  revenir. 

Je  me  suis  aussi  trompé  à  l'égard  du  sieur  Régnier 
quand  j'ai  blâmé  sa  traduction  de  Rodriguez,  sans  l'avoir 
lue  ;  car  on  m'a  dit  depuis  qu'elle  étoit  assez  bonne.  Mais 
je  soutiens  encore  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  n'en  de- 
voit  pas  faire  le  vain,  puis  qu'il  n'a  fait  que  regratter  celle 
qu'avoit  fait  auparavant  le  sieur  Binier.  Il  a  le  même  tort 
qu'auroit  un  architecte  qui  voudroit  faire  passer  une  mai- 
son pour  être  neuve,  et  bâtie  de  pierres  de  taille,  quoi 
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qu'il  n'eût  fait  que  l'enduire  de  plâtre  coloré  avec  du  ba- 
digeon. Je  n'ai  plus  besoin  de  ce  livre  pour  faire  voir  la 
foiblesse  de  son  Génie,  depuis  qu'il  a  fait  des  Inscriptions 
pour  la  Place  des  Victoires,  qui  ont  été  si  généralement 
condamnées  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  s'attende  à  les 
voir  effacer  au  premier  jour.  Le  Poème  qu'il  vient  de  faire 
paroître  sur  la  rivière  d'Eure,  et  qu'il  a  lu  aussi  à  l'As- 
semblée de  l'Académie  du  27  janvier  1687,  est  ce  qui  a 
achevé  de  le  perdre  de  réputation.  Il  n'y  a  rien  qui  le 
fasse  paroître  plus  indigne  de  la  qualité  de  Secrétaire  de 
l'Académie.  On  le  peut  juger  par  ces  deux  Vers  : 

Et  que  ne  devront  point  à  vos  flots  immortels 
La  Vertu,  l'Innocence,  et  nos  Sacrez  Autels  ? 

Qui  pourra  s'imaginer  la  connexité  ou  la  relation  que  les 
eaux  jaillissantes  de  Versailles  ont  avec  la  Vertu ,  l'Inno- 
cence et  les  Sacrez  Autels,  pour  leur  être  redevables  de 
quelque  chose?  Voilà  un  galimathias  qui  fait  un  si  cruel 
outrage  au  sens  commun,  que  l'Autour  devroit  être  con- 
dammé  à  en  faire  une  amende  honorable,  l'Académie  te- 
nant, et  la  plume  au  poing. 

Enfin  j'ai  regret,  quand  j'ai  parlé  de  M.  Perrault,  d'avoir 
mis  son  érudition  à  part.  Je  l'ai  fait  pour  établir  une 
bonne  fois  ma  sincérité,  et  pour  faire  ajouter  plus  de 
créance  aux  éloges  que  je  donne  d'ailleurs  à  ses  bonnes 
et  honnêtes  qualités.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'on  ne  lui 
donne  une  place  au  milieu  de  ces  deux  parties  de  l'Aca- 
démie que  j'ai  distinguées,  et  qui  se  ressemblent  si  peu, 
sur  tout  depuis  que  j'ai  appris  qu'il  a  lu  un  Poème  (1)  à 

(\)Le  Siècle  de  Louis-îe-Grand,  poërae  lu  à  l'Académie  française  dans 
la  séance  du  27  janvier  1687.  Cette  lecture  qui  fut  le  premier  coup  de 
feu  de  Peri'ault  dans  la  guerre  des  anciens  et  des  modernes,  souleva, 
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l'Académie  à  la  dernière  Assemblée  dont  j'ai  parlé,  qui 
eut  quelque  aplaudissement.  Il  est  vrai  que  l'impression 
lui  a  fait  perdre  beaucoup  des  agrémens  qu'on  y  trouva 
par  la  lecture  qu'en  fit  excellemment  l'Abbé  de  Lavau, 
(car  j'ai  oublié  d'excepter,  quand  j'ai  parlé  de  son  igno- 
rance ,  qu'il  sait  fort  bien  lire.)  Il  y  a  de  plus  à  craindre 
pour  lui  que  les  maximes  qui  servent  de  fondem.ent  à  cet 
ouvrage ,  n'attirent  sur  lui  les  anathémes  -  du  Parnasse  ; 
elles  scandalisèrent  tellement  M.  Despreaux,  qu'il  ne  put 
entendre  cette  lecture  sans  éclatter  et  faire  des  protesta- 
tions publiques  de  leur  fausseté.  Il  promit  hautement  d'é- 
crire contre,  si  tôt  que  son  emploi  lui  en  laisseroit  le 
loisir.  Toute  l'assemblée  donna  plus  volontiers  son  aplau- 
dissement à  cette  protestation  qu'elle  n'avoit  fait  au 
Poème.  Au  reste  la  remarque  qu'il  a  faite  à  la  marge  de 
l'imprimé,  où  il  dit  que  le  Méandre  est  un  fleuve  de  la 
Grèce,  au  lieu  que  c'en  est  un  d'Asie,  vaut  bien  la  bevuë 
des  cataractes  du  Nil,  et  est  suffisante  pour  me  justifier 
d'avoir  mis  son  érudition  à  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
veux  bien  avoir  dorénavant  de  l'estime  pour  M.  Perrault, 
à  condition  qu'il  se  repentira  de  la  complicité  qu'il  a  eue 
dans  la  surprise  du  Privilège  exclusif  de  l'Académie,  qui 
tôt  ou  tard  la  ruinera  de  réputation,  et  qu'il  ne  dira  plus, 
de  mauvaise  foi,  que  j'ai  volé  tout  le  Dictionnaire  de  Mar- 
gane,  car  il  sait  bien,  en  sa  conscience,  que  ce  fait  n'est 
pas  véritable. 
Je  ne  suis  pas  au  reste  responsable  des  injures  qu'ils  se 


comme  on  sait,  dès  la  eéance  même,  les  récriminations  do  Boilcau  et  de 
révèque  d'Avranches.  Perrault  dit  dans  ses  Mémoires  que  ce  furent  ces 
récriminations  et  principalement  les  épigrammes  de  Boileau  qui  l'enga- 
gèrent à  composer  les  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes.  Huet 
répondit  à  ce  dernier  ouvrage  par  une  lettre  souvent  réimprimée. 
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sont  dites  les  uns  aux  autres  dans  les  querelles  qu'ils  ont 
eues  ensemble,  et  que  j'ai  été  obligé  de  reciter.  Les  Abbés 
Tallemant  et  Charpentier  auroient  peut-être  droit  de  se 
plaindre  de  ce  qu'on  les  a  traités  de  fils  de  cabaretier,  et 
de  banqueroutier,  si  c'etoit  moi  qui  leur  eusse  fait  ces  re- 
proches ;  mais  ils  s'en  doivent  prendre  à  eux-mêmes,  et 
s'en  demander  réciproquement  réparation,  puis  que  je  n'en 
ai  parlé  que  comme  un  historien  qui  n'est  garend  que  de 
la  vérité  de  son  récit  et  non  pas  de  la  vérité  de  tout  ce 
que  les  parties  animées  disent  les  unes  contre  les  autres. 
Je  n'ai  pu  omettre  un  fait  si  considérable  en  décrivant  la 
manière  dont  on  se  comporte  à  l'Académie,  parce  qu'il  fait 
voir  le  peu  d'estime  et  de  civilité  qu'ont  les  confrères  les 
uns  pour  les  autres,  et  le  peu  de  respect  qu'ils  ont  pour 
le  lieu  où  ils  s'assemblent  et  pour  le  Portrait  du  Roi  qui 
est  à  la  tête  de  leur  bureau,  en  qualité  de  leur  protecteur. 
Si  en  général  j'ai  appelé  Jettonniers  ceux  qui  sont  assi- 
dus à  l'Académie  pour  vacquer  au  travail  du  Dictionnaire, 
je  n'ai  pu  trouver  de  nom  plus  propre  et  plus  significatif 
pour  les  distinguer  des  Académiciens  illustres  par  leur 
qualité  et  par  leur  mérite,  dont  les  noms  sont  dans  la 
liste,  qui  n'ont  aucune  part  à  cet  ouvrage  et  qui  ne  se 
trouvent  qu'aux  assemblées  solemnelles  de  réceptions  ;  en- 
core n'ai-je  pas  la  gloire  de  l'invention  de  ce  titre,  elle  est 
due  au  Grand  Corneille,  qui  en  a  été  le  parrain,  et  qui 
donna  un  billet  d'exclusion  au  sieur  de  La  Fontaine  parce 
qu'il  le  jugeoit  dangereux  aux  Jetions,  sur  le  fondement 
que  c'est  un  misérable  qu'on  nourrit  par  charité  et  qui  en 
a  besoin  pour  subsister.  On  ne  peut  pécher  après  l'exem- 
ple d'un  si  grand  homme,  et  son  autorité  est  de  tel  poids, 
que  tous  les  confrères  ont  suivi  son  exemple,  et  se  trait- 
tent  les  uns  les  autres  de  Jettonniers,  selon  qu'ils  affectent 
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plus  ou  moins  d'être  assidus,  et  de  se  trouver  avant  que 
l'heure  sonne  pour  participer  à  cette  distribution. 

Je  ne  crains  pas  qu'aucun  s'imagine  que  je  doive  faire 
quelque  réparation  de  ce  que  j'ai  dit  en  divers  endroits 
sur  la  manière  de  travailler  au  Dictionnaire  ;  sur  le  mau- 
vais ménage  du  temps  ;  sur  la  contestation  du  mouvement 
de  l'Horloge  ;  ni  sur  le  partage  des  Jetions,  et  sur  les  dé- 
libérations et  députations  inutiles  ;  ou  sur  leurs  querelles 
fréquentes  et  vaines  contestations,  etc.  ;  ni  pareillement 
sur  la  lenteur  d'opiner  ;  sur  la  manière  de  faire  leurs  dé- 
finitions, où  j'ai  fait  voir  qu'ils  les  vont  puiser  dans  les 
Dictionnaires  précedens  avec  tant  de  témérité  qu'ils  ont 
vendu  deux  cens  livres  au  Roi  la  définition  de  l'oreille 
qu'ils  ont  trouvée  toute  faite  dans  Monet  et  dans  Richelet  ; 
et  enfin  sur  toutes  les  ignorances  grossières  que  j'ai  re- 
marquées dans  leur  ouvrage,  comme  la  définition  des  Arts 
libéraux,  et  les  autres  fautes  et  bévues  qui  sont  conte- 
nues dans  mgs  critiques  ;  car  pas  un  particulier  ne  s'en 
veut  charger,  et  elles  regardent  tout  le  Bureau.  Toutes  ces 
choses  sont  des  deffenses  solides,  fondamentales,  et  essen- 
tielles à  ma  cause  ;  elles  font  voir  la  deffectuosité  de  leur 
ouvrage  et  l'avantage  que  le  mien  a  sur  le  leur,  parce 
qu'il  est  comptant  et  achevé,  plus  ample  et  plus  instruc- 
tif. Tous  ces  faits  servent  à  l'instruction  du  procès,  où  il 
s'agit  uniquement  de  faire  le  parallèle  de  ces  ouvrages.  Et 
ainsi  ils  ne  peuvent  passer  pour  libelles  diffamatoires; 
outre  qu'ils  sont  de  notoriété  publique,  puis  qu'on  peut 
bien  appeller  notoire  et  public  ce  qui  se  passe  en  une 
assemblée  établie  par  lettres  patentes,  qui  a  des  Officiers, 
et  un  Secrétaire  qui  doit  tenir  registre  de  tout  ce  qui  s'y 
passe.  Tous  les  membres  de  l'Assemblée  sont  autant  de 
témoins  de  ce  que  j'ai  dit;  et  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui 
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eût  la  témérité  de  le  nier ,  il  seroit  démenti  par  ses  con- 
frères de  bonne  foi.  Ainsi  puis  que  d'un  côté  la  vérité  de 
mes  allégations  est  constante,  et  que  d'autre  part  la  néces- 
sité de  ma  défense  m'a  obligé  de  les  employer  dans  mes 
Factums,  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'on  en  puisse  de- 
mander réparation. 

Le  soin  qu'on  a  pris  de  spécifier  en  détail  le  nombre  de 
ces  Factums  et  Placets,  avec  le  nombre  précis  de  leurs 
pages  qui  sont  marquées  dans  le  Veu  de  la  Sentence, 
montre  clairement  qu'elle  a  été  surprise  et  fabriquée  par 
les  parties ,  et  que  ces  écrits  n'ont  point  été  examinés  en 
détail,  mais  ont  été  également  supprimés  dans  le  dispositif, 
sans  aucune  distinction,  quoi  qu'il  y  en  eût  beaucoup  à  faire  ; 
car  à  l'égard  du  premier  Factum,  compris  en  soixante 
pages,  il  ne  contient  que  des  raisons  solides  et  de  ju- 
risprudence, qui  servent  à  la  décision  du  procez  ;  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  passer  pour  injure,  ni  même  pour  raillerie. 
On  voit  à  la  fin  un  parallèle  des  trois  Dictionnaires,  et  une 
critique  de  quelques  fautes  de  celui  de  l'Académie.  Pour- 
quoi le  veut-on  comprendre  avec  les  autres  ?  si  ce  n'est 
qu'on  appelle  Libelles  diffamatoires  toutes  les  critiques  et 
les  remarques  qu'on  fait  des  fautes  d'un  auteur.  En  ce 
cas  tous  les  livres  polémiques  y  doivent  être  aussi  com- 
pris, quoi  qu'ils  aient  toujours  été  estimés  et  très-utiles 
à  toute  la  Littérature  dans  ces  derniers  siècles.  J'avoue 
que  c'est  la  plus  grande  injure  qu'on  puisse  faire  à  une 
compagnie  de  prétendus  Illustres,  que  de  leur  reprocher 
des  fautes  grossières,  qui  seroient  honteuses  à  des  éco- 
liers, et  d'avoir  croupi  cinquante  années  dans  une  igno- 
rance dont  le  plus  stupide  se  pourroit  tirer  s'il  les  avoit 
employés  à  une  sérieuse  application  à  l'étude;  mais  tant 
s'en  faut  que  ces  reproches  tombent  en  réparation,  qu'au 
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contraire  ces  Messieurs  me  doivent  des  remercîmens  des 
bons  avis  que  je  leur  ai  donnés  pour  la  correction  de  leur 
Dictionnaire,  quand  ils  en  feront  une  troisième  revision. 
Celui  qui  auroit  le  plus  d'intérêt  à  se  plaindre  c'est  le  li- 
braire, qui  sera  obligé  de  reimprimer  tout  ce  livre,  tant  il 
est  fautif,  et  d'envoyer  toute  cette  première  édition  aux 
beurrieres,  comme  je  l'ai  prédit  après  Monsieur  de  Meza- 
ray,  qui  est  le  premier  qui  les  a  avertis  que  ce  travail  ne 
pourroit  être  corrigé  par  des  Errata,  ni  par  des  Cartons  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  pourvoir  à  son  dédommagement, 
et  cela  ne  tombe  point  en  réparation. 

Dans  le  premier  Placet,  contenant  quatre  pages,  quelles 
injures  peut-on  trouver  qui  se  puissent  qualifier  Libelle  dif- 
famatoire? Si  j'y  ai  nommé  Boyer  ou  Le  Clerc,  Albigeois, 
est-ce  qu'ils  sont  renégats  de  leur  Patrie,  pour  tenir  à  in- 
jure qu'on  leur  reproche  qu'ils  sont  nés  dans  Albi?  Si  je 
les  ai  appelés  Poëtereaux,  ce  n'a  été  que  pour  donner 
quelque  usage  à  ce  mot,  qu'il  faudroit  autrement  rayer  de^ 
leur  Dictionnaire,  s'ils  n'approuvent  pas  la  plus  juste  ap- 
plication qu'on  en  puisse  faire  à  eux  et  à  leurs  sem- 
blables. 

Monsieur  Régnier  est  fort  délicat  s'il  se  fâche  de  la 
conformité  fortuite  qui  se  rencontre  de  son  nom  avec  un 
nommé  Pierre  Régnier,  qui  se  trouve  partie  dans  un  Arrêt 
en  cas  pareil,  que  j'ai  rapporté,  rendu  contre  un  nommé 
Briot,  elle  ne  sert  qu'à  montrer  un  plus  juste  parallèle 
des  deux  Instances.  Peut-être  a-t-il  crû  que  quand  je  le 
comparois  à  ce  Pierre  Régnier,  qui  étoit  à  la  tête  des  ou- 
vriers de  la  ^tonnoye  au  marteau,  je  lui  reprochois  la  du- 
reté de  ses  vers  qui  allégoriquement  peuvent  être  ainsi 
fabriqués,  mais  je  déclare  que  ce  n'a  point  été  mon  in- 
tion. 

2o 
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A  l'égard  du  second  Placet,  qui  contient  huit  pages,  il 
n'y  a  rien  non  plus  qui  le  puisse  mettre  au  rang  des  Li- 
belles diffamatoires.  J'ai  dit,  à  la  vérité,  que  le  privilège 
exclusif  étoit  l'effet  d'une  surprise  et  d'une  friponnerie  du 
sieur  Charpentier  ;  mais  c'est  une  accusation  qu'il  faut 
laisser  instruire  et  juger,  et  en  prononçant  on  verra  s'il 
y  a  lieu  d'en  faire  réparation,  ou  non.  Si  ces  condamna- 
tions prématurées  etoient  reçues  il  faudroit  qu'elles  eus- 
sent lieu  dès  l'entrée  de  tous  les  procès  de  dévolu,  et  des 
affaires  criminelles.  C'est  en  vain  que  le  sieur  Charpentier 
prétend  mettre  à  couvert  sa  surprise  sous  l'honneur  et 
l'autorité  du  Sceau,  car  le  Sceau  n'y  est  aucunement  in- 
téressé. On  voit  tous  les  jours  que  des  juges,  quand  ils 
trouvent  que  des  Grâces  ne  sont  pas  conformes  aux  Infor- 
mations, ne  laissent  pas  de  condamner  les  criminels  qui 
en  sont  porteurs,  et  les  font  pendre  avec  leur  grâce  à  leur 
cou.  De  même  la  juste  postérité  pourra  condamner  ce 
Dictionnaire  à  être  pilorié  avec  son  Privilège  à  la  tète, 
sans  intéresser  aucunement  l'honneur  et  l'autorité  du 
Sceau,  qui  n'a  jamais  dessein  de  choquer  la  justice,  ni  l'u- 
tilité pubhque.  Je  demeure  d'accord  que  j'ai  taxé  l'igno- 
rance de  mes  parties  quand  j'ai  dit:  Discerne  causam  meam 
de  gente  non  doctâ.  C'est  un  autre  article  du  procès  qu'il 
faut  juger,  et  pour  cela  je  prends  droit  par  leur  propre 
Ouvrage,  sur  lequel  je  consens  qu'on  m'ordonne  que  je 
leur  fasse  réparation,  si  on  y  trouve  le  moindre  brillant  de 
science  ou  d'esprit. 

Dans  l'addition  des  Factums,  qui  contient  douze  pages, 
j'ai  dit,  il  est  vrai,  que  mes  adversaires  étoient  d'indignes 
sujets,  qui  avoient  porté  l'ignorance  au  plus  haut  point 
qu'elle  peut  aller  en  toutes  dimentions.  C'est  une  conti- 
nuation de  mes  deffenses.  Je  dis  des  vérités  que  je  n'ai  que 
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trop  prouvées  à  mon  grand  regret,  et  que  je  pretens  être 
permises  en  matière  de  Littérature.  Que  si  la  Police  trouve 
à  redire  que  je  les  aie  appelés  les  Reptiles  et  les  Insectes 
du  Parnasse,  il  faut  qu'auparavant  elle  condamne  toutes 
les  figures  de  Rhétorique,  et  qu'elle  deffende  d'employer 
dans  les  discours ,  les  Métaphores ,  les  Ironies  ,  et  les 
Hyperboles,  et  alors  l'Empire  de  l'Eloquence  sera  entière- 
ment renversé.  Il  faudra  que  l'Académie  cherche  d'autres 
terres  pour  y  établir  sa  domination.  J'ai  dit  encore  qu'ils 
avoient  crié  au  voleur  contre  moi,  et  que  le  public  crie- 
roit  contre  eux  au  ridicule.  Ils  me  doivent  réparation  du 
premier  article  ;  et  quand  au  second  ils  la  doivent  deman- 
der au  public,  qui  n'a  que  trop  hautement  confirmé  mon 
dire. 

Pour  le  dernier  Placet,  qui  contient  douze  pages,  tant 
s'en  faut  qu'il  doive  passer  pour  Libelle  diffamatoire,  qu'au 
contraire  il  contient  une  plainte  de  ceux  que  l'Académie 
a  fait  contre  moi,  dont  je  poursuis  la  réparation.  Il  y  a  huit 
lignes  de  calomnies  outrées,  et  d'injures  atroces  et  scan- 
daleuses, qui  méritent  qu'on  punisse  corporellement  ceux 
qui  les  ont  écrites.  S'ils  n'y  ont  point  mis  de  nom,  c'est 
C8  qui  les  fera  passer  plutôt  pour  Libelles  diffamatoires, 
puisque  la  clandestinité  en  est  la  première  condition.  Il 
est  certain  qu'il  parlent  de  l'Académie,  et  mille  circons- 
tances en  feront  la  conviction.  Si  les  particuliers  les  desa- 
vouent, et  s'en  veulent  disculper  les  uns  sur  les  autres, 
c'est  ce  qui  aggrave  la  chose  ;  ils  jouissent  de  l'avantage 
du  mal  qu'ils  font,  et  ils  voudroient  se  garantir  de  la  peine 
qu'ils  méritent  par  un  simple  desaveu':  Intereà  patitur 
justus.  Parce  qu'ils  frappent  leur  coup  en  trahison,  ils 
n'en  sont  pas  moins  dangereux. 

La  décision  de  la  loi  unique,  au  Gode,  du  titre  de  LibeU 
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lis  famosis  (i),  veut  qu'on  tienne  pour  auteur  des  Libelles 
diffamatoires  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  seront  tom- 
bés, et  qui  ne  les  auront  pas  brûlés  |et  déchirés,  ou  dé- 
noncés en  justice.  14  est  certain  que  ceux  dont  il  est  ques- 
tion ont  été  lus  dans  l'Académie,  que  la  plupart  de  ses 
membres  y  ont  applaudi,  et  les  ont  publiés  et  fait  valoir 
de  tout  leur  possible,  et  qu'un  d'eux  en  est  l'auteur, 
comme  il  est  prouvé  par  information  expresse,  faite  de 
l'ordonnance  du  Lieutenant  criminel  du  Chastelet  de  Paris. 
Cela  seul  suffiroit  pour  justifier  tout  ce  que  je  pourrois  dire 
de  fâcheux  contre  l'Académie,  tant  par  droit  de  représailles, 


H)  Le  Code  Justinien  est  divisé  en  douze  livres  dont  chacun  se  subdi- 
vise en  un  certain  nombre  de  titres.  Le  titre  XXXVI  du  livre  IX»  est  inti- 
tulé de  faiiiosis  Libellis  et  ne  s'en  réfère  qu'à  une  constitution  unique  des 
Empereurs  Valentinien  et  Valens,  de  l'an  365;  c'est  ainsi  qu'il  faut  expli- 
quer le  mot  de  loi  unique  employé  par  Furetière  dans  cette  phrase  d'ailleurs 
mal  ordonnée  ;  il  fallait  dire  :  le  titre  XXXVI  du  livre  IX  du  code,  etc. 

Je  transcris  ce  titre,  d'ailleurs  très-court,  comme  document  de  la  juris- 
prudence du  Bas-Empire  : 

TITRE  XXXVI 
DE    FAMOSIS    LIBELLIS 

4,  Imp.  Valentiniani  et  Valentis,  A.  A. 
Edictum 

«  Si  quis  famosum  libellum,  sivo  domi.  sive  in  publiée,  vel  quocumquc 
loco  iguarus  repei  erit,  aut  corrunipat  priusquàra  aller  inveniat,  aut  nulli 
couliteatur  inventum  ;  si  ver6  non  stalim  easdem  chartulas  vel  corruperit, 
vel  igni  consumpserit,  sed  vim  eorum  manifestaverit ,  sciât  se  quasi  auc- 
torem  hujusmodi  delicti  capitali  sententià  subjugandum.  Sanè  si  quisdevo- 
tionis  sute  ac  salutis  publicœ  custodiam  gerit,  nomen  suum  profiteatur, 
ot  quse  per  famosum  (libellum)  persequehda  putaverit,  ore  proprio  edicat  : 
-ità  ut  absque  uUà  trepidatione  accédât,  sciens  (quidem)  quod  si  adser- 
tioaibus  (suis)  verè  fidcs  fuit  opitulata,  laudem  maximam  et  prœmium  a 
nostra  clementià  consequetur.  Sin  verè  minime  haec  vera  ostinderit,  capi- 
tali pœnà  plectetur.  Hujusmodi  autem  libellus  alterius  opinionem  non 
lœdat.  » 

PP,  46.  cal,  Mart.  Constantinop.  Valentiniaao  et 
Valentc,  A.  A.  Coss,  365. 
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que  de  rccrimination  ;  et  elle  en  doit  répondre  en  corps, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  livré  les  coupables  de  ces  Libelles, 
dont  elle  ne  peut  ignorer  les  noms.  Tout  ce  que  j'ai  dit  au 
reste  dans  ce  placet,  ne  regarde  que  l'accusation  de  Char- 
pentier et  l'ignorance  de  l'Abbé  de  Lavau,  qui  sont  seu- 
lement des  suites  et  des  confirmations  de  ce  que  j'ai 
déjà  dit  contre  eux,  et  que  je  soutiendrai  par  les  mêmes 
défenses  que  j'ai  ci-devant  alléguées. 

La  principale  chose  dont  les  gens  raisonnables  plaignent 
l'Académie,  est  la  perte  irréparable  de  son  autorité  ;  car  elle 
prétendoit  avoir  un  empire  absolu  sur  les  Belles  Lettres ,  elle 
vouloit  fixer  la  Langue  et  faire  des  décisions  souveraines, 
contre  lesquelles  on  ne  pourroit  reclamer  sans  témérité. 
Cependant  le  décri  où  elle  est  tombée  la  fait  déchoir  de  ses 
vaines  espérances  et  son  trône  a  été  renversé  en  peu  de 
tems;  mais  il  ne  se  faut  prendre  ni  à  moi  ni  à  mes  écrits 
de  ce  malheur.  L'autorité  qui  s'exerce  sur  les  esprits 
n'est  point  tyranique;  il  faut  gagner  par  la  raison  et  par 
la  douceur  les  suffrages  et  le  consentement  général  du 
public.  C'est  ce  que  l'Académie  n'a  pas  pu  faire  en  cho- 
quant directement  ses  sentiments  et  ses  intérêts.  Croit-elle 
en  venir  à  bout  par  un  vrai  monopole,  en  s'attribuant  la 
propriété  des  paroles  qui  appartiennent  à  tous  les  hommes? 
Le  fera-t-elle  en  s'opposant  à  l'impression  d'un  ouvrage 
dont  le  Public  reconnoît  le  mérite  et  l'utilité  !  Ce  ne  sera 
pas  non  plus  en  l'amusant  pendant  tout  un  siècle  de  l'es- 
pérance d'un  Dictionnaire,  tandis  qu'elle  n'en  montre  rien 
qui  adoucisse  l'impatience  qu'on  a  de  l'attendre.  Ce  sera 
encore  moins  par  ce  grand  orgueil  qu'elle  témoigne,  en  mé- 
prisant de  répondre  à  tous  les  reproches  raisonnables  qui 
lui  sont  faits,  ou  par  l'impuissance  où  elle  est  de  justifier 
sa  conduite.  Toutes  ces  choses  sont  bien  contraires  aux 
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premiers  fondemens  de  la  Rhétorique,  qui  veulent  qu'un  bon 
orateur  gagne  d'abord  la  bienveillance  de  son  auditoire, 
ou  de  ses  lecteurs,  au  lieu  de  se  rendre  si  odieux  qu'il 
n'en  puisse  jamais  obtenir  l'estime,  ni  la  soumission. 

Mais  la  plupart  de  ces  Messieurs  ne  connoissent  point 
leur  perte ,  et  leur  vanité  est  une  espèce  de  lèpre  qui  les 
empêche  de  la  sentir.  Ils  croient  qu'on  ne  peut  attenter  à 
leur  autorité,  à  cause  qu'ils  ont  un  Privilège,  et  un  Arrêt 
qu'ils  prétendent  l'avoir  confirmé.  Ils  ne  font  point  de  dif- 
férence entre  le  débit  du  livre  et  l'estime  qu'on  en  fera. 
Qui  pis  est,  ils  sont  tellement  entêtés  de  leur  mérite,  qu'ils 
ont  l'aveuglement  de  s'imaginer  que  leur  ouvrage  prévau- 
dra à  toutes  les  critiques  qu'on  en  pourra  faire.  Ils  croient 
qu'ils  ont  assez  de  crédit  pour  changer  la  Langue,  et  pour 
mettre  les  proverbes  en  règne  et  dans  le  haut-stile,  puis- 
que la  meilleure  partie  de  leur  Dictionnaire  en  est  compo- 
sée; de  sorte  qu'au  lieu  que  l'Académie  devoit  faire  passer 
le  langage  de  la  Cour  dans  la  Ville,  elle  fera  passer  celui 
du  peuple  dans  la  Cour.  Voilà  ce  qu'Antoine  Oudin,  dont 
ils  ont  copié  tout  le  livre  pour  en  composer  le  leur,  n'a- 
voit  pu  faire,  faute  d'avoir  de  grands  orateurs  pour  les  em- 
ployer, et  des  poètes  pour  en  faire  des  vers  de  ballet  et 
des  bout-rimés,  comme  il  s'est  heureusement  trouvé  dans 
l'Académie.  La  plupart  de  ses  membres  sont  persuadés 
qu'à  force  d'écrire  et  de  prêcher,  ils  feront  venir  ce  stile 
à  la  mode,  de  même  qu'on  a  vu  régner  autrefois  les  mé- 
taphores outrées  desNervèze  (1),  et  des  Escuteaux.  Les  Gas- 
cons surtout  prétendent  en  donner  des  modèles  pour  être 
imités.  On  dit  déjà  dans  le  monde  que  Boyer  se  convertit 


H)  Les  Essais  poè'tiqxies  du  sieur  de  Nervèze,  dédiés  à  Henri  de  Bourbon; 
Paris,  iC05.  in-i2.  —  C'est  un  recueil  de  chansons,  de  sonnets,  héroïdes, 
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et  qu'il  quitte  le  Théâtre  pour  retourner  à  la  Chaire,  par 
la  même  nécessité  qui  l'avoit  fait  renoncer  à  la  Chaire 
pour  se  donner  au  Théâtre.  Je  m'imagine  le  voir,  le  bonnet 
en  tête,  et  avec  sa  voix  bredouilleuse  et  stentorée,  réveil- 
ler ses  auditeurs  en  leur  criant  :  Ronfleuse  assemblée, 
prêtez  l'oreille  aux  belles  paroles  que  je  vous  annonce  : 
bran  du  prêcheur  si  on  ne  l'écoute.  Puis  avec  son  élo- 
quence fulminante  faire  tant  de  bruit  et  de  peur  aux  plus 
hardis  de  son  auditoire,  qu'on  leur  boucheroit  le  cul  d'un 
grain  de  mil.  Et  quand  il  aura  bien  déclamé  contre  le  luxe 
et  la  vanité,  pour  montrer  combien  le  faste  du  monde  est 
passager,  il  conclura  en  ces  termes  :  Je  jettai  mon  bonnet 
par  dessus  les  moulins,  je  ne  sais  ce  qu'il  devint  (1  ).  Certes  la 
nouveauté  de  ce  stile  surprendra  ;  les  jeunes  abbés  seront 
ravis  de  l'imiter,  et  les  coquettes  s'empresseront  pour  le 
mettre  en  vogue.  Je  ne  douterois  pas  du  succez  de  leur  des- 
sein, si  le  public  avoit  aussi  bonne  opinion  de  leur  mérite 
qu'ils  en  ont  eux-mêmes.  Cela  suffira  pour  m'absoudre  du 
crime  que  quelques-uns  me  veulent  imputer,  d'avoir  ôté 
l'honneur  et  l'autorité  de  l'Académie  ;  car  ces  Messieurs 
se  croient  encore  en  possession  de  l'un  et  de  l'autre,  et  ne 
se  plaignent  point  d'avoir  rien  perdu.  Et  pour  dire  le  vrai, 
tout  ce  procez  ne  regarde  point  le  corps  entier  de  l'Aca- 
démie. J'ai  toujours  témoigné  par  ma  conduite  que  j'avois 
un  grand  respect  pour  elle,  non-seulement  en  donnant 
des  éloges  à  ses  illustres  membres,  mais  encore  en  lui  sa- 
crifiant mon  ouvrage,  que  j'ai  offert  de  faire  imprimer  sous 
son  nom.  Comme  sa  réputation  n'est  établie  que  sur  les 

ballets,  etc.,  etc.  Laplace  a  consacré  un  article  à  Nervèze  dans  son  Recueil 
de  pièces  intéressantes.  —  Quant  àd'Escuteaux,  je  n'ai  trouvé  dans  aucua 
catalogue  d'indication  de  ses  œuvres. 
(i)  Dictionnaire  de  l'Académie,  aux  mots  de  bran,  de  bonnet  et  de  cul. 

(Note  de  Furetière.J 
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beaux  ouvrages  des  plus  considérables  de  son  corps,  on 
peut  dire  que  celui-ci  ne  lui  fera  point  de  deshonneur,  et 
que  îe  public  ne  s'enquêtera  point  si  c'est  un  ou  plusieurs  de 
l'Académie  qui  auront  fait  le  Dictionnaire  qu'il  y  a  si 
long-tems  qu'elle  lui  promet;  il  suffira  qu'elle  s'acquitte 
envers  lui  de  ses  promesses.  Ainsi  il  demeure  constant 
que  ce  procez  ne  regarde  qu'un  petit  nombre  d'envieux 
qui  me  l'ont  intenté  injustement,  et  qui  ne  doivent  point 
être  considérés  comme  faisant  tout  le  corps  de  l'Académie, 
après  qu'on  a  justifié  les  indignités  de  leurs  personnes  et 
les  erreurs  où  ils  sont  tombés  :  car  de  même  que  l'Eglise 
Catholique  ne  reconnoît  point  pour  Fidèles  ceux  qui  sont 
tombés  dans  l'Heresie,  el  qu'elle  les  desavoue  et  retranche 
de  son  corps,  de  même  l'Académie  ne  doit  point  recon- 
noître  pour  ses  Membres  ceux  qui  sont  tombés  dans  des 
erreurs  si  grossières  que  celles  dont  ils  ont  été  convain- 
cus ;  de  sorte  que  quand  ces  Messieurs  me  demandent  que 
je  leur  fasse  réparation ,  ils  font  la  même  chose  que  si  des 
Prêtes  tans  demandoient  des  réparations  à  des  Docteurs 
Orthodoxes,  d'avoir  fait  contre  eux  des  traités  de  contro- 
verse et  de  leur  avoir  fait  connoître  leur  égarement.  Je 
finirai  cette  partie  par  la  juste  comparaison  qu'on  peut 
faire  de  l'Académie  avec  le  filet  d'un  pêcheur.  Il  est  com- 
posé de  trois  sortes  de  pièces  :  du  hege,  du  plomb,  et  du 
reseau.  Les  anneaux  de  liège  qui  le  tiennent  flottant  sur 
l'eau  représentent  fort  bien  l'Académie  Jettonniere  qui  est 
tout  ce  qui  en  paroît  au  dehors  ;  et  ils  ne  symbolisent  pas 
mal  avec  la  légèreté  de  son  savoir.  Le  plomb  est  la  figure 
des  Illustres  Académiciens  qui  par  leurs  rares  écrits  et 
leur  profonde  doctrine  entretiennent  tout  le  corps  en  état, 
quoi  qu'ils  n'y  paroissent  jamais  ;  et  le  reseau  est  ce  qui 
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arrête  le  poisson  académique,  les  mots,  les  phrases  et  les 
proverbes  qui  composent  tout  son  ouvrage. 

TROISIEME  PARTIE. 

Il  me  reste  seulement  à  faire  voir  que  par  le  privilège  des 
Lettres,  les  auteurs  sont  en  possession  immémoriale  d'é- 
crire les  uns  contre  les  autres,  non  seulem.ent  sans  craindre 
les  citations  aux  Tribunaux  de  Justice,  mais  même  sans 
être  en  danger  d'encourir  la  censure  publique,  ni  le  mur- 
mure des  honnêtes  gens.  Je  n'aurai  point  recours  aux  au- 
teurs grecs  et  romains  pour  établir  un  titre  de  prescription 
plus  ancienne.  Je  n'emploierai  point  les  noms  des  Zoïle 
et  des  Aristarque,  qui  ont  attaqué  les  plus  vénérables  au- 
teurs de  l'Antiquité,  et  mille  différents  de  Littérature  qui 
ont  été  assez  estimés  pour  être  parvenus  jusques  à  nous 
malgré  l'injure  du  temps  et  un  grand  nombre  de  siècles. 
Je  me  contenterai  des  exemples  modernes.  Nous  avons  vu 
un  grand  nombre  de  traités  et  de  volumes  entiers  que 
les  auteurs  ont  écrits  pour  se  déchirer  les  uns  les  autres; 
comme  sont  les  invectives  contre  Erasme  et  contre  Cardan 
et  d'autres  Illustres  du  premier  ordre.  Qu'ai-je  dit  qui  soit 
comparable  aux  injures  dont  Claude  Saumaise  a  rempli 
ses  écrits,  tant  contre  les  connus  que  contre  les  inconnus? 
Que  n'a  point  dit  .Joseph  Scaliger,  non  seulement  contre 
ses  adversaires,  mais  contre  un  grand  nombre  de  savans 
qu'il  a  trouvés  sous  sa  main  (I  )  ?  Il  ne  s'est  pas  contenté 
d'appeller  Genebrard,  une  bête  insolente  ;  Christophle  Cla- 
vicus,  un  homme  de  boue  et  un  apprentif  ;  Gretser,  un 

(\)  Voyez  Scaligerana  où  il  n'y  a  presque  point  d'article  qui  ne  con- 
tienne des  injures  contre  toutes  sortes  d'Illustres.    (Note  de  Furetière.) 
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mulet  Loyolitique  ;  Goropius  Becanus,  un  fou  des  petites 
maisons  ;  David  Paré,  un  barbare  ;  Ricobon,  un  pourceau, 
un  butor  ;  François  Robortel,  Junius,  Jacques  Capel,  Louis 
Carion,  Mursius,  Martin  Delrio,  Pererius,  et  autres  Illustres 
de  son  siècle,  des  bêtes,  des  ignorans,des  médians  hommes, 
et  des  gueules  infernales  ;  mais  encore  il  n'a  point  respecté 
la  qualité  ni  la  vertu  de  plusieurs  grands  personnages  quand 
il  a  dit  que  le  Cardinal  Bellarmin  étoit  un  athée,  le  Car- 
dinal Du  Perron  un  charlatan,  un  coureur  de  rues,  et  le 
Père  Coton  un  fat,  un  bavard,  un  fou,  un  galant  qui  entre- 
tenoit  des  maîtresses  et  qui  avoit  commerce  avec  les  dé- 
mons. Il  a  eu  de  plus  la  témérité  de  n'épargner  pas  les 
Saints  Pérès.  Il  a  appelle  S.  Athanase  un  rusé,  un  fourbe; 
S.  Basile,  et  S.  Chrysostome,  des  orgueilleux  ;  S.  Ambroise, 
et  S.  Augustin,  des  ignorants  ;  et  S.  Jérôme  un  gros  ane, 
et  un  moine  insensé.  D'autre  côté  ces  Grands  Hommes  ont 
été  vengés  par  son  adversaire  Scioppius,  qui  l'a  déchiré  à 
son  tour  dans  son  Scaliger  Hypobolimée,  et  dans  ses  autres 
écrits,  où  il  ne  s'est  pas  contenté  de  lui  dire  des  injures 
communes,  il  l'a  encore  dégradé  du  rang  de  Prince,  dont  il 
se  pretendoit  être  en  possession.  Il  ne  faut  que  lire  les 
œuvres  du  tres-savantM»"  Baillet  (1),  pour  apprendre  toutes 
les  pouilles  que  les  auteurs  se  sont  dites  les  uns  contre  les 
autres  en  faisant  leurs  critiques,  leurs  jugemens,  et  leurs 
parallèles.  Cependant  tous  ces  livres  sont  reçus  avec  applau- 
dissement dans  les  bibliothèques,  ils  sont  imprimés  avec 
Privilège,  ils  ne  sont  point  compris  parmi  les  ouvrages 
censurés,  ni  dans  les  Indices  expurgatoires ,  et  encore 
moins  se  trouvent-ils  dans  les  registres  de  la  pohce.  Je 
défie  qu'on  me  montre  un  seul  auteur  qui  ait  écrit  contre 

{\)  Jugements  des  Savants,  déjà  cité. 
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un  autre ,  ou  contre  son  ouvrage ,  qui  ait  usé  de  telle 
modération ,  qu'il  ne  lui  ait  rien  échappé  de  fâcheux 
au  goût  de  son  adversaire ,  quand  même  il  n'auroit  écrit 
que  de  gaieté  de  cœur  et  sans  avoir  besoin  d'établir 
quelque  deflfense  ou  quelque  vérité  importante.  Qui  me 
pourra  faire  le  procès  après  que  toute  l'Antiquité  sacrée 
ne  l'a  point  fait  à  S.  Jérôme  qui  a  écrit  si  fortement 
contre  Jean  de  Jérusalem,  son  Evéque,  et  contre  Rufin, 
Prêtre  d'Aquilée,  un  des  plus  considérables  de  son  siècle? 
Rufin  lui  a  bien  rendu  la  pareille,  car  quoiqu'on  ait  dit 
de  S.  Jérôme  que  toute  sa  vie  étoit  un  perpétuel  mar- 
tyre, son  ennemi  n'a  pas  laissé  de  le  traiter  de  satirique 
très  -  mordant,  de  charlatan,  et  d'imposteur,  et  de  l'ac- 
cuser de  se  servir  des  artifices  de  Satan  pour  tromper  les 
hommes.  Pourquoi  S.  Rernard  a-t-il  été  canonisé  après 
ce  qu'il  a  dit  dans  son  Apologie  contre  la  Congrégation  de 
Cluni?  Il  passoit  pour  le  plus  doux  de  tous  les  écrivains, 
cependant  il  traite  Abeilard  de  fou,  d'extravagant,  d'in- 
solent, et  de  payen  ;  il  l'accuse  de  témérité,  de  blasphème, 
et  d'impiété  ;  il  veut  qu'on  lui  ruine  la  bouche  plutôt  que 
de  réfuter  ses  raisons.  S.  Augustin  fait  presque  la  même 
chose  en  écrivant  contre  ses  adversaires  ;  et  après  les  avoir 
appelles  horribles  blasphémateurs,  des  pestes  contagieuses, 
il'leur  reproche  des  impiétés  exécrables  et  encore  il  ne 
laisse  pas  de  leur  dire,  quanta  potui  lenitate  tractavi. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  a  fait  des  Oraisons  entières  pleines 
d'invectives.  S.  Cirille,  et  S.  Epiphane  ont  écrit  contre 
S.  Jean  Chrisostome,  et  ils  l'ont  appelé  Arien,  et  Origeniste; 
ce  n'est  pas  qu'il  le  fût  en  effet,  c'étoit  seulement  à  cause 
de  leurs  hames,  et  jalousies  particulières.  Il  y  a  eu  même 
des  gens  de  bien  et  de  piété  qui  ont  forgé  exprez  des 
titres  d'injures  contre  leurs  adversaires,  comme  Baronius 
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rapporte  de  Jean  Salisberi,  Evêque  de  Chartres  (1),  qui  a 
appelé  Archi-Diable  un  Archevêque  d'York,  qui  avoit  été 
auparavant  Archi-Diacre,  croyant  rendre  l'injure  plus  pi- 
quante par  cette  mauvaise  allusion  à  ces  deux  précédentes 
qualités.  Qu'on  lise  S.  Irénée,  qui  faisoit  vanité  de  réfuter 
ses  adversaires  par  des  traits  piquants  et  des  paroles  ou- 
trageuses.  Il  ne  veut  pas  simplement  qu'on  les  convainque 
de  leurs  erreurs,  mais  encore  il  veut  qu'on  les  tourne  en  ri- 
dicule. Cependant  tous  ces  Saints  Pères  ont  été  appelés  dans 
l'Eglise  temperatissimi  et  mitissimi ,  et  ils  se  sont  fondés 
sur  ce  que  S.  Paul,  dans  les  Epîtres  à  Timothée  et  à  Tite, 
conseille  de  reprendre  avec  aigreur  et  vivacité,  afin  d'éta- 
bUr  la  vérité  plus  fortement.  Tertullien  dit  que  sa  première 
Epître  aux  Corinthiens  semble  plutôt  écrite  avec  du  fiel 
qu'avec  de  l'encre,  tant  son  style  est  vif  et  animé.  C'est  ce 
qu'ont  pareillement  recommandé  S.  Chrisostome,  S.  Augus- 
tin, et  S.  Grégoire,  qui  disent  que  les  esprits  durs  doivent 
être  combattus  par  de  vives  reprehensions,  parce  qu'ils  ne 
connoissent  point  la  grandeur  de  leurs  fautes  que  par  la 
grandeur  des  reproches. 

Je  n'ai  pas  crû  pécher  après  l'exemple  de  ces  Grands 
Hommes,  et  de  ces  Saints  Personnages.  J'ai  été  persuadé 
qu'il  m'étoit  permis,  tant  dans  le  for  extérieur,  que  dans 
l'intérieur,  d'écrire  ce  que  j'ai  dit  pour  ma  deffense.  Il  n'y 
a  point  de  casuiste  qui  n'avoue  qu'on  est  obligé  en  cons- 
cience de  deffendre  son  honneur,  son  bien,  et  ses  écrits, 
contre  les  envieux  qui  les  attaquent  injustement.  J'ai  montré 
seulement  la  différence  qu'il  y  a  entre  moi  et  mes  ad- 
versaires. Ils  ne  m'ont  attaqué  que  sur  ce  que  j'étois  un 
indigne  Académicien,  incapable  de  faire  un  Dictionnaire; 

(i)  Jean  de  Salisbury. 
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tandis  qu'il  ont  soutenu  être  les  seuls  qui  avoient  la  capa- 
|cité,  le  pouvoir,  et  rinfaillibilité  nécessaire  pour  cet  effet. 
J'ai  été  obligé  de  faire  paroitre  le  ridicule  de  leurs  pré- 
tentions, de  leur  personne,  et  de  leur  travail.  Qu'y  a-t-il 
en  cela  de  reprehensible?  Apres  tant  d'emportemens  que 
les  auteurs  qui  passent  pour  Saints  et  pour  modérés  ont 
fait  voir  dans  leurs  invectives,  peut-on  trouver  mauvais 
que  j'aie  dit  que  Boyer  et  Le  Clerc  sont  nés  dans.Albi,  et 
qu'ils  sont  broiiillez  avec  le  Théâtre  ;  que  Quinaut  est  de 
bonne  pâte;  que  les  écrits  de  La  Fontaine  sont  une  école 
de  prostitution  ;  que  j'aie  parlé  historiquement  de  taverne, 
et  de  banqueroute  à  l'occasion  de  Tallemant  et  de  Char- 
pentier; et  que  j'aie  fait  à  l'abbé  de  Lavau,  et  à  Bense- 
rade  le  reproche  qu'a  fait  Scaliger  à  S.  Augustin,  et  à 
S.  Ambroise. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avoir  recours  à  ces  exemples  des 
Saints  pour  excuser  des  emportemens  semblables  aux 
leurs,  parce  que  je  n'en  ai  pas  usé  contre  mes  adver- 
saires ;  je  ne  leur  ai  dit  aucune  de  ces  injures  atroces 
dont  ils  n'ont  point  fait  scrupule  de  se  servir.  Je  me  suis 
renfermé  dans  de  simples  railleries,  qui  souvent  sont  em- 
ployées utilement  pour  la  deffense  de  la  Vérité,  suivant  le 
conseil  de  Tertullien  (1).  C'est,  dit-il,  à  la  Vérité  seule 
qu'il  appartient  de  railler,  parce  qu'elle  est  gaye;  et 
d'insulter  à  ses  ennemis ,  parce  qu'elle  est  sûre  de  la 
victoire.  Il  n'y  a  rien  qui  confonde  mieux  la  vanité  des 
hommes  que  la  raillerie.  C'est  un  devoir  et  une  office  de 
charité  de  faire  honte  à  ceux  qui  ont  commis  des  fautes 
publiques,  comme  ajoute  S.  Augustin  (2),  suivant  le  conseil 

(i)  Vanitatipropriaefestivitas  cedit,  congruit  veritati  ridere,  quia  lae- 
tans  ;  et  de  aemulis  ï>ui3  ludere,  quia  secura.  Ubicumque  risus  dignus 
officium  est,  Tertul.  Adver,  Valent. 

(2)  AvGUS.  bi  Psalm. 
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du  Psalmisle  :  Impie  faciès  eormn  ignominiâ,  et  quœrent 
nomen  tuum  (1);  Couvre  leur  visage  de  confusion,  afin  qu'ils 
se  reconnoissent.  L'Écriture  même  n'a  pas  condamné  l'usage 
des  railleries  ;  témoin  celle  dont  elle  se  servit  dans  cette 
fameuse  épreuve  de  l'impuissance  des  faux  Dieux  d'Achab, 
en  disant  aux  faux  Prophètes  :  Criez  plus  fort,  car  vôtre 
Dieu  est  peut-être  en  chemin,  ou  dans  l'hôtellerie,  ou 
peut-être  il  est  endormi  (2).  Le  Sauveur  du  Monde  n'a  pas 
fait  de  difficulté  d'en  user,  quand  pour  rabattre  la  vanité 
de  Nicodéme,  Docteur  de  la  Loi,  il  lui  reproche  ainsi  son 
ignorance  ;  Tu  es  Magister  in  Israël,  et  hoc  ignoras? 
Comme  je  reproche  à  mes  Parties  :  Vous  êtes  Académiciens, 
et  vous  ne  savez  pas  que  la  Poésie,  la  Peinture  et  la  Sculp- 
ture sont  des  Arts  Libéraux  ?  Les  ignorances  grossières 
que  je  leur  reproche  méritent  plutôt  qu'on  en  fasse  voir 
le  ridicule,  que  d'en  faire  une  sérieuse  réfutation,  suivant 
le  dire  d'Horace  : 

Ridiculum  acri 
Fortiùs  et  meliùs  magnas  plerumque  secat  res. 

Cependant  c'est  ce  ridicule  que  j'ai  employé  agréable- 
ment dont  on  me  veut  faire  un  crime,  et  qui  donne  lieu 
à  mes  Parties  de  qualifier  mes  écrits  de  Libelles  diffama- 
toires. 

Je  pourrois  raconter  pour  ma  défense  l'exemple  de  plu- 
sieurs différons  de  Gens  de  Lettres  qui  ont  été  fort  célè- 
bres en  nos  jours;  ceux  de  Balzac  (3)  avec  le  Père  Goulu 

(4)  Psalm.  82. 

(2)  lUudebat  eis  Elias  dicens  :  Clamate  voce  majore,  Deus  enira  vesler 
forsitan  loquitur,  aut  est  in  diversorio,  aut  in  itinere,  aut  certô  dormit, 
ut  oxcitetur.  I.  Regum. 

(3)  Cette  querelle  est  racontée  partout,  et  les  pièces,  les  principales  du 
moins,  n'eu  sont  pas  rares.  (V.  notamment  Histoire  de  l'Académie,  de 


—  321  — 

Général  des  Feuillans,  avec  le  Frère  André,  avec  le  Paladin 
Javersac,  et  avec  le  Comte  de  Cramail.  Je  pourrois  citer  la 
querelle  sur  le  Cid,  entre  Corneille,  Scuderi,  et  Mairet; 
celle  de  Voiture,  entre  Girac  et  Costar  (4),  qui  ont  produit 
de  si  beaux  écrits  ;  et  celle  de  Ménage  contre  Boileau , 
Cotin,  et  le  Père  Bouhours  ;  enfin  contre  les  Auteurs  d'une 
même  Société  qui  ont  écrit  avec  aigreur  et  véhémence 
les  uns  contre  les  autres,  sans  que  le  greffier  de  la  Police 
ait  délivré  aucune  sentence  contre  eux.  Il  me  suffira  de 
faire  contre  l'Académie  un  de  ces  argumens  convaincans , 
qu'on  nomme  dans  l'Ecole,  ad  hominem,  qui  ne  souffrent 
point  de  réponse.  Car  puis  qu'on  ne  la  veut  considérer 
qu'en  nom  collectif  et  dans  une  telle  union  qu'on  ne 
veut  pas  séparer  d'avec  les  Jettonniers,  mes  Parties,  tous 
les  Illustres  qui  ne  prennent  pas  de  parti  contre  moi ,  je 
la  regarderai  comme  l'àme  raisonnable  que  les  Philosophes 
disent  être,  tota  in  Mo,  et  tota  in  qualibet  parte.  Ainsi  je 
tirerai  avantage  contre  elle  du  raisonnement  qu'il  est  aisé 
de  faire  contre  un  de  ses  plus  considérables  membres.  Il  a 
pour  ses  Satyres,  et  pour  son  Lutrin,  un  privilège  signé  en 


Pélisson  et  d'Olivet,  édit.  Livet,  1858,  tome  ii,  p.  68.)  —  Citons  seulement 
pour  appuyer  la  défense  de  Furetière,  le  passage  suivant  de  la  lettre  de 
Balzac  à  Maynard,  intitulée  Relation  à  Ménandre,  qui  se  plaint  des  injures 
accumulées  contre  lui  par  le  P.  Goulu  dans  ses  Lettres  à  Phyllarque  : 
«  Il  m'appelle  exécrable,  détestable,  abominable,  et  me  donne  pour  épi- 
thètes  ordinaires  quatre  ou  cinq  de  ces  vilaines  rimes  dont  le  seul  nom 
pourroit  effrayer  les  bonnes  gens  et  mettre  l'alarme  dans  mon  voisinage, 
il  lait  de  moi  un  impie,  un  ennemi  du  genre  humain,  un  corrupteur  de 
la  jeunesse,  un  perturbateur  du  repos  public,  un  criminel  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine.  Outre  cela...  il  me  traite  d'infâme,  de  profane,  d'Epi- 
curien, de  Néron,  de  Sardanapale  ;  sa  colère  passe  plus  avant...  etc.  » 

(\)  M.  Sainte-Beuve,  dans  un  article  intitulé  :  Une  petite  guerre  sur  la 
tombe  de  Voiture  (Athsc)wuni  français  du  5  janvier  1856),  a  admirable- 
ment résumé  ce  débat,  où  les  épithètes  ne  furent  pas  plus  ménagées  que 
dans  les  Lettres  du  P.  Goulu. 
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commandement,  et  prononcé  par  la  bouche  sacrée  de  Sa 
Majesté,  nonobstant  l'opposition  des  principaux  de  l'Aca- 
démie, qui  étoient  fort  mal  traités  dans  ces  ouvrages.  Que 
ne  dit-il  point  contre  eux  sous  la  faveur  et  la  protection 
des  Muses  !  Il  a  eu  la  gloire  de  les  maintenir  dans  cette 
honnête  liberté  dont  elles  ont  joui  de  tout  tems,  de  railler 
et  de  critiquer  les  vicieux  et  les  ridicules.  Il  n'a  point  at- 
tendu les  attaques,  ni  les  insultes  de  qui  que  ce  soit.  Il  a 
écrit  de  gaieté  de  cœur  contre  tous  ceux  qu'il  a  jugés 
dignes  de  sa  satyre  ;  il  n'a  point  usé  de  déguisement,  ni 
fait  difficulté  de  nommer  les  personnes  par  leurs  noms  : 
il  a  appelé  «  un  chat  un  chat,  et  Rollet  un  fripon.  »  S'il  a 
cherché  quelquefois  des  excuses  sur  la  rime,  ça  été  pour 
porter  des  coups  plus  violens,  comme  quand  il  a  dit  : 

Quand  je  pense  nommer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinaut. 

D'autres  fois  il  s'est  mis  à  couvert  sous  la  faveur  des 
hyperboles  ;  quand  il  a  traité  Mignot  d'empoisonneur, 
ne  faut  pas  croire  qu'il  l'ait  voulu  accuser  d'avoir  empoi- 
sonné personne,  ni  même  d'être  mauvais  cuisinier;  il  a 
voulu  seulement  exprimer  hyperboliquement  qu'il  n'avoit 
pas  réussi  à  faire  un  ragoût  qu'on  avoit  servi  devant  lui. 
Cela  montre  qu'on  ne  doit  pas  prendre  les  paroles  d'un 
Poète,  ni  d'un  Orateur,  au  pied  de  la  lettre.  Il  a  aussi  em- 
ployé heureusement  l'Ironie,  cette  favorite  de  Socrate 
et  de  Ciceron,  dont  l'imitation  met  un  auteur  à  l'abri  de 
toute  critique,  quand  il  a  lâché  tant  de  sanglants  brocards 
contre  Chapelain,  contre  les  Abbés  Cassaigne,  Cotin,  et 
De  Pure  et  généralement  contre  tous  les  auteurs  qu'il  a 
trouvés  sous  sa  plume  et  sous  sa  rime,  dont  les  extraits 
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ne  seront  point  rapportés  ici,  parce  qu'ils  sont  trop  nom- 
breux. 

Que  ne  doivent  point  les  Muses  à  sa  généreuse  har- 
diesse quand  il  a  entrepris  le  poëme  du  Lutrin^  où  il  a 
raillé  tout  le  corps  d'un  Chapitre  considérable,  avec  un 
Prélat  à  sa  tète  ;  lorsqu'il  a  décrit  les  ridicules  actions  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  afin  de  reprendre  agréable- 
ment, comme  il  a  fait,  la  mollesse,  et  la  fainéantise  des 
gens  d'Eglise,  leur  vanité  pour  se  maintenir  en  de  légers 
honneurs  et  prééminences ,  et  les  procès  continuels  qu'ils 
font  sur  de  frivoles  prétentions?  Il  l'a  fait  en  plein  Palais, 
à  la  face  de  la  Justice,  et  avec  l'approbation  du  plus  sage, 
et  du  plus  vertueux  maître  qui  ait  jamais  été  à  la  tête  de 
la  Cour  des  Pairs  (1),  et  cependant  on  ne  voit  point  que  la 
Police  s'en  soit  mêlée,  et  qu'elle  y  ait  pris  aucune  part. 

Quoique  ce  Poëme  paroisse  d'abord  un  libelle  diffama- 
toire, et  soit  en  effet  une  satyre-  aussi  mordante  qu'elle 
est  ingénieuse,  le  Roi  n'a  pas  laissé  de  donner  un  Privi- 
lège pour  son  impression  avec  une  grande  justice,  et  en 
connoissance  de  cause ,  après  en  avoir  ouï  la  lecture.  Ce 
sage  Monarque  a  sçu  bien  distinguer  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  criminel  et  le  ridicule.  Il  a  jugé  y  avoir  des  in- 
jures, et  des  médisances  criminelles,  lors  qu'elles  regardent 
les  mœurs  et  qu'elles  tendent  à  ruiner  l'honneur  et  la 
fortune  des  personnes,  et  lors  qu'on  les  accuse  de  crimes 
qualifiés,  qui  méritent  la  censure  et  la  punition  des  ma- 
gistrats :  ce  sont  celles-là  seules  qu'on  doit  appeler  libelles 
diffamatoires,  dont  la  Justice  doit  reprimer  la  licence.  Il  a 
jugé  en  même  tems  qu'il  y  a  d'autres  fautes  légères  contre 
la  bienséance,  la  civilité,  ou  la  conduite  de  la  vie  civile, 

(\)  Guillaume  de  Lamoignon,  à  qui  le  Lutrin  est  dédié. 

26 
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qui  méritent  bien  à  la  vérité  quelque  peine,  mais  qui  ne 
sont  pas  assez  grandes  pour  exciter  les  Juges  de  Police  à  en 
prendre  connoissance  ;  en  telle  sorte  que  ceux  qui  en  sont 
coupables ,  doivent  être  seulement  livrés  au  bras  séculier 
des  railleurs,  et  des  satyriques,  qui  pour  toute  punition 
en  font  voir  le  ridicule  :  ce  sont  ces  genres  d'ecrils  qui 
méritent  qu'on  leur  accorde  des  Privilèges,  parce  que  la 
publication  en  est  utile  au  public. 

En  effet ,  nous  voyons  que  les  instructions  qui  se  tirent 
de  ces  livres  sont  plus  énergiques  que  les  remontrances 
des  prédicateurs.  Il  y  a  telle  femme  injuste  et  violente 
dans  son  domestique,  qui  aura  résisté  à  tous  les  sermons 
qu'on  aura  prêches  sur  la  douceur  et  la  charité,  qui  se 
sera  corrigée  par  ce  trait  comique  de  Molière  : 

Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 

Parce  que  notre  vanité  est  telle,  que  nous  bravons  la  re- 
montrance, et  nous  craignons  la  raillerie.  Il  faut  donc  con- 
clure de  là  que  tous  ces  légers  défauts  qui  rendent  les 
gens  plutôt  ridicules  que  criminels,  ne  doivent  point  être 
portés  jusqu'au  tribunal  de  la  Police.  Si  Monsieur  le  Pro- 
cureur du  Roi  avoit  pris  sous  sa  protection  tous  ces  ridi- 
cules, sa  juridiction  auroit  une  trop  grande  étendue,  et  il 
lui  faudroit  bien  des  Substituts  pour  remplir  dignement 
le  devoir  de  sa  charge.  On  n'a  point  vu  encore  en  pra- 
tique de  formules  d'exploit  pour  assigner  à  la  Police  un 
Auteur  accusé  d'en  avoir  tourné  un  autre  en  ridicule- 
Cette  phrase  est  souvent  employée  abusivement;  car  il 
arrive  presque  toujours  qu'on  tourne  les  gens  en  ridicule^ 
sans  y  mettre  rien  du  sien,  mais  seulement  en  les  faisant 
voir  tels  qu'ils  sont,  et  sans  y  contribuer  davantage  que 
celui  qui  met  un  tableau  dans  son  jour.  Il  n'en  change 
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point  le  dessin,  ni  les  couleurs  ;''il  le  dispose  seulement  en 
une  situation  convenable  pour  faire  bien  paroître  la  bonne 
ou  la  mauvaise  expression  du  peintre.  Ainsi  quand  mes 
Parties  se  plaignent  que  j'ai  diverti  le  public  à  leurs  dé- 
pens ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  mes  écrits  soient 
des  Libelles  diffamatoires.  Je  n'ai  rien  fait  qu'orienter  la 
carte  de  l'Académie,  pour  en  montrer  le  Midi  ou  le  Sep- 
tentrion. J'ai  fait  voir  les  vrais  Illustres  d'un  côté,  et  de 
l'autre  les  dignes  objets  de  la  risée  publique.  Ils  étoient 
tels  avant  que  j'eusse  commencé  d'en  parler.  Les  uns  se 
doivent  savoir  bon  gré  de  leur  mérite,  et  les  autres  se 
doivent  demander  réparation  à  eux-mêmes  du  tort  que 
leur  font  leurs  propres  deffauts. 

Entre  ces  deffauts  que  je  viens  de  distinguer,  qui  sont 
exempts  à  la  vérité  de  la  corde  et  de  la  fustigation,  mais 
non  pas  des  coups  de  couverture,  les  plus  considérables 
sont  l'orgueil  et  l'ignorance  que  j'ai  reprochés  à  mes 
Parties  dans  tous  mes  écrits.  Ils  veulent,  de  leur  autorité 
privée  et  sans  titre,  s'ériger  en  Tribunal  pour  décider 
toutes  les  difiScultés  de  la  Langue.  Il  faudroit  auparavant 
qu'ils  eussent  pratiqué  ce  Commandement  du  Psalmiste  : 
Erudimini  qui  judicatis  terram.  Ils  tiennent  à  injure 
qu'on  leur  montre  leurs  bévues  et  les  fautes  grossières 
d'un  Ouvrage  très-deffectueux  ;  et  ils  le  prétendent  telle- 
ment infaillible  qu'ils  ne  veulent  pas  souffrir  que  d'autres 
travaillent  sur  le  même  sujet,  pendant  qu'ils  amusent  le 
public  de  vaines  espérances,  durant  un  siècle,  de  lui  donner 
un  Ouvrage  dont  ils  se  plaignent  qu'on  fasse  voir  des 
échantillons.  Il  n'y  a  point  de  siècle,  ni  de  nation,  qui 
ne  les  juge  dignes  d'une  berne  continuelle,  quand  on  aura 
réduit  tout  le  sujet  de  ce  Procès  à  ces  trois  points,  qui 
font  un  cube  de  ridicule,  c'est-à-dire  un  ridicule  en  toutes 


—  326  — 

dimensions  :  la  lenteur  de  leur  travail ,  l'obstacle  qu'ils 
font  à  celui  des  autres,  et  enfin  le  malheureux  succès  de 
leur  ouvrage  II  se  trouve  rempli  de  tant  d'ignorances, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  le  condamne  après  en  avoir  lu 
une  page.  On  y  trouve  tant  de  pauvretés  qu'elles  pour- 
roient  donner  de  la  compassion  à  Démocrite,  et  tant  de 
plaisantes  béveuës,  qu'elles  mettroient  Heraclite  en  danger 
de  crever  de  rire. 

Par  les  maximes  ci-dessus,  je  puis  conclure  qu'au  lieu 
de  traiter  mes  Ecrits  de  Libelles  diffamatoires,  ils  méritent 
d'être  imprimés  avec  privilège.  Mais  le  plus  beau  privi- 
lège qu'un  Livre  puisse  avoir,  c'est  l'applaudissement  du 
public,  qui  est  un  juge  grave,  sincère  et  éclairé,  qui 
n'approuve  point  les  ouvrages  odieux,  les  faussetés  et  les 
calomnies  des  libelles.  Il  ne  laisse  pas  d'être  bien  aise  de 
se  divertir  aux  dépens  des  hypocrites  de  mérite,  et  de 
voir  châtier  l'orgueil  et  la  vanité  mal  fondée  d'une  dou- 
zaine d'ignorants  qui  se  veulent  élever  sur  tous  les  savants 
de  l'Europe,  pour  être  les  seuls  qui  leur  puissent  faire 
des  leçons.  Leur  cabale  a  beau  obtenir  des  Défenses  de 
publier  des  écrits  qui  découvrent  leurs  foiblesses,  ces 
Défenses  ne  font  qu'augmenter  l'estime  et  le  prix  d'un 
livre,  lors  qu'il  ne  contient  rien  contre  la  Religion,  l'Etat 
et  les  bonnes  mœurs,  et  que  tous  les  gens  de  bien  le 
peuvent  lire  sans  honte  et  sans  scrupule. 

On  ne  s'étonnera  point  que  le  pubhc  se  soit  déclaré  si 
hautement  pour  moi,  quand  on  considérera  que  la  pre- 
mière idée  qu'il  a  conçue  de  cette  affaire  lui  a  donné  de 
violentes  présomptions  de  l'injustice  de  l'Académie.  Il  lui 
étoit  bien  plus  aisé  d'employer  son  crédit  pour  faire  juger 
ce  procès  en  sa  faveur^  si  sa  cause  eût  été  bonne,  que  de 
mettre  tous  ses  soins  à  empêcher  qu'il  ne  fût  jugé,  de 
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peur  qu'elle  a  eue  d'être  condamnée.  Si  j'avois  été  cou- 
pable pour  avoir  fait  un  Dictionnaire^  s'il  étoit  vrai  que 
j'eusse  volé  son  travail,  si  je  lui  avois  dit  des  injures  qui 
pussent  être  blâmées  en  Justice ,  si  d'ailleurs  elle  avoit  eu 
le  pouvoir  de  me  bannir  de  son  Corps,  et  si  j'avois  mé- 
rité ce  bannissement,  il  yauroit  longtemps  qu'elle  m'auroit 
fait  noter  et  punir  par  les  Magistrats.  Elle  a  la  voie  ouverte 
de  la  Justice  pour  se  faire  faire  raison  ;  et  au  contraire 
son  crédit  m'a  fait  fermer  les  portes  de  tous  les  Tribunaux 
de  France,  quoique  je  n'en  aie  récusé  aucun;  et  ce  petit 
corps  de  Souverains  sans  titres  a  eu  assez  d'artifice  pour 
éluder  toutes  les  Loix,  et  les  Ordonnances  faites  contre 
les  fuites  des  plus  grands  chicaneurs.  Je  perds  ma  cause 
avec  toutes  les  bonnes  raisons  qui  ont  persuadé  le  public, 
et  ils  triomphent  de  moi  par  des  impostures  et  des  calom- 
nies de  vive  voix,  avec  lesquelles  ils  abusent  des  puis- 
sances dont  ils  ont  l'oreille  ;  par  .un  comble  d'injustice  on 
m'empêche  de  me  défendre ,  et  dans  l'impuissance  où 
l'Académie  se  trouve  de  repondre  à  mes  raisons,  elle  em- 
ploie l'autorité  des  Magistrats  pour  faire  supprimer  mes 
Défenses;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  obtenir  cette  Sentence 
dont  je  me  plains,  qui  ne  pourra  subsister  dès  qu'elle  sera 
examinée  en  Justice  par  les  voies  ordinaires. 


Copie  de  la  Sentence  dont  est  appel. 


DE  par  le  Roi  et  Monsieur  le  Lieutenant  gênerai  de  la 
Police,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront; 
Charles-Denis  de  Bullion,  Chevalier,  Marquis  de  Gallardon, 
Seigneur  de  Bonnelles,  Bullion,  et  autres  Lieux,  Conseiller 
du  Roi  en  ses  Conseils,  Prévôt  de  la  Ville,  Prévôté  et  Vi- 
comte de  Paris  ;  SALUT  :  Savoir  faisons,  que  sur  ce  qui 
Nous  a  été  remontré  par  le  Procureur  du  Roi ,  qu'il  est 
averti  qu'on  distribue  depuis  quelque  temps  à  Paris  divers 
Ecrits  imprimés  sans  permission,  sous  le  titre  spécieux 
de  Factum,  de  Placet,  de  Très-humbles,  Remontrances,  et 
d'Addition  aux  Factums,  par  Antoine  Furetière,  qui  con- 
tiennent des  termes  injurieux  à  l'Académie  Françoise,  et 
des  calomnies  scandaleuses  et  diffamatoires  à  l'égard  de 
plusieurs  personnes,  du  nombre  de  celles  dont  l'Académie 
est  composée  :  Et  étant  important  d'empêcher  le  débit 
desdits  Ecrits,  et  de  reprimer  la  licence  de  ceux  qui  les 
ont  composés,  imprimés  et  débités,  requeroit  le  Procureur 
du  Roi  que  sur  ce  il  fût  pourvu,  et  qu'il  fût  aussi  informé, 
tant  contre  les  auteurs  desdits  Ecrits,  que  contre  ceux 
qui  les  ont  imprimés  et  débités.  Vu  le  Cahier  imprimé, 
contenant  soixante  pages,  ayant  pour  titre  Factum  pour 
Messire  Antoine  Furetière;  autre  cahier  aussi  imprimé, 
contenant  soixante  et  dix-neuf  pages,  ayant  pour  titre 
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Second  Factum  pour  Messire  Atitoine  Furetière;  autre 
cahier  imprimé  contenant  douze  pages,  ayant  pour  titre 
Additions  aux  deux  Factums  precedms  ;  autre  cahier  aussi 
imprimé,  contenant  huit  pages,  ayant  pour  titre  Second 
Placet  et  très-humhles  Remontrances;  autre  cahier  aussi 
imprimé,  contenant  quatre  pages,  et  le  cahier  aussi  im- 
primé contenant  douze  pages,  ayant  pour  titre.  Dernier 
Placet  et  très-humbles  Remontrances  :  NOUS,  faisant  droit 
sur  ledit  Réquisitoire,  avons  déclaré  lesdits  Ecrits,  intitulés 
Premier,  Second  Factums,  Additions  aux  Factums,  Placet  et 
Remontrances ,  Injurieux  et  Diffamatoires;  Et  comme  tels 
ordonnons  que  les  exemplaires  en  seront  supprimés,  avec 
défenses  à  toutes  personnes  de  les  avoir,  vendre ,  ni 
débiter  sur  les  peines  portées  par  les  Ordonnances.  Or- 
donnons en  outre,  qu'il  sera  informé  à  la  requête  et  dili- 
gence du  Procureur  du  Roi,  tant  contre  les  auteurs  desdits 
Ecrits,  que  contre  ceux  qui  les  ont  imprimés  et  débités; 
pour  ce  fait  et  à  lui  communiqué  être  procédé  ainsi  qu'il 
appartiendra.  Ce  fut  fait,  et  ordonné  par  Messire  Gabriel 
Nicolas  de  La  Reynie,  Conseiller  d'Etat  ordinaire  et  Lieu- 
tenant-Général de  Police  de  la  Ville,  Prévoté  et  Vicomte 
de  Paris.  Le  24  Décembre  1686. 

Collationné;  Signé  :  Sagot. 
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Mesme  avec  Messieurs  les  Abbez  de  Lavau ,  Testu ,  Dan- 
geau,  et  Despreaux,  pour  connoistre  les  prétentions  de 
l'Académie,  et  les  revendications  qu'elle  avoit  dessein  de 
demander.  Mais  comme  le  principal  dessein  de  ces  Mes- 
sieurs est  de  tirer  l'affaire  en  longueur,  j'ay  esté  deux 
mois  entiers  avant  que  de  les  pouvoir  assembler;  ils  ont 
toujours  trouvé  de  vains  prétextes  à  leurs  fuites.  Et  enfin 
ils  s'y  sont  trouvez  le  vendredi  6  septembre  dernier  :  c'a 
esté  pourtant  à  la  reserve  de  Monsieur  Despreaux,  qui  s'est 
excusé  d'y  venir  à  cause  de  la  chicane  que  luy  a  fait 
Monsieur  de  Lavau,  qui  luy  a  soutenu  qu'il  n'avoit  point 
d'ordre  précis  de  Monsieur  le  Chancelier,  quoy  qu'il  luy 
eust  esté  porté  par  Monsieur  Lemaître  de  Ferrieres.  J'ay 
grand  sujet  de  me  loiier  de  la  civilité  de  Monsieur  le  Pré- 
sident de  Mesme  ;  mais  j'ay  lieu  de  me  plaindre  de  la  ty- 
rannie et  de  la  hauteur  avec  laquelle  les  Abbez  m'ont 
traitté;  car  au  lieu  d'agir  avec  moy  comme  mes  Parties, 
et  de  m'exphquer  leurs  demandes,  ils  ont  prétendu  eslre 
mes  Juges,  et  qu'ayant  esté  nommez  Commissaires  par 
Monsieur  le  Chancelier,  ils  estoient  ses  Subdeleguez, 
qu'ainsi  ils  avoient  son  pouvoir  en  main,  et  que  je  leur 
devois  le  même  respect  qu'à  sa  propre  personne.  Ils  m'ont 
demandé  que  je  leur  donnasse  sur  le  champ  une  soumis- 
sion par  écrit,  par  laquelle  je  leur  promettois  d'exécuter 
leurs  Jugements,  et  de  ne  rien  faire  imprimer  de  mon 
Ouvrage  que  leur  rebut,  ou  ce  qu'ils  me  voudroient  bien 
laisser.  Ils  m'ont  déclaré  qu'ils  vouloient  examiner  tout 
mon  livre  mot  à  mot ,  et  lettre  pour  lettre ,  et  le  douce- 
reux Abbé  Testu  a  protesté  qu'il  ne  donneroit  aucun  con- 
sentement qu'il  ne  l'eût  vu  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Pour  cet  effet  ils  m'ont  sommé  de  leur  mettre 
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entre  les  mains  toutes  les  minuties  de  ma  copie,  et  de 
leur  délivrer  sur  l'heure  une  quaisse  où  estoit  contenue  la 
lettre  A,  que  j'avois  fait  porter  avec  moy  pour  leur  faire 
la  lecture  de  quelques  mots  et  pour  servir  de  modèle  aux 
retranchements  qu'ils  pretendoient.  Qui  pis  est,  ils  m'ont 
déclaré  qu'ils  vouloient  travailler  à  cet  examen  en  mon 
absence ,  et  ils  m'ont  voulu  obliger  à  m'aller  cependant 
promener  dans  le  jardin ,  agissant  en  cela  avec  moy  comme 
si  j'eusse  esté  leur  client  et  leur  justiciable.  Ils  ont  enfin 
témoigné  que  sans  ces  conditions  ils  ne  travailleroient 
point ,  et  qu'ils  n'avoient  rien  davantage  à  me  dire.  Leur 
refus  a  esté  si  loin ,  que  Monsieur  le  Président  de  Mesme 
leur  ayant  voulu  faire  lecture  du  mot  à' Aide,  que  le  ha- 
zard  luy  fit  trouver  sous  sa  main  en  fouillant  dans  la 
quaisse  de  la  lettre  A,  il  n'auroit  pu  obtenir  d'eux  au- 
dience que  pour  une  douzaine  de  lignes,  et  ils  auroient 
formé  de  téméraires  contestations  qui  auroient  rompu  la 
conférence.  Ils  ont  entre  autres  choses  soutenu  que  les 
mots  d'Aide  à  maçon  et  d'Aide  de  Camp,  qui  à  la  vérité 
avoient  esté  autrefois  des  termes  de  l'Art,  estoient  passez 
dans  l'usage  commun  de  la  langue,  et  partant  qu'ils 
estoient  de  leur  domaine,  et  qu'ils  avoient  droit  de  les 
revendiquer.  Voilà  tout  le  fruit  de  cette  Assemblée  qu'on 
avoit  esté  deux  mois  à  former. 

Auparavant  que  je  continue  de  faire  voir  l'injustice  de 
ces  prétentions ,  il  m'est  important  que  je  demande  aa  pu- 
blic l'audience  que  ces  Messieurs  ont  refusée  à  Monsieur 
le  Président  de  Mesme,  pour  faire  un  nouveau  parallèle 
des  trois  Dictionnaires  sur  ce  mot  d'Aide,  afin  qu'on  juge 
par  cet  échantillon  de  la  foiblesse  de  celuy  de  l'Académie , 
et  que  ce  qui  en  peut  estre  compris  dans  le  Dictionnaire 
Universel  ne  s'en  peut  séparer  sans  le  défigurer  entière- 
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ment.  Cela  fera  voir  qu'ils  n'ont  rien  dit  que  de  très-com- 
mun et  de  tres-defectueux ,  et  qu'on  n'en  peut  faire  au- 
cune revendication ,  comme  si  c'estoit  une  chose  volée  ou 
qui  leur  appartînt  légitimement. 
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AIDE 


AIDE,  s.  f.  Secours.  Ce 
mot  n'est  que  de  deux  syl- 
labes. Aide  prompte,  assu- 
rée, donner  aide,  appeler  à 
son  aide,  crier  à  l'aide,  de- 
mander aide,  de  l'aide,  avoir 
de  l'aide.  Dieu  nous  soit  en 
aide;  avec  l'aide  de  Dieu. 
Accourez,  venez  à  mon  aide  ! 
Mon  Dieu  soyez  à  mon  aide. 
Lors  qu'un  homme  éternuë, 
on  lui  dit  :  Dieu  vous  soit  en 
aide  :  on  le  dit  aussi  à  un 
pauvre  qui  demande  l'au- 
mône, quand  on  ne  veut  pas 
la  luy  donner. 

On  dit  proverbialement  : 
Bon  droit  a  besoin  d'aide, 
et  un  peu  d'aide  fait  grand 
bien. 

On  dit  dans  le  manège, 
les  aides  de  la  voix,  des  ta- 
lons, de  la  gaule,  de  l'éperon. 

Aide.  s.  masc.  Celuy  qui 
prêle  secours,  qui  aide. 
Vous  avez  là  un  bon  aide, 


AIDE,  s.  f.  Assistance  qu'on 
preste  à  quelqu'un,  quand  il 
n'a  pas  assez  de  force  pour 
faire  quelque  chose,  ou  évi- 
ter quelque  mal.  Cet  homme 
eût  esté  assassiné,  si  son 
amy  ne  fût  accouru  à  son 
aide.  Il  faut  incessamment 
appeler  Dieu  à  notre  aide, 
c'est  -  à  -  dire  implorer  la 
grâce  de  son  secours  dans 
toutes  nos  actions. 

Aide  signifie  quelquefois 
faveur,  support,  protection. 
Il  a  à  la  Cour  un  Patron  qui 
lui  a  offert  toute  sorte  d'aide 
et  de  faveur.  Il  est  sorti  de 
cette  affaire  par  Vaide  et 
faveur  de  son  Rapporteur. 
Cette  vesve  est  maintenant 
sans  aide  et  sans  appuy. 

Aide  se  dit  quelquefois 
des  choses  inanimées  et  des 
causes  instrumentales.  On  ne 
peut  appercevoir  les  Satel- 
lites de  Saturne  sans  Vaide 
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un  puissant  aide.  On  ap- 
pelle aide  à  maçon  le  ma- 
nœuvre qui  le  sert  dans  son 
travail.  Il  signifie  aussi  ad- 
joint, aide  de  Camp. 

On  appelle  aides  ceux  qui 
contribuent  avec  l'hôte  chez 
lequel  sont  logez  des  gens 
de  guerre.  //  n'est  pas  juste 
qu'il  loge  luy  seul  tant  de 
soldats,  il  Imj  faut  donner 
des  aides. 

On  appelle  aussi  aides, 
certaines  Eglises  qui  ont  été 
bâties  pour  la  commodité 
des  Parroissiens  qui  sont 
trop  éloignez  de  l'Eglise  Pa- 
roissiale. 

Aides,  s.  f.  plur.  Impôts, 
subsides,  levées  de  deniers 
qui  se  font  sur  le  peuple 
pour  aider  à  soutenir  les 
dépenses  de  l'Etat.  Octroy 
des  Aides,  Fermier  des  Aides. 

Cour  des  Aides  est  une 
Compagnie  Souveraine  qui 
juge  des  affaires  qui  concer- 
nent ces  sortes  de  subsides, 
les  Tailles,  Gabelles,  etc. 
Président,  Conseiller  à  la 
Cour  des  Aides. 


des  grandes  lunettes.  On  ne 
peut  remuer  les  grands  far- 
deaux qu'avec  Vaide  des  ma- 
chines. Les  ennemis  se  sont 
coulez  secrettement  dans  la 
place,  à  Vaide  d'un  bois,  à 
la  faveur  d'un  rideau  qui  les 
a  dérobez  à  nôtre  vue. 

Aide  est  aussi  quelquefois 
subst.  masculin  et  féminin, 
et  signifie  la  personne  qui 
preste  ce  secours.  Dieu  après 
avoir  créé  l'homme,  dit  : 
Faisons  lui  un  aide  :  il  lui 
donna  la  femme  pour  aide, 
pour  l'assister  en  tous  ses 
besoins. 

On  appelle  à  la  guerre 
Aide  de  Camp,  un  Oflficier 
d'Armée  qui  porte  les  or- 
dres des  Officiers  Généraux 
partout  où  il  est  besoin  ; 
c'est  ordinairement  un  Vo- 
lontaire de  qualité,  à  qui 
Von  donne  cet  employ  ou 
commission. 

Aide  Major  est  un  Officier 
de  guerre  qui  sert  auprès 
du  Major,  et  qui  en  fait  la 
fonction  en  son  absence.  Il 
y  en  a  plusieurs  dans  les 
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Il  se  prend  aussi  pour  le 
lieu  où  elle  s'assemble  :  Vous 
le  trouverez  à  la  Cour  des 
Aides. 

Aider,  v.  act.  secourir, 
donner  secours,  assister.  Il 
régit  le  datif  et  l'accusatif. 
Aider  quelqu'un,  aider  à 
quelqu'un.  Si  Dieu  nous  aide. 
Dieu  m'a  bien  aidé.  Je  vous 
aiderai  en  tout  ce  que  jepour- 
ray.  Aider  les  misérables.  Je 
feray  cela,  Dieu  aidant.  Il 
faut  s'entr'aider. 

On  dit  aider  à  la  lettre, 
pour  dire  suppléer  à  ce  qui 
n'est  pas  assez  exprimé. 

Il  signifie  aussi  contribuer 
à  quelque  chose,  comme  : 
Cela  a  bien  aidé  à  la  guerre. 
On  dit  qu'un  tel  est  mort 
d'un  excès,  je  le  crois,  mais 
autre  chose  y  a  bien  aidé. 

On  dit  s'aider  de  quelque 
chose,  pour  dire  s'en  servir  : 
On  s'aide  de  ce  qu'on  a.  Il 
s'aide  de  tout.  Il  s'aide  bien 
d'un  espadon,  d'un  baston 
à  deux  bouts,  d'une  hallebar- 
de. Il  se  dit  encore  des  mem- 
bres du  corps,  comme  :  S'ai- 


places  selon  leur  grandeur, 
ou  leur  importance.  Il  y  en 
a  aussi  dans  les  divers  corps 
de  troupes.Chaque  Régiment 
de  Cavalerie  en  a  un,  ceux 
d'Infanterie  deux  ;  ceux  des 
Gardes  en  ont  quatre. 

On  dit  aussi  des  Aides  de 
cérémonies,  et  en  plusieurs 
autres  fonctions  où  il  y  a 
des  Officiers  qui  servent  à 
soulager  ceux  qui  ont  trop 
d'emploi. 

On  appelle  un  aide  de  Cui- 
sine, un  aide  de  Sommele- 
rie,  un  second  Cuisinier  et 
Sommelier,  ou  le  compagnon 
qui  les  sert  et  les  soulage, 
quand  ils  ont  trop  de  tra- 
vail. 

On  dit  aussi  un  aide  de 
Panneterie,  d'Eschansonne- 
rie,  de  Fouriere,  etc.,  et  gé- 
néralement dans  tous  les  pe- 
tits Offices  de  la  Maison  du 
Roy,  il  y  a  des  Chefs  et  des 
aides  en  titre  d'office,  qui 
ont  des  gages,  et  sont  cou- 
chez sur  l'Etat. 

En  maçonnerie  un  aide 
à  maçon  et  à  couvreur  ;  c'est 
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der  des  deux  mains.  Et  avec 
la  négative,  Ne  s  aider  point 
de  ses  membres,  signifie  estre 
perclus  et  entrepris.  Il  ne 
s'aide  point  du  bras  droit. 

S'aider  signifie  aussi  faire 
de  son  côté  ce  qu'on  peut. 
Vous  ne  vous  aidez  point, 
vous  demeurez  les  bras  croi- 
sez. 

En  ce  sens  on  dit  pro- 
verbialement. Aide  toy,  et 
Dieu  t'aidera. 

Aidée,  ée,  part. 

DICT.  DE  RICHELET. 

AIDE. 

Aide,  s.  f.  prononcez  éde, 
secours.  Appeler  ses  voisins 
à  son  aide.  Ablancourt.  Lu- 
cien. C'est  le  dernier  des 
maux  d'implorer  Vaide. 
Ablanc.  Tacite. 

Aide.  Terme  de  Religion. 
Religieuse  qui  aide  celle  qui 
est  en  charge.  Donner  une 
aide  à  une  Officiere  : 

Aides.  Termes  de  Gabelle. 
Impost  sur  le  vin.  Les  Ai- 
des sont  affermées. 


celuy  qui  leur  sert  à  appor- 
ter les  matériaux  dont  ils  ont 
besoin. 

Un  aide  de  Mouleur  de 
bois  est  un  officier  de  ville 
ou  Gagne-denier,  qui  aide 
à  ranger  le  bois  dans  la  mem- 
brure. 

Les  aides  des  Maîtres  des 
Ponts  et  pertuis  sont  appe- 
lez Chableurs,  qui  aident  à 
faire  passer  les  batleaux  en 
ces  lieux  difficiles.  Voyez  les 
Ordonnances  de  la  Ville  de 
Paris,  qui  contiennent  les 
Reglemens  faits  à  leur  égard. 

Aide  est  aussi  celuy  qu'on 
donne  pour  compagnon  à  un 
autre,  pour  contribuer  avec 
luy,  et  luy  aider  à  supporter 
les  frais  d'un  logement  des 
gens  de  guerre,  pour  faire 
des  corvées,  pour  fournir 
de  chariots  ou  de  pionniers, 
ou  des  étappes,  ou  autres 
charges  et  impositions  pu- 
bliques et  passagères. 

Sur  la  mer  on  a  coutume 
d'apparier  deux  matelots  et 
deux  soldats  pour  se  servir 
d'aides  l'un  à  l'autre,  ets'as- 
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Aides.  Termes  de  manège. 
Le  mouvement  du  corps, 
des  jambes  ou  des  talons, 
pour  faire  obéir  les  chevaux 
qu'on  monte  et  fait  travail- 
ler. Donner  les  aides,  faire 
les  aides  a  un  cheval.  Plu- 

VINEL. 

Aide  de  cérémonie,  s.  m. 
Officier  qui  aide  le  maistre 
des  cérémonies. 

Aide  à  maçon,  s.  m.  Ma- 
nœuvre qui  sert  les  maçons. 

Aide  de  Camp,  s.  m.  Of- 
ficier qui  porte  les  ordres 
du  General  d'Armée. 

Aide  de  cuisine.  Officier 
de  cuisine  dans  une  maison 
opulente,  lequel  aide  le  cui- 
sinier. 

Aide  à  mouleur  de  bois, 
s.  m.  Officier  qui  est  obligé 
surleport,  et  dans  les  chan- 
tiers, de  mettre  le  bois  par 
le  milieu  dans  les  membru- 
res, et  de  l'y  arranger,  de 
sorte  que  la  mesure  s'y  trou- 
ve bonne.  Ordonnances  nou- 
velles de  Paris. 

Aide-major,  s.  m.  L'Offi- 


sister  réciproquement  en 
tous  leurs  besoins,  et  fonc- 
tions, et  à  l'imitation  des 
armées  Romaines,  où  l'on 
nommoit  cette  sorte  d'aide 
Optio  castrensis  quisihimu- 
tuo  opem  ferebant.  On  ap- 
pelle cela  aujourd'hui  ama- 
teloter. 

Aide,  en  termes  Canoni- 
ques se  dit  d'une  Eghse,  ou 
chapelle,  qu'en  droit  on  ap- 
pelle suscursale,  et  qu'on 
bâtit  pour  la  comodité  des 
Paroissiens,  quand  l'Eglise 
paroissiale  est  trop  éloignée, 
ou  n'est  pas  assez  grande 
pour  contenir  tout  le  peuple. 
La  paroisse  de  S.  Paul  aune 
aide  au  faubourgS.  Antoine, 
l'Eglise  de  S.  Gervais  n'est 
qu'une  aide  de  S.  Jean,  bâ- 
tie parce  que  l'Eglise  de 
S.  Jean  n'était  pas  assez 
grande  pour  contenir  tous 
les  Paroissiens. 

Aides,  subst.  fem.  plur. 
Il  était  autrefois  masculin. 
C'est  en  gênerai  toute  impo- 
position  de  deniers  extraor- 
dinaires,  que  le  Roy  levé 


cier  d'infanterie,  qui  a  soin 
de  tout  son  Régiment. 

A  Vaide,  adv.  Au  secours. 
Crier  à  l'aide  ;  Ablanc. 

A  Vaide,  à  la  faveur.  La 
sédition  fut  étouffée  à  Vaide 
des  troupes.  Ablanc.  Tac. 
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sur  le  peuple  pour  soutenir 
les  charges  de  son  Estât, 
ausquelles  le  revenu  de  son 
domaine  ne  pourroit  suffire. 
Les  aides  ont  été  nommées 
d'abord  ainsi,  à  cause  que 
c'estoient  des  subsides  que 
les  Estats  consentoient  es- 
tre  levez  sur  le  peuple  pour 
aider  les  Rois  à  soutenir  les 
guerres,  et  on  appela  Géné- 
raux des  Aides  ceux  qui 
etoient  nommez  par  les  Es- 
tats pour  recevoir  ces  de- 
niers, et  en  ordonner. 

Aides  se  dit  plus  particulièrement  des  deniers  queleRoy 
levé  sur  les  marchandises  qui  se  vendent,  et  se  transpor- 
tent dedans  et  dehors  son  Royaume.  La  Ferme  des  Aides 
etoit  autrefois  distinguée,  et  maintenant  est  unie  à  celle 
des  Gabelles,  et  autres  impositions.  Ainsi  les  Aides  répon- 
dent au  mot  Latin  vectigal  à  vehendis  mercibus,  et  elles 
sont  payées  par  toutes  sortes  de  personnes  privilé- 
giées ou  non.  C'est  par  là  qu'elles  différent  des  Tailles, 
parce  que  les  Tailles  ne  se  payent  que  par  les  Roturiers, 
et  sont  une  espèce  de  capitation  qui  répond  au  Latin  tri- 
butum. 

Le  droit  à'aides  est  aussi  un  droit  établi  par  plusieurs 
Coutumes.  Il  étoit  dû  autrefois  par  le  vassal  au  Seigneur 
féodal,  et  estoit  différent  suivant  les  lieux.  Il  sepayoitpar- 
culierement  en  trois  cas  :  lors  que  le  Seigneur  faisoit  son 
fils  aisné  Chevalier,  ou  lors  qu'il  marioit  sa  fille  aisnée,  ou 
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lors  qu'il  étoit  fait  prisonnier  des  ennemis  pour  payer  sa 
rançon.  C'est  ce  qu'on  appeloit  loyaux  ou  beaux  aides  et 
devoirs,  ou  aides  coù lumières  et  communes,  ou  aides  che- 
vals,  ou  aides  de  noblesse^  qui  étoient  deuës  de  droit  et  par 
la  Coutume.  Il  y  avoit  aussi  des  aides  raisonnables  qu'on 
donnait  au  Seigneur  en  cas  de  nécessité,  et  qu'on  taxoit 
raisonnablement,  selon  les  facultez  de  chacun,  Noble  eu 
Roturier.  On  appelait  aussi  aides  libres  et  gratieuses,  celles 
qui  estaient  offertes  volontairement  au  Seigneur  par  les 
Sujets  dans  les  nécessités  impreveiies.  Il  y  a  des  Lettres 
du  Roy  Jean,  de  l'an  1353,  par  lesquelles  il  déclare  qu'il 
tient  pour  subsides  et  aides  gratieuses  certaines  sommes 
levées  sur  les  Nobles,  le  Clergé  et  le  Peuple.  On  ajoute  aux 
aides  loyaux  celles  qu'on  appelait  pour  l'allée  d'outre  mer 
ensuite  d'une  aide  qu'établit  Louis  VII  pour  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte,  qui  fut  payée  par  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, sans  distinction  de  sexe,  d'âge  ni  de  dignité. 

On  a  payé  aussi  des  aides  tant  au  Roy  qu'aux  Seigneurs 
en  plusieurs  autres  occasions.  On  payoit  une  aide  au  Sei- 
gneur quand  il  vouloit  acheter  une  Terre,  ce  qui  n'arri- 
voit  qu'une  fois  en  sa  vie.  Il  y  avoit  des  aides  pour  la  for- 
tification des  Places  et  des  maisons  Royales ,  d'autres  pour 
la  défense  de  la  Terre  contre  l'invasion  des  ennemis; 
d'autres  pour  faire  un  voyage  en  la  Cour  de  l'Empereur.  Il 
y  avoit  des  aides  de  l'ost  et  de  chevauchée ,  qu'on  devoit 
au  Seigneur  quand  on  ne  pouvoit  pas  luy  rendre  service  en 
personne  à  l'armée. 

On  a  appelle  aussi  aides  de  relief,  celles  qu'un  Vassal 
estoit  tenu  de  payer  aux  héritiers  de  son  Seigneur  decedé 
pour  leur  aider  à  relever  leur  fief  chevel ,  ou  dominant. 

Les  Evêques  ont  aussi  levé  des  aides  sur  les  Ecclesias- 
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tiques  qu'ils  appelloient  Coutumes  Episcopales ,  ou  Syno- 
dales ,  quelquefois  Deniers  de  Pasques. 

On  en  payoit  au  temps  de  leur  Sacre ,  joyeux  advene- 
ment ,  ou  lors  qu'ils  recevoient  les  Rois  chez  eux ,  ou  lors 
qu'ils  étoient  appeliez  par  le  Pape  pour  venir  en  sa  Cour, 
ou  à  un  Concile,  comme  aussi  lors  qu'ils  alloient  prendre 
à  Rome  le  Pallium. 

Les  Archidiacres  exigeoient  aussi  des  aides  sur  les  Prê- 
tres de  leur  Archidiaconé.  Voyez  dans  Monsieur  Ducange 
des  preuves  et  des  exemples  de  toutes  ces  choses  qu'il  a 
recherchées  fort  curieusement. 

Cour  des  Aides  est  une  Juridiction  souveraine  établie  en 
plusieurs  endroits  du  Royaume  pour  juger  des  différents 
qui  arrivent  sur  le  payement  des  aides  ^  et  de  tous  les 
autres  deniers  Royaux ,  à  la  reserve  du  Domaine.  La  Cour 
des  Aides  de  Paris  a  trois  Chambres  ;  la  Cour  des  Aides  de 
Rolien ,  de  Montferrand ,  etc.  Ce  fut  François  I  qui  établit 
les  Généraux  des  Aides  sur  le  fait  de  la  Justice  ;  ce  qu'on  a 
appelle  depuis  Cour  des  Aides. 

On  appelle  aussi  le  lieu  où  l'on  tient  ce  Tribunal ,  la 
Cour  des  Aides;  le  Greffe,  la  Beuyette  de  la  Cour  des 
Aides. 

Aides  en  termes  de  manège  se  dit  des  secours  et  des 
soutiens  que  tire  le  cavalier  des  effets  modérez  de  la  bride, 
de  l'éperon ,  du  poicçon ,  du  caveçon ,  de  la  gaule ,  du  son 
de  la  voix ,  du  mouvement  des  jambes  et  des  cuisses,  pour 
faire  manier  un  cheval  comme  il  luy  plaist  :  Ce  cheval 
connoist  les  aides,  obéit,  répond  aux  aides.  Ce  cavalier 
donne  les  aides  extrêmement  fines. 

A  l'aide  ,  adverbial.  Crier  au  meurtre ,  à  Vaide.  Il  est 
arrivé  au  camp  à  l'aide,  à  la  faveur  de  ce  convoy. 
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Aide  se  dit  proverbialement  en  ces  phrases  :  on  dit  avec 
un  admiratif  Dieu  nous  soit  en  aide  !  dans  quelque  acci- 
dent surprenant ,  et ,  Dieu  vous  soit  en  aide  !  à  ceux  qui 
éternuent ,  ou  à  des  importuns  qu'on  éconduit. 

On  dit  :  Bon  droit  a  bon  besoin  d'aide ,  pour  dire  ce 
n'est  pas  assez  que  d'avoir  bonne  cause ,  il  faut  bien  encore 
la  solliciter.  Un  peu  d!aide  fait  grand  bien.  On  dit  d'un 
homme  qui  va  aux  emprunts  chez  ses  amis ,  ou  d'une  co- 
quette qui  ne  se  contente  pas  de  son  mary,  qu'ils  vont  à 
la  Cour  des  Aides.  Oudin. 

Aider.  Verbe  actif,  prester  son  aide,  son  secours  à 
quelqu'un ,  ou  aider  à  ceux  qui  sont  foibles.  Dieu  com- 
mande d'aider  aux  pauvres,  de  leur  faire  des  charitez,  de 
les  assister  dans  leurs  besoins.  Les  Compagnons  aident  à 
leurs  Maistres  dans  leur  travail.  Il  faut  aider  ses  amis  de 
sa  bourse ,  de  son  crédit. 

Aider  se  dit  aussi  des  choses  inanimées.  Les  machines 
ont  esté  inventées  pour  aider  à  remuer  les  gros  fardeaux. 
Un  peu  de  vin  pur,  après  le  repas,  aide  à  la  digestion.  La 
paille  aide  à  allumer  le  feu. 

Aider  signifie  aussi  participer  au  succez  de  quelque 
chose ,  lors  qu'on  s'employe  pour  la  faire  réussir ,  ce  qui 
se  dit  tant  en  bonne  qu'en  mauvaise  part.  Celui  qui  aide  un 
autre  à  voler,  à  pécher,  se  rend  son  complice.  La  faveur, 
la  protection  d'un  favori  aide  bien  à  faire  fortune.  On  dit 
en  ce  sens ,  la  perte  de  ce  vaisseau  a  beaucoup  aidé  à  la 
banqueroute  de  ce  Marchand ,  c'est-à-dire ,  y  a  contribué. 
Les  petites  rentes  ne  laissent  pas  d'aider  à  vivre.  Cette 
succession  aidera  à  marier  cette  fille.  Dix  mille  écus  ne 
suffiront  pas  pour  acquérir  cette  charge ,  mais  ils  y  aide- 
ront. 
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On  dit,  au  jeu  de  la  beste,  qu'il  faut  aider  au  contre, 
pour  dire,  tâcher  de  le  faire  gagner,  en  se  défaisant  de 
ses  bonnes  cartes. 

On  dit ,  aider  à  dire  la  Messe ,  pour  dire ,  y  servir,  y 
répondre. 

On  dit,  aider  à  marcher  à  une  Dame,  pour  dire  luy 
donner  la  main. 

On  dit  au  manège ,  aider  un  cheval,  lorsque  l'adresse  et 
le  secours  du  cavalier  luy  aiderai  à  travailler  à  propos,  et  à 
luy  faire  marquer  ses  temps  avec  justesse  par  les  aides  de 
la  main ,  de  la  jambe ,  du  talon ,  de  la  bride ,  etc.  M.  Mé- 
nage dérive  ce  mot  de  l'Italien  aitare^  qui  est  fait  du  Latin 
adjutare  qui  se  trouve  dans  Ennius,  d'où  les  Espagnols 
ont  fait  adjudant. 

Aider  se  dit  aussi  en  matière  spirituelle.  La  Grâce  aide 
au  pécheur  à  se  convertir.  En  vain  travaillons-nous,  si 
Dieu  ne  nous  aide.  Une  glose  aide  à  faire  entendre  le  texte. 
Cet  Avocat  luy  a  aidé  de  son  conseil.  Le  repos  d'esprit 
aide  à  la  guerison  d'une  maladie.  Aidez-\ous ,  et  Dieu  vous 
aidera. 

Aider  s'employe  souvent  avec  le  pronom  personnel ,  et 
signifie  alors  se  servir  de  quelque  chose.  Un  paralytique 
ou  impotent ,  est  celuy  qui  ne  se  peut  aider  de  ses  mem- 
bres. Un  gaucher  ne  s'aide  pas  si  bien  de  sa  droite  que 
de  sa  gauche.  Dans  la  nécessité  on  s'aide  de  tout  ce  que 
l'on  trouve.  Ce  cavalier  s'aide  aussi  bien  de  la  plume  que 
de  l'épée. 

On  dit  au  Palais  qu'un  homme  s'aide  d'une  pièce  quand 
il  la  produit  pour  en  tirer  quelque  avantage  ou  induction. 
On  n'est  point  receu  à  s'inscrire  en  faux  contre  un  acte 
qu'a  produit  une  partie  adverse,  que  le  Juge  ne  luy  ait 
fait  faire  une  déclaration  précise  si  elle  s'en  veut  aider. 
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Les  présomptions  sont  des  adminicules  de  preuves  qui 
aident  à  la  conviction  d'un  accusé. 

On  dit  aussi  qu'il  faut  qu'un  homme  s'aide,  pour  dire 
qu'il  fasse  un  effort  de  luy-même  pour  profiter  du  secours 
qu'on  lui  veut  donner.  On  tireroit  bien  d'affaire  ce  Noble 
obéré  s'il  se  vouloit  aider,  s'il  vendoit  une  Terre  pour 
s'accommoder  avec  ses  créanciers.  Je  ne  puis  pas  vous 
prêter  toute  la  somme  que  vous  me  denrandez,  il  faut  que 
vous  vous  aidiez ,  que  vous  cherchiez  le  reste  ailleurs.  On 
dit  à  des  domestiques  :  tenez,  voilà  de  quoi  manger;  aidez- 
vous. 

Ce  verbe  devient  quelquefois  réciproque ,  en  y  préposant 
la  particule  entre.  Il  faut  que  les  hommes  s' entraident  ^ 
qu'ils  s'aident  l'un  l'autre,  et  se  prestent  un  mutuel  se- 
cours. 

Aider  se  dit  proverbialement  en  ces  phrases  :  Dieu  aide 
à  trois  sortes  de  personnes ,  aux  fous ,  aux  enfans  et  aux 
yvrognes.  On  dit  aussi  qu'il  faut  aider  à  la  lettre,  pour 
dire  suppléer  à  ce  qui  manque  ,  deviner  à  demy-mot, 
excuser  les  petits  défauts  qui  sont  en  quelque  chose.  On 
dit  aussi  aider  à  la  lettre ,  lors  qu'on  ajoute  quelque  chose 
du  sien  dans  une  narration,  et  qu'on  ne  fait  pas  comme  la 
chose  est  arrivée. 

Chez  les  Anciens  c'étoit  une  formule  de  jurement  de 
dire  ainsi  m'aist  Dieu,  c'est-à-dire  je  promets  de  faire 
une  telle  chose  pourveu  que  Dieu  me  veiiille  bien  aider. 

Aidé,  ée.  Part,  passé.  Un  homme  aidé  de  la  faveur  de 
son  Prince  peut  entreprendre  beaucoup  de  choses. 

Aidant,  autre  part,  et  adj.,  celuy  qui  aide.  C'est  un 
vieux  mot  dont  on  ne  se  sert  plus  gueres  maintenant.  On 
disoit  autrefois  :  malgré  luy  etses  aidans;  dont  on  a  fait  ce 
proverbe  corrompu  maigre  lu^  et  malgré  ses  dents. 
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On  dit  aussi  absolument  en  cette  phrase  Dieu  aidant  ^ 
pour  dire,  s'il  plaist  à  Dieu,  moyennant  son  secours.  Je 
vous  iray  voirMardy,  Dieu  aidant.  Ce  malade  guérira  bien- 
tost.  Dieu  aidant. 

ANNOTATION 

Il  faut  remarquer  d'abord ,  qu'encore  que  ces  Messieurs 
fassent  tant  de  cas  des  définitions,  ils  n'en  font  pas  néan- 
moins une  de  ce  mot  :  ils  se  contentent  d'en  rapporter  un 
synonime  qui  se  trouve  dans  les  Dictionnaires  de  Monet, 
de  Pommay,  et  de  Richelet  ;  les  epithetes  et  les  phrases 
sont  triviales ,  et  tombent  en  la  pensée  de  tout  le  monde  ; 
les  proverbes  se  trouvent  mot  à  mot  dans  le  livre  d'Antoine 
Oudin ,  en  la  page  6.  Les  divers  sens  en  sont  expliquez 
en  moindre  nombre ,  et  avec  plus  d'imperfection  que  dans 
Richelet,  et  n'ont  aucune  de  ces  précisions  qui  les  distin- 
guent les  uns  des  autres ,  ni  de  ces  recherches  curieuses 
qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  Universel.  Entre  les 
fautes  qui  y  sont,  ce  n'en  est  pas  une  pardonnable  de 
définir  Aide  de  Camp  par  le  mot  6.' Adjoint ,  quoi  qu'ils 
ayent  pris  cette  définition  dans  Monet  toute  mauvaise 
qu'elle  est;  car  le  mot  d'Adjoint  est  un  terme  de  pra- 
tique, et  pour  ainsi  dire  odieux,  qui  se  dit  seulement  de 
celui  qu'on  donne  pour  Contrôlleur  à  un  Officier,  pour 
empêcher  qu'il  ne  prévarique  en  sa  Charge.  Ainsi  on  a  dit 
un  Adjoint  aux  Enquêtes  ;  et  les  Huguenots,  en  vertu  de 
l'Edit  de  Nantes,  demandoient  cy-devant  des  Adjoints  de 
leur  Religion ,  quand  un  Juge  Catholique  faisoit  le  procez 
à  quelqu'un  de  leur  parti.  On  dit  quelquefois  un  Syndic  et 
son  Adjoint;  mais  on  ne  le  dit  point  d'un  Ambassadeur  ou 
d'un  General.  Cette  définition  fait  injure  aux  Grands  Ofû- 
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ciers  d'Armée  :  car  les  Aides  de  Camp  ne  sont  point  leurs 
ContrôUeurs,  leurs  Associez,  ni  leurs  Lieutenants,  mais 
simplement  les  porteurs  de  leurs  ordres. 

Je  soutiens  qu'il  y  a  de  pareilles  béveiies  dans  tous  les 
autres  mots  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  On  voit  par  cet 
échantillon  qu'il  ne  fait  qu'effleurer  les  matières,  et  que 
le  Dictionnaire  Universel  les  épuise. 

Le  motif  qui  fait  agir  ces  Messieurs  rend  leur  prétention 
tres-odieuse  :  ce  n'est  qu'une  pure  jalousie  qui  les  anime 
contre  moy.  Si  leur  Livre  estoit  meilleur  que  le  mien ,  ils 
n'en  auroient  point  d'ombrage,  et  ils  ne  me  persecute- 
roient  pas  plus  qu'ils  ont  fait  César  de  Rochefort ,  dont  ils 
ont  laissé  débiter  en  paix  le  Dictionnaire  General  et  Cu- 
rieux^ auec  un  Privilège  postérieur  à  leur  clause  exclu- 
sive. C'est  donc  l'approbation  publique  qui  me  nuit,  et  ils 
font  à  mon  égard  comme  ces  femmes  jalouses  qui  ayant 
de  trop  foibles  attraits  pour  effacer  ceux  de  leurs  rivales , 
tâchent  de  les  défigurer  en  leur  cassant  une  bouteille 
d'eau-forte  sur  le  visage.  L'autorité  des  Puissances  qu'ils 
employent  contre  moy  est  une  force  majeure,  et  une  eau- 
forte  dont  ils  se  servent  pour  défigurer  mon  Livre,  qui  est 
agréable  et  abondant,  et  pour  favoriser  le  leur  qui  est 
maigre  et  stérile ,  et  qui  n'a  pour  ainsi  dire  que  les  os  et 
la  peau. 

Ne  trouveroit  t'on  pas  ridicule  celuy  qui  voyant  un  ha- 
bit de  droguet  tout  couvert  de  broderie,  pretendroit» 
pour  en  retirer  une  étoffe  si  commune,  en  détruire  tous  les 
enrichissements,  parce  qu'on  ne  les  pourroit  séparer  d'une 
autre  manière?  L'application  en  est  facile  à  l'Académie. 
Quelques  mots  comr  uns,  qu'elle  prétend  revendiquer,  sont 
ce  vil  droguet  qui  sert  d'étoffe  et  de  fonds  à  mille  curiosi- 
tez,  antiquitez,  etymologies,  histoires,  et  autres  ornements 
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et  richesses  qui  y  sont  appliqués  dans  ce  Dictionnaire 
Universel,  c'est  une  base  ou  fondement  qu'on  n'en  peut 
retrancher,  sans  le  défigurer  tout  à  fait. 

J'ay  déjà  montré  par  mes  précédents  Ecrits  que  ces 
Messieurs  n'ont  point  de  Titre  pour  faire  ce  retranche- 
ment. Qui  est-ce  qui  les  a  constituez  Juges  en  Israël?  Par 
quelles  Patentes  se  sont-ils  rendus  maîtres  et  propriétaires 
des  mots  communs  de  la  Langue ,  et  des  Proverbes  :  les 
Lettres  de  leur  Etablissement  n'en  font  aucune  mention, 
ils  n'ont  point  de  Commission  expresse  pour  vacquer  tous 
seuls  à  ce  genre  d'écrire  :  ils  n'ont  pour  eux  qu'une  clause 
exclusive ,  frauduleusement  insérée  dans  un  Privilège ,  qui 
feroit  honte  au  Sceau ,  si  je  n'avois  prouvé  clairement  au 
procez  qu'il  a  esté  surpris  (un  plus  hardi  que  moy  diroit 
escroqué),  par  un  faux  Secrétaire  qui  s'est  ingéré  de  le 
dresser.  J'ay  montré  aussi  que  l'Arrêt ,  qu'ils  disent  l'avoir 
confirmé ,  n'est  point  contradictoire ,  comme  la  lecture  en 
fait  foy,  et  qu'ils  ne  se  plaignoient  alors  que  du  vol  de 
leurs  pensées ,  sans  prétendre  que  tous  les  mots  communs 
de  la  Langue  leur  appartinssent  en  propriété ,  comme  ils 
font  maintenant  ;  ils  poussent  à  tel  excez  leurs  pretensions, 
qu'ils  veulent  même  revendiquer  les  mots  qu'ils  ont  ob- 
mis,  qui  ne  sont  pas  en  si  petit  nombre  qu'on  n'en  puisse 
faire  un  Dictionnaire  aussi  gros  que  le  leur. 

La  Langue  Françoise  recevroit  un  notable  préjudice , 
si  elle  étoit  privée  du  Supplément  qui  se  trouvera  dans  les 
Dictionnaires  concurrents.  Ils  ont  obmis  par  exemple  le 
mot  de  Cavalerie.  Les  Etrangers  pourront  croire  que  c'est 
un  mot  barbare ,  parce  qu'ils  le  verront  exclu  du  Diction- 
naire de  l'Académie ,  où  il  n'y  a  point  d'autre  marque  de  la 
réprobation  d'un  mot  que  l'obmission  qui  en  aura  esté  faite 

28 
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dans  un  Livre  que  ces  Messieurs  prétendent  devoir  être 
seul,  et  infaillible. 

Il  faut  considérer  que  quand  j'ay  entrepris  cet  Ouvrage, 
j'estois  dans  la  bonne  foy;  son  immense  grosseur  fera 
croire  aisément  que  j'y  ay  travaillé  dés  ma  jeunesse.  Les 
lettres  joliissoient  alors  d'une  pleine  liberté ,  qu'on  prétend 
leur  avoir  esté  ravie  par  le  Privilège  exclusif  :  il  n'a  esté 
surpris  qu'en  l'année  1 674 ,  et  il  n'a  paru  au  jour  que  pour 
m'intenter  ce  procès  :  il  a  esté  jusqu'alors  enfermé  dans 
une  armoire ,  et  inconnu  à  tout  le  monde.  Seroit-il  juste 
de  m'obliger  sur  la  fin  de  mes  jours  à  recommencer  mon 
travail ,  pour  le  mettre  en  un  autre  ordre ,  et  y  chercher 
de  la  suite?  C'est  ce  qui  seroit  absolument  nécessaire,  si 
on  y  avoit  fait  ce  retranchement  et  ces  playes  qu'y  veu- 
lent faire  mes  Envieux.  Il  faudroit  pour  en  venir  à  bout 
qu'on  me  peut  donner  aussi  facilement  un  Brevet  de 
longue  vie  qu'on  m'accorderoit  un  Privilège. 

Tout  ce  qu'on  me  peut  objecter  dans  la  Conférence  dont 
j'ay  parlé,  est  que  l'Abbé  de  Lavau  s'humanisant  un  peu, 
et  voulant  bien  prendre  la  qualité  de  partie ,  tira  de  sa 
poche  une  Requête  par  laquelle  je  leur  effrois ,  disoit-il , 
volontairement  le  retranchement  qu'ils  prétendent  aujour- 
d'huy.  Il  est  vray  que  je  leur  ay  fait  ci- devant  ces  offres 
avec  la  même  volonté  qu'un  Captif  offre  de  payer  sa  ran- 
çon quand  il  est  entre  les  mams  des  Corsaires;  mais  je  les 
fis  à  condition  que  ce  retranchement  se  feroit  par  l'avis 
d'une  personne  étrangère  et  des-interessée.  Or  en  matière 
civile  on  ne  sépare  point  les  offres  d'avec  les  conditions  ; 
je  les  réitère  encore  à  présent  pour  me  soumettre  aveugle- 
ment aux  volontez  de  Monsieur  le  Chancelier,  persuadé 
que  je  suis  qu'il  révoquera  luy-même  son  ordre  dés  que 
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mon  premier  Volume  sera  imprimé ,  et  qu'il  aura  fait  exa-- 
miner  les  deux  Dictionnaires. 

Quand  la  prétention  de  ces  Messieurs  auroit  quelque 
justice,  l'exécution  en  seroit  impossible.  Ces  Commissaires 
se  sont  fort  trompez  quand  ils  ont  crû  que  la  nomination 
de  Monsieur  le  Chancelier  les  avoit  rendus  ses  Subdele- 
guez ,  et  leur  avoit  communiqué  une  partie  de  son  pou- 
voir, en  vertu  duquel  ils  vouloient  devenir  mes  Juges ,  au 
lieu  qu'ils  ne  peuvent  estre  jamais  que  parties  requérantes. 
Ce  n'a  point  esté  l'intention  de  Monsieur  le  Chancelier  :  il 
sçait  trop  l'incompatibilité  qu'il  y  a  entre  la  qualité  de 
Juge  et  celle  de  Partie.  L'Histoire  ne  nous  fournit  point 
d'exemple  où  l'on  ait  établi  pour  Juges  des  Parties  ad- 
verses. On  dit  bien  qu'en  Perse  et  en  Turquie  on  livre  un 
meurtrier  aux  parents  de  l'assassiné  pour  s'en  venger  à 
leur  plaisir  ;  mais  quoy  que  cette  coutume  soit  introduite 
en  haine  des  meurtres ,  qu'on  ne  .sçauroit  trop  punir,  elle 
passeroit  pour  barbare  chez  nous,  où  on  ne  laisse  jamais 
personne  à  la  discrétion  d'une  Partie  animée.  Quoy  qu'il 
en  soit ,  ces  Juges  prétendus  ne  devroient  pas  avoir  plus 
de  privilège  que  Messieurs  les  Commissaires  qu'on  nomme 
ordinairement  pour  examiner  les  affaires  du  Conseil  :  ce 
qui  s'entend  toujours  à  la  charge  de  la  récusation ,  quand 
il  y  a  lieu  ;  or  il  n'y  a  point  de  plus  forte  récusation  que 
celle  d'avoir  le  principal  intérêt  dans  l'affaire. 

L'animosité  de  mes  parties  n'a  que  trop  paru  dans  ce 
procès  :  car  quoy  que,  comme  j'ay  déjà  dit,  il  ne  s'agisse 
que  d'une  revendication  mal  fondée  de  quelques  mots  com- 
muns ,  et  proverbes ,  ils  ont  cherché  tous  les  moyens  ima- 
ginables de  me  perdre ,  et  ont  voulu  attenter  à  ma  per- 
sonne, à  mon  honneur  et  à  mes  biens;  ils  ont  recherché 
des  décrets  et  des  devoluts  contre  moy  ;  ils  les  allèguent 
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encore,  tout  imaginaires  qu'ils  sont,  dans  des  libelles  in- 
jurieux qu'ils  font  tous  les  jours  courir  dans  le  monde. 
Enfin ,  j'ay  esté  examiné  comme  l'or  à  la  coupelle,  et  j'ay 
esté  bien-heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  ny  reproche  ni  tache 
en  ma  vie  :  car  si  j'avois  eu  quelque  mauvaise  affaire,  ils 
n'auroient  pas  manqué  de  me  la  remettre  sur  les  bras.  Ils 
ont  même  fait  tout  leur  possible  pour  m'enlever  mon  Ou- 
vrage, ils  m'ont  menacé  de  la  Bastille  pour  l'avoir  fait, 
jusques  là  que  pour  m'en  garantir  je  fus  obligé  pendant 
six  mois  d'accepter  l'asyle  que  m'offrit  un  des  premiers 
Hommes  du  Conseil,  qui  dés  le  commencement  du  procès 
me  donna  avis  de  leurs  mauvais  desseins ,  et  me  conseilla 
de  me  tenir  sur  mes  gardes.  Puis-je  donc  en  seureté  leur 
confier  toutes  mes  minutes,  ainsi  qu'ils  le  demandent 
maintenant,  après  tant  de  sujets  que  j'ay  de  m'en  défier? 
Ce  seroit  bien  une  autre  difficulté,  s'il  falloit  faire  assem- 
bler ces  Messieurs  gratuitement,  eux  qui  ne  sont  accoutu- 
mez à  travailler  que  fort  lentement ,  et  encore  faut-il  qu'ils 
voyent  des  jetions.  Comment  pourrois-je  empêcher  qu'ils 
ne  fissent  de  vaines  contestations  sur  chaque  mot?  Et  qui 
seroit  celuy  qui  les  jugeroit?  Il  leur  faudroit  des  années 
et  des  siècles  pour  cet  examen.  Car  quand  ils  auroient  tout 
le  loisir  imaginable,  ils  sçavent  que  c'est  leur  intérêt  de 
temporiser,  et  de  combattre  à  la  manière  de  Fabius  Maxi- 
mus,  ou  en  fuyant  comme  les  Parthes.  C'est  le  seul  moyen 
qu'ils  ont  pour  triompher  de  mon  âge  et  de  mes  infirmi- 
tez.  Cet  inconvénient  n'est  que  trop  aisé  à  prévoir  par  le 
succès  de  la  seule  Conférence  que  j'ay  pu  avoir  avec  eux 
après  toutes  les  diligences  que  j'y  ay  employées  :  car  on 
n'en  a  pu  lire  que  fort  peu  de  hgnes ,  sur  lesquelles  il  n'a 
esté  rien  décidé.  Quand  auroit-on  veu  les  quatre  ou  cinq 
gros  Volumes  dont  estj  composé  tout  l'Ouvrage?  On  doit 
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sans  doute  estre  satisfait  des  offres  que  j'ay  faites  à  Mon- 
sieur le  Chancelier,  de  me  soumettre  à  la  revision  des 
feuilles  de  mon  Livre,  à  mesure  qu'elles  seront  imprimées, 
pourvu  qu'elle  se  fasse  par  un  Etranger  des-interessé ,  tel 
qu'il  luy  plaira  de  nommer;  et  d'en  faire  refaire  les  feiiilles, 
mesme  de  payer  l'amende  toutes  les  fois  que  j'auray  passé 
les  bornes  qu'il  aura  plù  à  sa  Grandeur  de  me  prescrire. 
11  n'y  a  que  cette  voye  raisonnable  peur  terminer  cette 
affaire,  à  moins  qu'on  ne  me  veuille  obliger  à  l'impos- 
sible. 

Ce  qui  montre  évidemment  la  mauvaise  foy  de  mes  par- 
lies  ,  c'est  ce  qu'ils  agissoient  par  un  véritable  intérêt  ;  ils 
ont  eu  tout  loisir,  depuis  deux  ans  que  mes  Essais  sont 
publiez,  d'en  extraire  et  cotter  les  mots  communs  et  les 
phrases  sur  lesquelles  ils  veulent  exercer  leur  prétendue 
revendication ,  afin  de  l'exécuter  sur  le  même  pied  sur  les 
autres  mots  de  la  Langue.  Mais,  ils  ne  l'ont  point  fait  jus- 
qu'icy,  ny  dans  les  Mémoires  qu'ils  ont  donnez  à  Monsieur 
le  ChanceUer,  ny  dans  ceux  qu'ils  devoyent  apporter  chez 
Monsieur  le  Président  de  Mesme.  Ils  prétendent  toujours 
avoir  de  nouveaux  délais  pour  le  faire ,  qu'il  n'est  pas  rai- 
sonnable de  leur  accorder,  après  deux  années  de  fuites  de- 
puis que  le  procez  est  commencé.  Ils  se  contentent  de 
crier  qu'on  les  vole,  et  ils  ne  sçauroient  dire  quoy.  Enfin, 
après  avoir  long  temps,  sans  sujet,  crié  contre  moy.  Au 
Voleur!  il  est  à  craindre  que  le  Public  avec  justice  ne  crie 
contr'eux,  Aux  Ridicules! 

J'ay  déjà  déclaré  plusieurs  fois,  et  je  ne  le  sçaurois  trop 
repeter,  que  je  n'ay  point  pour  partie  le  Corps  entier  de 
l'Académie;  tous  les  gens  d'un  vray  mérite  sont  pour  moy, 
et  n'approuvent  point  l'injustice  qu'on  me  fait.  Monsieur 
l'Archevesque  de  Paris ,  Monsieur  le  Premier  Président , 
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MM.  les  Evêques  de  Lavaur  et  de  Soissons  ,  MM.  Pelisson, 
Racine ,  Despreaux ,  La  Chambre ,  Galois ,  etc.  n'ont  point 
sollicité  contre  moy  ;  au  contraire ,  ils  ont  publié  par  tout 
de  vive  voix  qu'ils  approuvoient  mon  Ouvrage ,  et  ils  en 
ont  reconnu  l'utilité.  Monsieur  le  Comte  de  Bussi  m'en  a 
donné  un  témoignage  par  écrit ,  et  le  Père  Mabillon  m'a 
assuré  qu'il  avait  vu  à  Rome  Monsieur  le  Cardinal  d'Estrées 
qui  condamnoit  le  procédé  de  l'Académie.  Que  si  quelques- 
uns  ne  m'en  ont  pas  donné  un  desaveu  formel  par  écrit , 

c'est  qu'ils  ont  eu  assez  de (je  n'ay  point  de  terme 

pour  expliquer  ce  que  je  veux  dire) ,  pour  me  refuser  le 
témoignage  qu'ils  doivent  à  la  vérité  et  à  leur  conscience. 
Ils  m'ont  laissé  en  proye  à  la  fureur  des  Tallemant ,  Boyer, 
Le  Clerc,  La  Fontaine,  Régnier,  Quinaut,  de  Lavau,  et 
autres  indignes  Sujets  de  l'Académie ,  les  insectes  et  les 
reptiles  du  Parnasse,  qui  ont  poussé  l'ignorance  au  plus 
haut  point  d'étendue  qu'elle  peut  avoir  en  toutes  ses  di- 
mensions. Voilà  des  gens  bien  capables  d'étabhr  leur  au- 
thorité  dans  tout  l'Empire  des  Lettres,  jusqu'à  prétendre 
d'empescher  que  mon  Livre  ne  s'imprime  dans  les  païs 
étrangers ,  eux  qui  n'ont  jamais  fait  d'Ouvrages  à  qui  le 
Public  ny  les  Libraires  ayent  voulu  donner  d'approbation , 
qui  ont  esté  des  objets  de  risée  et  de  satyres ,  et  dont  les 
défauts  et  les  beveiies  fourniroient  des  matières  tres-abon- 
dantes  pour  faire  des  critiques,  si  le  papier  et  l'impression 
estoient  à  meilleur  marché. 
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